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HOTA. — L'Aîde-Mémoire de ringéniear militaire devra se com- 
poMT de trois parties. Iloàs publions aujourd'hui la première , en 
foisant obiener ^'elk est «Miplètemeni lodépendante des deux 
autres* D^nris tfot nom tL^nm fmrtpth ce ttcwH , tttvers ouvrages 
ont paru sur la même matière. Nous en aurions été découragé^ si 
nous ne nous fussions aperçu que noire plan et le leur différaient 
essentiellement. Nous espérons donc que la* base plus large que nous 
avons adoptée pour ce reeuett le rilidra utile , môme tprès les pu- 
Micatîons qui nous ont devancé. , 
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8 LIVRE SECOND. SCIENCES AUXILIAIRES. 

dre les mesures sur le terrain même; a° les rapporter à réchelle 
sur une feuille do p«npier. S'il s'a^t d'arpentage, on doit de plus 
diviser le dessin de la superficie donnée, et au besoin chacune de 
ses parties, en triangles, carrés, parallélogrammes, etc., pour en 
calculer le contenu. 

6. Tout terrain donné , soit qu'il se projette sur la surface d'une 
sphère ou sur celle d'un plan horizontal, peut être divisé en trian- 
gles sphériques ou rectilignes. Le problème de la levée des plans 
se réduit donc en réalite à trbuver un triangle semblable à un 
triangle donné. Pour y parvenir, il faut chercher les dimensions 
des triangles donnés; or l'on sait que ces dimensions peuvent s'ob- 
tenir de plusieurs manières^ soit par la mesure des côtés, soit par 
la mesure des angles. On a dû inventer divers instruments pour 
obtenir ces mesures. Nous allons décrire successivement ceux qui 
sont le plus en usage. 

INSTRUMENTS POUR MESURER LES LONGUEURS. 

7. Le mètre est un bâton carré, en bois dur, ferré par les deux 
bouts, de deux centimètres environ d'équarrissage, et divisé en 
décimètres et en centimètres. C'est Tunité fondamentale des me- 
sures actuellement en vigueur. On fait aussi des doubles-mètres et 
des quadruples-mètres portant les mêmes divisions. 

8. La manière la plus exacte de se servir de cet instrument pour 
mesurer les longueurs est d'en avoir trois de même dimension, des 
quadruples-mètres, par exemple, car plus l'instrument sera long, 
plus le résultat sera exact. Si le terrain est horizontal , on place les 
trois quadruples-mètres bout à bout dans la même direction; en- 
suite, on enlève le premier que l'on porte à l'extrémité du troi- 
sième. On continue ainsi jusqu'à ce qu'on soit parvenu au point 
extrême de la ligne que l'on veut mesurer. 

9. Lorsque le terrain est accidenté, l'opération est plus difficile, 
il faut plus de temps et de précautions. Quelquefois on place cha- 
que quadruple-mètre sur deux chevalets que l'on peut hausser ou 
baisser à volonté, et qui permettent de les placer horizontalement 
et bout à bout comme dans le eas précédent. Quelquefois on se 
contente de plomber l'extrémité d'un quadruple-mètre déjà placé, 
et de faire reposer le bout d'un second dans la verticale indiquée 
par le plomb. 
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10. Lor$qu*où n'a à sa disposition qu'un seul quadruple-mètre, 
on peut placer de fortes pierres plates de quatre mètres en quatre 
mètres, et les disposer, au moyen de trois nivelettes^ de manière 
que leurs surfaces supérieures se trouvent sur une même ligue 
droite. Alors , si cette ligne droite est horizon taie, en appuyadt 
successivement le quadruple-mètre sur deux pierres voisines, et 
marquant chaque fois sur la pierre^ par un léger trait au crayon, 
le point où aboutit l'extrémité opposée au point de départ , on 
obtiendra la longueur cherchée avec une grande exactitude. Si la 
ligne droite est inclinée, il faudra de plus chercher la différence 
de niveau des deux points extrêmes , et se servir de cette donnée 
pour calculer sa projection sur le plan horizontal. 

On sait que les nivelettes sont des bâtons carrés de même lon- 
gueur (ordinairement d'un mètre) et portant de petites planchettes 
à leurs parties supérieures. £n les tenant bien verticalement, si le 
dessus des planchettes est en ligne droite , les pieds s'y trouveront 
également 

11. Quelle que soit la manière de mesurer que l'on adopte, il 
faut apporter la plus grande attention à marcher toujours dans la 
même direction. On y parvient en plantant plusieurs piquets ou 
jalons sur la ligne, en tendant des cordeaux, des fils de fer, etc. 

12. Ze compas des Champs est employé dans l'arpentage. Cet in- 
strument a deux branches de bois , ferrées à leurs extrémités infé- 
rieures, et jointes à leurs extrémités supérieures par une charnière, 
à l'aide de laquelle on l'ouvre et on la ferme à volonté. Le. compas 
est surmonté d'une poignée dans laquelle on a pratiqué deux fentes 
à angles droits, dont on se sert pour abaisser de petites perpendi- 
culaires. La distance entre les deux extrémités inférieures des 
branches était autrefois d'une canne (six pieds deux pouces) , et 
quelquefois de six pieds. Le mètre étant maintenant l'unité de lon- 
gueur, on doit faire cette distance de deux mètres. L'angle formé 
par les deux branches doit être de go*'; par conséquent chaque 
branche doit ayoir i™ 4^4 de longueur. 

i3. Lorsque le compas a l'ouverture requise, on a soin de Vj 
fixer par une verge de fer placée vers le milieu , et fortement atta- 
chée aux deux jambes, pour leur interdire tout mouvement de ro- 
tation sur la charnière ou sur le centre. Malgré ces précautions , 
il arrive souvent que le compas plie ou s'ouvre de près de trois 
centimètres surtout lorsque , par un long usage, le frottement de 
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U verge dans les entailles faites aux branches pour la retenir en a 
rendu le mouvement trop libre. Ce défaut fait qu'une ligne de 144 
mètres de longueur, par exemple , ne sera trouvée que de 14a mè- 
tres ou à peu près. 11 est vrai que cette erreur est plus que com- 
Knsée par une autre* Lorsqu'on n'a pas l'attention de tracer la 
^ne qu'on mesure par des piquets ou jalons, on s'en écarte k 
droite ou k gauche » et l'on se trouve avoir mesuré une ligne angu- 
leuse, nécessairement plus longue que la ligne droite terminée aux 
niémes points. 

14. Un autre défaut du compas des champs, c'est d'avoir les 

S ointes dans la même direction que les branches; ce qui fait que, 
ans les labours , elles ne s'enfoncent pas perpendiculairement^ et 
occasionnent une erreur dans les mesures de longueur. Lorsque 
l'ouverture des branches est de go"*^ les pointes, pour être perpen- 
diculaires au terrain, doivent faire avec Içs branches un angle 
dei35^ 

i5. La chaîne est ime mesure composée de plusieurs pièces de 

Îjros fil de fer, rivées par les deux bouts en forme d'anneau. Autre- 
bis , chacune de ces {ïièces avait ordinairement un pied de long, y 
compris les petits anneaux qui les unissent. La chame était de dix 
toises; elle est aujourd'hui de vingt mètres. Chaque longueur de 
mètre est composée de deux ou même de trois verges réunies par 
des anneaux. La chaîne est ordinairement accompagnée de dix pi- 
quets ou fiches de fer que plante perpendiculairement, à 4a tête de 
la chaîne tendue , l'un des deux hommes qui la traînent , afin que 
celui qui le suit les relève successivement , et qu'on puisse savoir 
parla combien la ligne droite qu'ils parcourent contient de fois la 
longueur de la chaîne. 

x6. La manière d'appliquer la chaîne aux mesures de longueur 
ne peut souffrir aucune dif&culté ; mais elle a l'inconvénient de se 
nouer quelquefois aux petits anneaux qui unissent les veines, et la 
difficulté de la tenir toujours bien tendue fait perdre un temps 
précieux. Aussi , dans certains cas , préfère-t-on le compas des 
champs, comme plus expéditif. ' 

17. Une corde d'un centimètre d épaisseur s'emploie aussi quel- 
quefois à la place du mètre* ou de la chaîne. On peut lui donner, 
comme à la chaîne, vingt mètres de longueur. Un ruban de fil, ap- 
pelé ^fenref, présente aussi des avantages pour la mesure des lon- 
Îueurs. Sa contexture le rend moins susceptible de varier sous l'in- 
uence du froid , du chaud, du sec et de l'humide. 



i8, Le/7r»# est une manière expédilive de mesurer le» longueari. 
Uiugénieur doir l'aUaober à bien régler le sien , k connaître exac* 
tement son rapport avec le mètre , et le nombre qu*Ii en fait par 
minute. Il doit aussi faire des expériences qui puissent le conduire 
k estimer avec quelque justesse la distanee parcourue avec un che- 
val^ soit au pas> au trot ou au galop, d*aprês le temps qu'il y a 
rois. Ces divers moyens sont souvent extrêmement utiles dans des 
cas où il n'est pas besoin d'avoir les distances avec uneurmide 
exactitude. 

19. liC pas du fantassin est de o"** 65. Il en fait 76 (49^ 40) par 
minute, au pas ordinaire; 100 (65™) au pas de route; lao (78") 
au pas accéléré; 200 (i3o™) au pas de course. Moyennement , 
chaque pas de cheval est de oi^dS, chaque temps du trot de i** %o, 
chaque temps de galop de 3"" 90. Au ^as, sa vitesse est ordinaire- 
ment de 100"; au trot, de :;oo^; au galop, de 310°^. Dans une 
minute, un cheval fait de Ii3àia4 pas; 164 à temps de trot, 96 
à loa, temps de galop. 

Du reste, tous ces résultats d'expériences déjà faites ne dispensent 
pas l'ingénieur d'en faire de son côté pour s'assurer de son pas et 
de celui de son cheval. 

ao« L'odomètre ou eompte-pas est un instrument fait en forma 
démontre, composé de plusieurs roues et de plusieurs pignons 
s'engrenant mutuellement. On le porte soit au genou même» soit 
dans le gousset , d'où il communique h un cadran par le moyen 
d*un ruban qu'on fait passer au dessous du genou» et qui à chaqua 
pas fait avancer une aiguille. Par ce moyen , on peut savoir corn- 
oien on fkit de pas , et mesurer ainsi la distance 4'un point à un 
autre. On en a construit même qui retranchent ou décomptent les 
pas qu*on peut être obligé de faire dans une direction contraire. Il 
y en a qui s'adaptent aux roues des .voitures, et en marquent cor- 
rectement les tours ; ce qui peut être commode pour mesurer les 
distances sur les chemins horizontaux et unis. Cet instrument étant, 
au reste^ fort peu en usage, nous croyons inutile d'en donner une 
plus ample description. 

• INSTRUMBIITS POU» MBSURIR LB8 AVOLBS. 

ai. Véquerre ^arpenteur prend place parmi les instruments qui 
donnent tes «mgles 9ur le t^rrain^ gupiqu'osi m puisse s'en nnrk 
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le pour abaisser des perpendiculaires ou former des angles 
roits. Nous allons en faire connaître les avantages et les incon- 
vénients. 



z 



aa. On en fait de plusieurs manières. Quelquefois c'est ui^ 
cercle de cuivre de neuf à dix centimètres de rayon : on le divise en 
quatre parties égales par deux lignes ou diamètres qui se coupent 
au centre à angles droits. Aux quatre extrémités de ces diamètres, 
on met quatre fortes pinnules bien rivées dans des trous carrés , et 
fendues perpendiculairement sur ces lignes , avec des ouvertures 
au dessous de chaque fente pour mieux apercevoir les objets éloi- 
gnés. 

23. Au dessous et au centre de l'instrument est une douille qui * 
sert à soutenir Téquerre sur un bâton d'environ i*^ 5o de hauteur : 
ce bâton est garni d'un fer pointu par le bout qui entre dans la 
terre; l'autre bout est arrondi pour recevoir exactement la douille. 
Il conviendrait peut-être de substituer un pied à trois branches au 
bâton. 

24. On fait des équerres en forme de poire ou d'œuf, mais elles 
ne sont ni les meilleures ni les plus comiuodes. On y pratique des 
fentes si étroites , qu'à une certaine distance on a de la peine à dis- 
tinguer l'objet qu'on vise; et si c'est un arbre ou un roc, on peut le 
confondre avec un autre arbre ou un autre rocher voisin. Si on 
donnait aux fentes plus d'ouverture, elles auraient trop de champ , 
à la distance de trois ou quatre cents mètres, et pourraient induire 
en erreur sur la direction de la ligne qu'on veut tirer. 

a5. On donne, le plus souvent, aux équerres la forme cylindri- 
que, ou même octogone, avec un rayon de 4 â 5 centimètres et une 
hauteur à peu près égale. Les fentes ou fenêtres étant plus grandes, 
le rayon visuel peut parcourir un plus grand espace dans le sens 
vertical. 

a6. Tout le mérite de cet instrument consiste en ce que les pin- 
nules soient bien exactement fendues à angles droits, et que leur 
direction soit perpendiculaire sur le plan horizontal. Pour s'en as- 
surer, après avoir mis l'équerre bien d'aplomb , on visera par les 
deux pinnules opposées un objet éloigné, et par les deux autres 

ginnules un objet aussi éloigné. On fera ensuite tourner l'équerre 
ien perpendiculairement sur son pied, qui sera immobile jusqu'à 
ce qu'on voie le premier objet au travers des deux secondes pin- 
nules : si le second objet se rencontre bien exactement dans l'ali- 
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gnement des premières pinnules, c'est une marque de la justesse 
de rinstrument. 

27. On trouve difficilement des équerres dont les fentes ou fe- 
nêtres soient parfaitement opposées à angles droits. Mais il serait 
facile de remédier à cet inconvénient: i^ Il faudrait faire Téquerre 
en forme de cylindre portant quatre ouvertures assez grandes, 
aux extrémités de deux diamètres perpendiculaires; a<> pratiquer 
les fentes et fenêtres sur quatre petites lames de cuivre mobiles 
entre deux coulisses qu'on ferait avancer ou reculer par une vis 
de rappel. Lorsqu'on se serait assuré, par le moyen que nous avons 
donné, que les quatre fenêtres sont à angles droits, ou les fixerait 
dans cette position par le moyen d'une vis de pression. On vériiie- 
rait l'équerre avant de s'en servir, et si elle venait à se fausser, ou 
les fenêtres à se déranger, on aurait la facilité de les remettre dans 
leur première position. 

28. Les équerres en bois se tourmentent facilement par l'effet de 
la chaleur, de la sécheresse, de l'humidité^ et par cette raison 
elles devraient être proscrites. 

29. On pratique quelquefois huit fentes ou fenêtres aux équer^ 
res; mais celles-ci n'ont d*autre avantage que de donner les angles 
de 4^°r ce qui n'est d'aucune utilité, si ce n'est pour aligner des 
chemins , et planter des allées d'arbres en étoile. 

30. Lorsque le bâton n'est pas bien vertical, les fentes ne sont 
pas perpendiculaires sur le plan de l'horizon; c'est la cause la 
plus ordinaire des erreurs que l'on commet avec l'équerre d'arpen- 
teur. Ces erreurs sont telles que, si le diamètre de l'équerre est 
o"io pour une inclinaison de 1®, l'erreur sera de 3°* 40 à la distance 
de 200 mètres, et si l'inclinakson est de 8 à 10 degrés, comme cela 
peut souvent arriver. Terreur sera d'environ 34 mètres. Il faut donc 
avoir soin de placer le bâton dans une position exactement verti-- 
cale^ en le visant des deux côtés avec un fil à plomb. 

3i. hdi planchette est une petite planche de cinq à six décimè- 
tres en carré, sur laquelle 'on colle un papier destiné à recevoir la 
représention du terrain. Les anciennes planchettes étaient termi- 
nées en châssis vers deux bouts opposés ; deux rouleaux cylindri- 
ques tournant sur leurs axes étaient fixés en dessous des ouver- 
tures des châssis ; en sorte qu'au lieu de coller le papier, on le 
roulait sur l'un des cylindres , et on le déroulait sur l'autre sui- 
vant le besoin, ce qui permettait l'emploi d'une longue feuille. 
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Cet iottrumenl portait «ur un genou sphérique» louteou par un 

Îned à trois branches, et était , par conséquent, mobile dans tous 
es sensl On le fixait dans la position convenable par le moyen 
d*ane vis de pression ) mais il était sujet à se déranger. 

3a. Ia planchette le plus généralement en usage aujourd'hui 
glisse sur un châssis qui lui est inférieuri au moyen de deux cou- 
lisses ; ce châssis glisse lui-même dans un sens perpendiculaire 
aux premières coulisses , et repose sur une planche circulaire qui 
peut tourner autour de son centre. Uaxe qui traverse la planche 
circulaire possède en outre deux articulations , serrées par des vis 
de pression qui permettent d'incliner la planchette dans deux 
sens perpendiculaires entre eux. Ce même axe est terminé, dans 
sa partie inférieure , par une douille qui repose sur un pied à trois 
branches. Enfin on peut donner à la planchette des mouvemens 
insensibles par le moyen d'une vb de rappel ou d*une vis sans fin 
adaptée aux pièces de dessus. Lorsqu'on a établi la planchette dans 
une position à peu près convenable , il est facile , d'après cette 
construction, de la placer horizontalement , de lui donner telle 
direction qu'on voudra^ et de faire coïncider verticalement Tun 
de ses points avec un point du terrain, en la faisant glisser sur 
Tune ou sur l'autre paire de coulisses. 

33. On ne peut faire usage de la planchette sans le secours d'une 
alidade ou règle de cuivre terminée par deux pinnules ou plaques 
de cuivre qui lui sont perpendiculaire^ Ces deux pinnules portent 
une fente et une fenêtre garnies d*un crin répouciant exactement 
à l'un des bords de la règle qu'on appelle ligne de foi : on se sert 
des deux pinnules pour déterminer un rayon visuel dirigé xiu 
point où l'on est sur un objet, et de l'alidade, pour tirer sur le pa- 
pier une ligne droite correspondante à ce rayon. On adapte quel- 

Suefois à l'alidade une lunette d* approche, dont Taxe répond à un 
es côtés de cette alidade ; le champ de la lunette est garni d'un 
châssis dans lequel il y a deux cheveux ou deux fils perpendicu- 
laires entre eux qui déterminent par leur intersection les extré- 
mités de Taxe. 

34. On joint à la planchette une petite boîte rectangulaire qui 
contient une aiguille aimantée, en équilibre sur un pivot* placé 
perpendiculairement au milieu de la boîte, de sorte que, lorsqu'elle 
est placée horizontalement, et que les deux extrémités de l'aiguille 
répondent aux deux points de division qui marquent le milieu des 
deux petits côtés de la boite y les gr^ds côtés sont parallèles au 
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méridien roagnétuiae. CeUe boite, avec u» apoaral, eU appeUe 
/tf décUnatoire , lequel sert à orienter la planchette » c'e$t*à-dire 
à la mettre toujours dans une position parallèle à celle qu'elle 
arait dans la premier^ station. Voici commeot on j panrîcnt par 
le moyen déclinatoire. 

35. L'aiguille ainuntée se dirigeant toujours Ten iin point fixe 
très-éloigné de nous, tel que le p^le, par exemple, on peut re- 
garder, sans erreur sensible , comme parallèles les positions qu'elle 
prend aux dilTérentes stations que Ton fait sur le terrain dont oo 
lèTe le plan* En conséquenee, ayant placé d*abord le déclinatoire 
sur la planchette , de manière que l'aiguille et les deux points de 
dirision qui lui sont opposés soient dans la même direction, oo tire 
ime ligne droite sur le papier le long d'un de ses côtés, laquelle 
sert de repaire potir pouvoir le replacer dans la même position : 
lorsqu'on passe de la première station à la seconde , on met le dé- 
clinatoire parallèlement à la ligne que l'on a tirée , et Ton fait tour- 
ner la planchette jusqu'à ce que l'aiguille du déclinatoire réponde 
aux deux points de division marqués sur le milieu des côtés de la 
boite. On est alors assuré que la position de la planchette est sen- 
siblement parallèle à celle qu'elle avait dans la station précédente. 
Cette manière d'orienter la planchette est trës-expéditive et très- 
commode : elle est absolument néce:»5aire dans certains cas; mais 
elle n'est ni la meilleure ni la plus simple; il vaut mieux s'orienter 
en visant un point éloigné dont la position est connue sur la plan- 
chette. Supposons, par exemple, qu'on ait marqué sur cet instru- 
ment deux points /i et ^ déterminant une droites 6; que cette 
ligne o ^ soit la représentation d'qne ligne A B existant sur le ter- 
rain et déterminée par deux piquets A et B. La planchette étant 
bien horizontale , le point a étant exactement placé dans la même 
verticale que le point A, la ligne de foi de Talidade se coiifondanf 
avec la ligne ab , %\ Ton fait tourner la planchette et qu'on l'arrête 
au moment où, le rayon visuel passant par les deux pinnules dn 
par ra\e de la lunette, passe aussi par le piquet ou jalon B , elle 
se trouvera parfaitement orientée. 

36.La boussole dont on se sert dans les levers est une boite carrée 
d'environ deux décimètres de longueur et de largeur, au centre 
de laquelle est une aiguille aimantée , longue à peu près de seize 
centimètres, tournant sur un pivot dans un cercle de carton ou de 
cuivre divisé en ^So"". Le diamètre du cercle qui porte la division 
i8o>36o est parallèle à deux côtés de la boîte, et l'un de ces côtés 
soutient une visière ou une lunette à bascule qui se meut dans nn 
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plan parallèle au diamètre i8o-36oy et perpendiculairement à 
rhorizon. 

37. Au milieu ^eTaiguille aimantée est une chape reposant sur 
le pivot et tournant avec elle. Dans les boussoles ordinaires, la 
chape est de cuivre; mais quand on veut éviter toute espèce de 
frottement, et laisser à l'aiguille toute la liberté de ses mouvements 
et toute sa sensibilité, on la fait de verre ou plus communément 
d*agate. 

38. On adapte à la .lunette un niveau de pente, qui , restant 
avec elle dans le même plan vertical, détermine le nombre de de- 
grés dont Fobjet visé est élevé ou abaissé au dessus ou au dessous 
du plan horizontal. Tout Tappareil est mobile en tous sens à Taide 
d'un genou portant sur un pie d à trois branches. 

39. Les boussoles sont quelquefois plus simples. Ainsi leurs di-< 
mensions sont réduites à 17 centimètres; elles n'ont qu'une visière 
sans niveau de pente, et le genou est remplacé par une simple 
douille. Mais les premières sont préférables. 

40. On sait que l'aiguille aimantée se dirige constamment du 
côté du nord. Cependant le méridien magnétique n'est pas préci- 
sément le même que le méridien terrestre , mais est incliné tantôt 
vers l'est , tantôt vers l'ouest d'un angle qui varie chaque année : 
cet angle se nomme la déclinaison de l'aiguille aimantée. La décli- 
naison était de 11® 3o'£st en i58o> et de o® en i663; ensuite elle 
est devenue occidentale, et était de aa** a5' en 181 6. Depuis cette 
époque, elle marche de nouveau vers l'est, et diminue chaque année 
d'environ 16" 3. En novembre i835, elle était de 22° 4' à Paris. 
L'aiguille aimantée éprouve aussi une variation diurne. On a re- 
marqué qu'au nord de l'équateur, l'aiguille marchait chaque jour 
vers l'ouest jusque vers une heure après midi. Elle revient ensuite 
vers l'est jusqu'au coucher du soleil ; la nuit, elle est stationnaire. 
A Paris ces variations sont de 14' en juin et de 9' en décembre. 
Vers le pôle austral elles marchent en seas inverse. 

4 1 . Pour opérer convenablement avec la boussole , il faut qu'elle 
soit bien de niveau. Il est évident alors qu'en se plaçant au dessus 
d'un point A , et en visant un point B j on lira immédiatement sur 
le cercle gradué l'angle formé par le plan vertical A B avec le mé- 
ridien magnétique. Lorsqu*on aspire à une grande exactitude , on 
aura soin, 1° de ne porter aucun morceau de fer sur soi, et de 
n'en point souffrir dans la construction de l'instrument; 2® décor- 
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riger Terreur provenant de la variation diurne; 3^ de ne viser que 
des points dont la distance est inférieure à loo mètres , car dans 
la lecture de l'angle on peut se tromper de la à i5 minutes^ ce 
qui peut déjà produire une déviation de i' 6o", 

42. Le graphomèlre est un demi- cercle de cuivre , divisé en 
i8o degrés sous-divisés eux-mêmes en minutes. Il y a deux dia* 
mètres, l'un fixe et l'autre mobile autour du centrci qui servent à 
prendre la mesure des angles. Aux deux extrémités des diamètres 
sont deux pinnules ou plaques de cuivre perpendiculaires, et por- 
tant chacune une fente et une fenêtre garnie de crin, comme dans 
Talidade de la planchette; aussi ces deux diamètres sont-ils ap- 
pelés les alidades du graphomètre. A la place des pinnules, <tb met 
souvent des lunettes pour mieux apercevoir les objets éloignés. Cet 
instrument se meut sur un cenou soutenu par un pied à trois bran- 
ches, semblable à celui de la planchette ou de la boussole. 

43. La division du graphomètre ordinaire comprend sur le bord 
extérieur du Umhe tous les degrés depuis ^éro jusqu'à iSo**. On 
trouve encore les mêmes divisions graduées sur une seconde ligne 
circulaire du limbe, et écrites dans un ordre inverse, pour pou- 
voir prendre avec .facilité les angles dans tous les sens. On voit 
aussi une division sur le limbe de Falidade mobile ; on l'appelle 
nonius ou vernier^ du nom de Tinventeur; elle sert à donner les 
minutes. £n voici l'explication : 

44. Supposons que les directions A B, C D des deux lunettes 
interceptent sur le limbe de la lunette immobile A B un arc A H 
connposé d'un arc A G de 4^» 3o', par exemple, et d'un certain 
nombre de minutes G H qu'il s'agit d'évaluer (fig, 46). Supposons 
encore que 3o divisions du vernier ou limbe mobile avec la lu- 
nette C D correspondent à 29 divisions du limbe de l'instrument, 
et que chaque division de ce dernier exprime ^ degré. Appelons 
la valeur d'un demi- degré/?, et celle du vernier q. Supposons enfin 
que les points de division £ et F correspondent exactement dans le 
vernier et le limbe, et qu'il y ait 7 divisions de C en £, il y en aura 
également 7 de G en F, et on aura : 

3o5r=îi9/? Zoq+pz:zZop...„.p—q=i^^ 

De plus : 

GH = GF — CE = 7/7 — 7 ^ = 7 (f^ — 7) = 7 X ^ 
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Ofi ^ exprime précisément une minute, G H est donc égala 7 

minutes; c'est-à-dire qu'à l'arc appréciable A G il faudra, dans 
tous les cas, ajouter autant de minutes qu'il y aura de divisions sur 
le vernicr, entre le point de départ C et le point Ë^qui correspon- 
dra es^actement à la divkion F du limbe immobile de l'instrument. 

45» Quelquefois le vernier n'a que 12 divisions correspondant à 
II divisions du limbe. En général, si ces divisions du vernier cor- 
respondent km — I du limbe, et si au lieu de 7 divisions, entre C 
et È, on en lit un nombre quelconque /i, les équations ci* dessus 
deviennent : 

fftf =:(m — 'i)p,t.,p — ^ = — .... GH = /2(/? — 5r) = «.* — 



46. On se sert d'une loupe pour examiner le vernier. Quelques 
instruments portent même un petit micrascope constamment di- 
rigé sur le limbe mobile. 

47. Avant de se servir du graphomèlre, il faut préalablement 
s'assurer de sa justesse. On vérifie la justesse du grophomètrc ordi- 
naire, I** quant à la position des alidades ^ en dirigeant le mobile 
sur le même point que \efire pour voir si elle marque zéso , et par 
conséquentsî les deux conviennent parfaitement; 2* quant à l'exac- 
titude des divisions» en prenant l'ouverture de tous les angles for- 
més autour d'un point dans un plan horizontal , et en examinant si 
leur somme est égîtie à â6o°. Il faut avoir soin de vérifier les ali- 
dades à chaque opération que Ton fait , et lorsqu'étant dirigées sur 
le même objet, elles forment un petit angle, on en prend note en 
expliquant s'il est intérieur ou extérieur. Lorsqu'il est intérieur, il 
doit être ajouté à la somme des angles autour d'un point-, pour 
que la somme fasse ^60^; s'il est extérieur, il doit être retranché. 
Cet angle s'appelle l'angk du parallélisme. 

48. Le théodolite est, comme le graphomèlre, un instrument S|)é- 
cialemenl destiné à la mesure des angles horizontaux. Mais il per- 
met d'atteindre à une plus grande perfection. Lé cercle entier du 
limbe étant mis dans une situation parfaitement horizontale « les 
plans verticaux qui contiennent les axes des deux lunettes se cou- 
pent suivant une verticale passant par le centre du limbe. Les deux 
lunettes peuvent^ en outre, s'incliner plus ou moins selon le besoin 
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dans le ]^«b vertical, en torte qu'il suffit de viser parfaitement 
deux objets pour obtenir immédiatement sur le limbe de Tinstra* 
ment Tangle qu'ils forment , réduit à rhoriaon. Malgré cette pro- 
priété précieuse du théodolite > dans toutes les opérations délicates, 
on pr^re souvent se servir du oerde répétiteur de Borda , que 
nous décrirons ci-après» 

4^. Le sextant de réflexion est établi d'après la loi d'optique que 
voici : L*angle compris entre les première et dernière directions 
d'un rayon qui a subi deux réflexions dans un même plan , est égal 
ou double de Tinclinaison des surfaces réfléchissantes Tune sur 
Tautre. Soit A B ( flg. 47 ) un limbe ou arc gradué comprenant 
60® du cercle, mais divisé en lao parties égales. Sur le rayon C B, 
ba. a fixé perpendiculairement au plan du sextant un verre plat 
étamé D, et le rayon mobile C £ porte ua semblable miroir C. Le 
miroir D reste constamment parallèle à AC, et n*est étamé qu'à' 
moitié, de façon qu'on puisse voir les objets à travers la moitié non 
étamée. Le miroir C est étamé complètement^ et le plan en est 
parallèle à la longueur du rayon moUie CE, dont l'extrémité £ 
porte un vernier destiné à lire les divisions du Uml^. Le rayon A G 
soutient une lunette F avec lequel un objet Q peut être vu directe- 
ment f en vertu des rayons qui traversent la partie non étamée 
du verre D ; tandis qu'un autre objet P est vu avec la même lu- 
mtte , en vertu des rayons qui ont été réfléchis en C, et qui sont 
tombés sur la partie étamée de D , d'où une seconde réflexion les a 
renvoyés vers la lunette. he% deux images formées de la sorte se 
trouveront donc simultanément dans le champ de la vision , et en 
faisant mouvoir le rayon C £ elles finiront par se rencontrer, puis 
par s'écarter de nouveau sans s'eifacer Tune l'autre, si les deux ré« 
flecteurs sont bien perpendiculaires au plan du cercle. On arrêtera 
le mouvement lorsque les deux images coïncideront^ et dans ce* 
moment l'angle compris entre les directions C P, F Q des deux ob- 
jets sera le double de l'angle E€ B. Mais comme l'arc A B de 60** a 
été divisé à dessein en i ao parties , la lecture de l'arc E B donnera 
immédiatement , sans qu'on ait besoin de doubler le nombre ob- 
%éaau « la mesure de l'angle oompris entre les deux objets P Q. 

.5o. Le cercle de réflexion est un instrument destiné aux mêmes 
usages que le sextant, main plus complet, parce que le cercle est 
entier, et divisé sur toute sa circonférence. Il est ordinairement 
g«mi de trois verniers , ce qui permet de faire trois lectures dis- 
tinctes, et d'atténuer Terreur de graduation en prenant la moyenne 
des résultats. 
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. 5i. Le cercle répétiteur ^e Borda est le plus parfait de tous les 
instruments destinés à la mesure des angles. Nous allons le décrire 
succinctement ,en faisant observer néanmoins que la seule inspec- 
tion du cercle ferait mieux connaître en un instant sa forme et ses 
usages qu'un long discours. Nous supposerons donc qu'on l'a déjà 
vu y ou qu'on l'a sous les yeux eu lisant la description suivante. 

52. Cet instrument donne les angles dans le plan déterminé par 
le centre de son limbe et par , les deux objets visés. Le principe de 
répétition qui en fait la base permet de subdiviser les erreurs et de 
les atténuer autant qu'on le veut. Il est composé d'un assez grand 
nombre de pièces dont voici les principales : 

\^ Vn cerèle surcbampà six rayons,. taillé intérieurement en 
biseau et portant un limbe supérieur sur lequel sont les divisions , 
et un limbe inférieur non divisé. Ce cei'cle est d'un diamètre plus 
ou moins grand, mais communément de 27 à 32 centimètres. Celui 
que nous avons sous les yeux n'a que 16 centimètres de diamètre, 
et porte sur son limbe supérieur 2160 divisions, c'est-à-dire qu'il 
donne les minutes de dix en dix; 

2® Une lunette supérieure qui porte le vernier et glisse sur le 
limbe; 

3® Une lunette inférieure glissant sur le limbe inférieur, qui ne 
porte aucune division; 

4*^ Deux pièces de cuivre, qu'on nomme les talons des lunettes, 
et qui les unissent aux règles ou alidades qui les supportent; 

5° Deux agrafes à ressort qui retiennent les alidades contre les 
limbes sur lesquels elles doivent glisser avec les lunettes. 

6® Deux microscopes attachés aux lunettes et répondant aux di- 
' visions du limbe pour les lire avec plus de justesse; 

7° Un support à deux branches sur lesquelles repose un axe cy* 
lindrique qui, tournant sur lui-même, permet d'incliner à volonté 
le plan de l'instrument ; 

8® Un tambour couvrant une pièce de plomb destinée à mainte- 
nir par son contre-poids le cercle dans telle position qu'on veut; 

9® Un niveau à bulle d'air, reposant sur la lunette inférieure, 
destiné à marquer la direction de la ligne horizontale; 

10^ Un autre petit niveau portant sur la tige qui joint le tam- 
bour au cercle « dont l'usage est d'établir la verticalité de la co- 
onne qui porte l'instrument. 
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11*' Une colonne à rextrémilé de laquelle est le support portant 
deux branches en forme de fourche. 

12® Un pied en cuivre , comme tout l'appareil, compose de trois 
branches qu'on peut élever ou abaisser par le moyeu de trois vis. 

i3o Plusieurs vis de rappel , d'engrenage, de pression , etc., pour 
donner aux cercles ou aux lunettes toutes sortes de positions et exé- 
cuter les mouvements les plus insensibles. 

53. L'alidade supérieure porte à ses deux extrémités une division 
de vernier; vingt de ces divisions répondent à dix-neuf parties du 
limbe y or chaque division du limbe marque dix minutes. Ainsi 
chaque division de l'alidade marque dix minutes , plus la vingtième 
partiede dix minutes, c'est-à-dire une demi-minute ou trentesecon- 
des. On aura donc la mesure des angles à une demi-minute près. 

54. La colonne qui communique au pied étant creuse , et rece- 
vant intérieurement un axe fixé perpendiculairement sur le tré- 
pied^ cette colonne à sur cet axe un mouvement de rotation 
qu'elle communique à tout l'instrument. On peut aussi faire tour- 
ner le cercle sur l'axe qui repose sur le support, et donner à sou 
plan une inclinaison telle qu*il passe de la position horizontale à la 
position verticale. On peut enAn faire tourner le cercle sur son axe 
et dans son propre plan , quelle que soit son inclinaison, Tous ces 
mouvements peuvent s'exécuter promptement,avec la main, ou in- 
sensiblement par le moyeu des vis de rappel. 

55.Pour se servir de l'instrument, après l'avoir établi sur son pied, 
au point où doit être prise la mesure de l'angle, on dirige deux 
supports, entre les deux objets qu'on doit observer. Cette dispo- 
sition est la plus favorable pour amener l'instrument dans le plan 
des deux objets, lorsqu'il est incliné à l'horizon. 

56. On cherche ensuite à placer le cercle dans le plan qui passe 
par les deux objets qu'on veut viser, et par son centre; ce que l'on 
exécute facilement , avec un peu d'habitude , en bornoyant de l'œil 
le limbe supérieur ou inférieur du cercle. Lorsque le cercle est 
dans la position convenable, on Tarréle par le moyen des vis de 
pression. Ces opérations et dispositions préliminaires étant ache- 
vées, il ne s'agit plus que de mesurer Tangle entre les deux objets. 

57. Pour cela on amène et on fixe avec le plus grand soin la 
lunette supérieure sur le point zéro delà division : faisant tourner 
rapidement le cercle sur son axe, on dirige la lunette supérieure 
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qui a tourné avec lui sur Tobjet qui est à droite de robscrvaleur. 
Le cercle restant bien fixe, on rend la luiette inférieure [mobile^ en 
la faisant glisser sur le limbe inférieur : on Tamène sur l'objet à 
gauche , et on la fixe dans cette direction. 

58. Les deux lunettes étant immobiles sur le limbe, on fait tour- 
ner le cercle sur son axe, de gauche à droite, jusqu'à ce que la lu- 
nette inférieure soit pointée sur l'objet à droite ; alors la lunette 
supérieure sera hors de Tangle qu'on mesure , et aura parcouru un 
arc égal à celui de la lunette inférieure. 

59. Le cercle restant fixe dans cette position , si on rend la lu- 
nette supérieure mobile, et qu'on l'amène sur l'objet à gauche, 
elle aura parcouru un arc double de celui qui mesure l'angle. Sup- 
posons que cet arc soit de 120°, l'augle observé sera de 60". 

60. Supposons maintenant que la lunette supérieure restant fixe 
sur le limbe, on fasse tourner le cercle sur son axe, jusqu'à ce que 
la lunette supérieure soit pointée de nouveau sur l'objet à droite, 
on l'amènera dans cette position ou par le grand mouvement 
donné au cercle, ou par les mouvements insensibles, au moyen 
d'une vis sans fin qui engrène le tambour, mais il ne faudrait pas 
toucher à la lunette supérieure. La lunette inférieure sera amenée 
sur l'objet à gauche; en sorte que le cercle et les lunettes seront 
dans la même position, par rapport aux objets que lorsqu'on a 
mesuré l'angle, avec cette seule différence que la lunette se trou- 
vera fixée à 120® au lieu d'être à zéro. 

61. Si alors on exécute les mêmes mouvements et dans le même 
ordre que lorsqu'on a pris pour la première fois la mesure de l'an- 
gle, on aura encore une mesure double, et la lunette supérieure 
aura parcouru l'arc, du cercle depuis 120° jusqu'à 240**, en sorte 
que cet arc est égal à quatre fois la mesure du même angle. 

62. En recommençant la même opération une troisième fois , on 
remesurera l'angle double, par l'arc de cercle compris depuis 240** 
jusqu'à 36o**, et l'on aura six fois la mesure du même angle; donc 
en divisant par 6 , on aura la véritable mesure, c'est-à-dire 60°. 

63. Ce que l'on vient de dire sur la description et l'usage du 
cercle répétiteur doit faire juger de la précision que l'on peut ob- 
tenir avec cet instrument dans la mesure des angles. £n effet , il est 
facile de voir que, comme cette mesure se fait et se répète succes- 
sivement sur différents points du limbe, ot comme la somme des 
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arcs parcourus se subdivise toujours par le ooinbre de toutes les 
mesures antécédentes, les erreurs de la division diminuent d'au- 
tant plus que les observations sont en plus grand nombre. 

64. Supposons, par exemple, ^ue l'on ait reconnu que la plus 
forte erreur de la division dans l'instrument soit de ao''; en pre- 
nant dix mesures doubles de chaque angle , et divisant la somme 
de ces dix mesures doubles par ao, on est bien assuré qMe, si on 
est tombé sur une des divisions les plus fausses, l'erreur sera ré- 
duite à i^\ En prenant un plus grand nombre de mesures doubles, 
on rendra Terreur encore moindre. 

65. La manière de se servir de cet instrument pour la mesure 
des hauteurs verticales , ou pour prendre les distances au zénith , 
demande encore une explication. 

66. On commencera par établir la colonne verticale , au moyen 
du petit niveau placé sur la tige qui joint le tambour au cercle. 
On disposera ensuite le limbe verticalement, ce qui se vérifie par 
le moyen d*un petit fil à plomb. On placera horizontalement la 
lunette qui porte le niveau, et Ton amènera la lunette supérieure 
sur le point zéro de la division, puis, ayant fait tourner l'instrument 
sur sa colonne, de manière que le plan de son limbe et la lunette 
d'observation se trouvent à la droite de l'observateur et dans le 
plan vertical de l'objet, on amènera la lunette avec le cercle sur 
le point dont on veut connaître l'angle de hauteur. On observera 
attentivement le niveau , pour le tenir toujours dans sa positi^m 
horizontale; car dans ces sortes d'observations, la lunette infé- 
rieure ne sert qu'à porter le niveau, et ne se pointe jamais sur 
l'objet. Tout étant disposé comme nous venons de le dire, on fera 
tourner le cercle sur sa colonne, de sorte que, par une deœi-ré?o> 
lution, le limbe gradué qui était à droite se trouve à gauche, et la 
lunette pointée à l'objet dans un sens opposé. L'observateur la ra- 
mènera donc sur l'objet, en la faisant glisser sur le limbe, et par 
ce mouvement il lui fera parcourir un arc double de la distance de 
l'objet au zénith. 

67. Si l'on veut prendre une seconde fois la mesure du même 
angle, on tournera l'instrument sur sa colonne pour ramener le 
limbe de la division et sa lunette du côlé droit. La lunette res- 
tant toujours fixée sur le limbe, on fera tourner le cercle jusqu'à 
ce que la lunette soit exactement pointée sur l'objet, et par un 
nouveau mouvement alternatif, tantét du cercle sur kii-méme. 
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tantôt de la lunette sur le limbe, on aura une seconde double me- 
sure de la distance de l'objet au zénith. On peut répéter cette opé- 
ration aussi souvent qu'on le jugera à propos. 

68. On voit, par tout ce que nous venons de dire, que le cercle 
répétiteur de Borda est l'instrument le plus commode, le plus 
portatif et celui de tous qui permet d'atteindre à une plus grande 
précision. Un cercle de trois décimètres de rayon suffira pour les 
opérations les plus délicates ; moins grand de moitié , il serait en« 
core d'une exactitude suffisante pour toutes les opérations géogra- 
phiques ou géodésiques ordinaires. On l'amène avec la plus grande 
facilité dans le plan des objets dont on a à mesurer les distances 
angulaires; on le fait passer en un instant de la position verticale a 
la position horizontale; enfin il est le seul avec lequel on puisse 
éluder les erreurs de la division : il suffit pour cela, comme nous 
l'avons déjà dit, de multiplier assez les observations d'un même 
angle, pour ne plus trouver de différence sensible entre plusieurs 
mesures consécutives, prises sur différentes parties du limbe. 

CANEVAS TRiGONOM Brique. 

69. Lorsqu'on veut lever une grande étendue de pays , on le 
couvre d'un canevas ou réseau trigono métrique composé des plus 
grands triangles qu'on puisse former says dépasser la portée des 
lunettes. Pour établir cette grande triangulation, on se sert autant 
qu'on le peut de triangles équilatéraux , ou l'on s'en rapproche au- 
tant qu'il est possible de le faire , car ce sont ceux dans lesquels 
les petites erreurs commises sur les angles influent le moins pour la 
longueur des côtés. Les sommets de ces triangles sont choisis parmi 
les points les plus remarquables de la contrée tels que des tours , 
des clochers, des rochers isolés, des pics, des sommets de mon- 
tagnes, etc. Comme ce sont les lieux de station, ils doivent être 
parfaitement visibles les uns pour les autres. On peut les espacer 
de dix, de vingt et même de trente lieues^ selon la nature du sol. 
Lorsqu'ils ne sont pas munis d'un signal naturel , tel que la pointe 
d'un clocher, on y établit des pyramides quadrangulaires ou char- 
pentes surmontées d'une boule de quatre à cinq décimètres de 
diamètre. Si les côtés des triangles sont très-grands , on se sert de 
préférence de signaux de nuit : les meilleurs d'après l'expérience 
de MM. Biot et Arago sont de fortes lampes à courant d^air et a 
réverbère, 

70. Ce premier grand réseau de triangles étant établi, on s'oc- 
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cupe de la mesure d'une base, opératioo à laquelle ou apporte la 
plus scrupuleuse exactitude. Oo cnoisit pour cela celui des c^tés de 
fa grande triangulation qui se trouve dans la situation la plus £ayo- 
rable, tel qii*un terrain bien horizontal. Il sulBt que cette base ait 
de deux à trois lieues de longueur. On va rarement au delà, parce 

3u*avec une heureuse disposition de triangles, on peut avoir 
e suite autour d'elle des côtés beaucoup plus grands, dont on 
connaît les longueurs, par le calcul, avec autant de précision que 
si on les avait mesurées. Si Ton veut mettre plus d'exactitude en- 
core dans l'ensemble du travail géodésiauc, on projette la base, 
par un calcul fort simple, sur la surface de la sphère qui contient 
celle de la mer, et au dessus de laquelle cette base se trouve ordi- 
nairement élevée, afin que la chaîne des triangles soit plus tard 
projetée et calculée sur cette même surface. Les deux points ex- 
trêmes de la base sont marqués sur des plaques métalliques incrus- 
tées dans des blocs massifs de pierre^ à la conservation desquelles on 
apporte ou l'on doit apporter un soin religieux ^ comme à celle 
des monuments d'une haute importance. 

71. On mesure ensuite avec le plus grand soin et avec les cor- 
rections convenables, les trois angles de chaque triangle, soit avec 
le théodolite , soit ^ce qui vaut mieux) avec le cercle répétiteur. Si 
c'est avec ce dernier qu'on opère, on devra, de plus, réduire les 
angles à l'horizon. Dès lors, dans une suite de triangles liés en- 
tre eux, on connaîtra tous les angles, et un côté; ce qui suffira 
pour calculer la valeur de tous les autres côtés. Ordinairement, 
pour vérifier s'il ne s'est pas glissé des erreurs trop fortes dans les 
mesures déjà prises, après avoir trouvé par le calcul la longueur 
d'un côté de triangle, long d'une lieue environ et situé lom du 
point de départ, on en prend la mesure effective sur le terrain 
avec les mêmes précautions que pour celle de la première base. Si 
les deux valeurs sont identiques ou ne diffèrent que d'une très- 
faible fraction, on est assuré que le travail a été bien fait. 

7a. On remarquera de plus qu'en raison de la grandeur des 
côtés des triangles et de la sphéricité de la terre, lorsque les an- 
gles ont été réduits à l'horizon, la base elle-même était mesurée de 
niveau, c'est-à-dire selon la courbure du globe, les triangles ob- 
tenus ne sont pas plans^ mais sphériques , puisqu'ils sont tracés sur 
la surface d'une sphère, ou plus rigoureusement encore sur celle 
d'un sphéroïde. Dans les très - petits triangles de deux à trois 
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lieues de côté, on peut négliger cette différence comme impercep- 
tible , mais il n'en est plus de même à Tégard des autres. 

73. La vraie manière de concevoir une opération géodésique, 
eu égard à la sphéricité de la terre, est de considérer le réseau de 
triangles dont le pays est couvert comme les bases d'un assem- 
blage de pyramides qui ont leur sommet commun au centre de la 
terre. Le théodolite, ou le cercle répétiteur avec réduction, donnent 
soit immédiatement , soit médiatement, les angles compris entre 
les plana latéraux de ces pyramides; et la surface sphérique du 
niveau des mers les coupe suivant un assemblage de triangles 
sphériques, au dessus des angles desquels, sur le prolongement 
des rayons terrestres, les stations se trouvent placées selon les 
inégalités du terrain. On est dispensé, dans la pratique, d'appli- 
quer à ces triangles les calculs compliqués de la trigonométrie 
sphérique, à l'aide d'une règle très-simple, duc à Legendre, que 
l'on nomme la règle pour l'excès sphérique , et que nous donne- 
rons ci-après. Au moyen de cette correction, la somme des angles^ 
qui^ dans chaque triangle sphérique, était plus grande que deux 
angles droits, est réduite exactement à cette dernière valeur, c'est- 
à-dire qu'à chaque triangle sphériqua,on substitue le triangle rec- 
tiligne qui lui sert de base. 

74. Cette correction étant faite, on mesure Vazimuth de l'un des 
côtés, c'est-à-dire l'angle que ce côté forme avec la direction du 
méridien qui passe par l'une de ces extrémités, et l'on calcule en- 
suite la longitude et la latitude de chaque sommet du triangle par 
rapport à ce méridien unique, afin d'en déterminer la position 
d'une manière invariable. Le tracé exact d'une ligne méridienne est 
donc une chose importante, et l'on ne saurait trop y apporter 
d'attention. 

75. Lowque ce premier grand travail est terminé, on couvre 
chaque grand triangle, par un système d'opérations secondaires, 
d'un réseau de triangles plus petits : on décompose à leur tour 
ceux*ci en triangles d'un ordre inférieur, tous mesurés et calculés 
comme on l'a indiqué ci-dessus, et l'on pousse cette subdivision 
assez loin pour que l'on puisse, avec ces points de position bien 
connus , lever les détails du terrain , soit à la planchette, soit 
avec tout autre instrument , de manière à établir convenablement 
les cartes géographiques ou topographiques qui sont le but final de 
toutes ces opérations. 
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76. On choisit un terrain situé sur les bords de la mer, sur ceux 
des rivières qui ont peu de pente ^ sur les marais praticables, sur 
les routes tracées en plaine , en un mot partout où Ton peut éiabVirf 
sur un terrain à peu près horizontal, la base de la longueur qu'oB 
désire lui donner. Souvent des obstacles obligent de dévier un peu 
de la ligne droite , alors la base est formée de deux lignes qui font 
entre elles un angle très approchant de 180S et qu'on réduit à une 
seule par le calcul. 

77. La plus grande base qu'on ait mesurée est d'environ aa,ooo 
mètres : c'est celle de la carte de Bavière. Celles de Melun et de 
Perpignan, qui ont servi à la mesure de l'arc du méridien de 
France, n'ont que 12,000 à 14,000 mètres. L'essentiel n'est pas 
d'avoir de longues bases : elles doivent être proportionnées à la 
grandeur des triangles, et se rattacher autant que possible au ré- 
seau général par des triangles équilatéraux, ou tout au moins par 
des triangles isocèles; encore ne faut- il pas que l'angle isolé soit 
trop aigu. 

78. On a employé des règles de diverses matières dans la mesure 
des différentes bases : celle du Pérou a été mesurée avec des règles 
de fer, celles de Melun et de Perpignan avec des règles de platine 
et de cuivre, celle d'Angleterre avec des règles de verre et des 
chaînes d'acier, et celle de Bavière avec des règles de sapin. On 
dirait , d'après cela , que le choix de la matière des règles est peu 
important, et qu'il suffit qu'elles soient parfaitement étalonnées. 
Mais si l'on fait attention que les métau^t se dilatent par la chaleur, 
et le bois avec les variations hygrométriques; que la dilatation des 
métaux peut être évaluée exactement , tandis que celle du bois 
est très-incertaine, on se convaincra aisément de la préférence 
que méritent les règles métalliques, surtout lorsque ces règles por- 
tent un thermomètre métallique comme celles employées pour la 
méridienne de France. Ces règles étaient formées par une lame de 
cuivre superposée à une lame de platine. Une des extrémités de 
chacune des règles était fixée dans un talon ; l'autre extrémité de 
Tune était graduée , et celle de l'autre était terminée par un ver- 
nier. On pouvait, par ce moyen, appliquer à chaque mesure la 
correction provenant des changements de température. Ce procédé 
est fondé sur la différence de dilatabilité du platine et du cuivre : 
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celle du platine est de o,ooooo8565 par chaque degré du thermo- 
mètre centigrade; et celle du cuivre de o«ooooi7843. 

79. Quoique les règles de sapin paraissent les moins exactes de 
toutes y à cause de leurs variations hygrométriques , cependant si 
l'on avait la précaution de les faire bouillir à l'huile, et de les en- 
duire d'un vernis . on les rendrait insensibles aux dijfférens états 
de l'humidité de l'air, et l'on pourrait les employer avec avantage 
aux opérations géodésiques ordinaires , parce que leur dilatation 
par la chaleur est à peu près nulle, ou du moins beaucoup moindre 
que celle des règles métalliques : elles sont d'ailleurs beaucoup plus 
commodes à manier et à transporter. 

80. Pour éviter les erreurs en comptant, on emploie ordinaire- 
ment trois, quatre ou cinq règles numérotées qui composent une 
portée y et qu'on place selon l'ordre de leurs numéros. On peut les 
mettre en contact , ou ne pas les faire toucher, et évaluer les inter- 
valles au moyen d'une languette graduée, comme on l'a fait à Me- 
lun et à Perpignan. Dans le premier cas , il faut éviter les secousses , 
et, dans tous les cas, réduire le contact à un point mathématique. 
Il faut aussi que toutes les règles soient placées exactement dans un 
même plan vertical, et qu'elles soient parfaitement horizontales, ou 
que, du moins, on connaisse leur inclinaison d'une manière précise. 

81. Telles sont les précautions principales à prendre pour la 
mesure d*une base; mais pour en avoir une notion complète, il 
faut lire les relations des différentes mesures exécutées pour la 
détermination de la longueur des arcs terrestres , surtout de celles 
exécutées en France, dont on trouve les détails dans le 2* volume 
de la Base du système métrique. 

82. Voici la description des procédés employés pour mesurer la 
base des levés de l'école de Metz sous la direction de M. Français^ 
dont nous citons ici les propres expressions. 

83. Aux extrémités de la base on a maçonné, sur fondations, 
deux dés en pierre de taille : dans la face supérieure de chacun de 
ces dés on a scellé un petit cylindre circulaire en cuivre de o m. o3 
de diamètre; ce soi^t les centres de ces deux cylindres qui déter- 
minent les extrémités de la base. 

84. Avant de procéder à la mesure de la base, il faut la tracer sur le 
terrain, par un nombre de points intermédiaires. A cet effet,on sus- 
pend au dessus des centres des deux cylindres, deux fils à plomb 
qui déterminent le plan vertical de la base. On place ensuite, à peu 
près à son milieu , une lunette {i\e, tournant autour d'un axe ho- 
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montai , de manière que son fil vertical coïncide avec les deux fils 
à plomb , et que son axe soit, par conséquent, dans le plan vertical 
de la base. Cela fait, de ao m. en lo m. de distance, on suspend 
un fil à plomb de manière qu'il soit couvert par le fil de la lunette , 
et qu'il couvre celui de l'extrémité de la base. Au pied de chacun 
de ces fils à plomb on enfonce un piquet sur lequel on marque bien 
exactement par une pointe de fer, la rencontre du fil à plomb. De 
cette manière toutes ces pointes de fer, incrustées sur les tètes de 
piquets , se trouveront sur le plan vertical de la base et en déter- 
mineront la trace. 

85. La base étant ainsi tracée, on tend avec le cabestan un fil de 
fer de 100 à lao mètres de longueur, de manière qu'il passe sur 
toutes les pointes de fer qui se trouvent dans l'étendue de sa lon- 
gueur : ce fil de fer indiquera donc le plan vertical dans lequel de- 
vront être placées les règles. Chaque règle est supportée par deux 
pieds à trois branches , portant une tablette horizontale tournant 
autour de son centre (fig. 48). Sur le bord de cette tablette , s*élève 
une poupée verticale et cylindrique, tournant avec elle, par un 
mouvement excentrique. Cette poupée traverse le support des rè- 
gles qui peut tourner autour d'elle , et s'élève on s'abaisse a vo- 
lonté, au moyen d'une vis placée dans l'axe de la poupée. Le mon-> 
tant du support parallèle à la poupée est garni d*nne vis de pres- 
sion, pour arrêter fixement la règle quand elle est placée, en la 
serrant contre la poupée. Chaque règle est terminée à ses extré- 
mités par un cylindre en cuivre poli, l'un horizontal et l'autre ver- 
tical , afin que le contact des règles successives soit rigoureusement 
un point. 

86. Pour placer les règles , on commence par établir les deux 
pieds de manière qu'ils correspondent à 40 ou 5o centimètres des 
extrémités de la règle à poser; que le centre de la tablette se trouve 
à peu près au dessus du fil de fer, et que la tablette soit horizontale 
ou la poupée verticale. On place ensuite la règle sur ses deux sup- 
ports , et on l'amène dans le plan vertical du fil de fer au moyen 
du mouvement excentrique des deux poupées (ce dont on s'assure 
par un fil à plomb à chaque extrémité de la règle). On rend en- 
suite la règle horizontale au moyen du niveau à bulle d'air et des 
vis des deux poupées. La règle ayant été mise dans le plan vertical 
de la base et rendue horizontale, il ne s'agit plus que de la mettre 
en contact avec la règle précédente ou avec le fil à plomb suspendu 
à l'extrémité de la base , si c'est la première. Pour faciliter ce mou- 
vement, on a appliqué à la base de chaque support un cylindre 
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horizontal tournant sur son axe , sur lequel les règles reposent et 
glissent sans la moindre secousse. La règle étant en contact, on 
s^re les deux vis de pression, et elle se trouve fixement arrêtée. 

87. Lorsqu'on est obligé d'interrompre la mesure, on a soin de 
prendre un point de repaire de la manière suivante : par dessus le 
cylindre horizontal de la dernière règle , on laisse tomber un fil à 
plomb , au pied duquel on enfonce un piquet à fleur de terre^ et 
sur la tète de ce piquet une pointe de fer correspondant exacte- 
ment au pied du fil. C'est de ce repaire que l'on part pour continuer 
la mesure. 

88. Afin de ne pas se tromper en comptant les règles, elles sont 
numérotées et on les place par ordre de numéros. On les inscrit, à 
mesure , dans un tableau divisé par parties et par numéros de cha- 
que portée, de sorte qu'il faudrait oublier une portée entière pour 
se tromper, ce qui n'est pas probable. Pour plus de sûreté encore , 
deux personnes peuvent les inscrire séparément. 

89. La longueur de la base ne comprenant jamais un nombre 
juste de règles, on place la dernière règle de manière qu'elle dé- 
passe le fil à plomb suspendu au dessus de l'extrémité de sa hase, 
et on mesure sur cette règle la longueur comprise entre l'avant- 
dernière et le fil à plomb. 

90. La base étant mesurée avec toutes ces précautions, et réduite 
à l'horizon, il faut la projeter sur la surface de la mer. Soit B la 
base mesurée , b sa projeclîou sur la surface de la mer, h son élé- 
vation au dessus de cette surface, on aura en représentant par R 
le rayon de la terre : 

R 

En négligeant les puissances supérieures de — , on obtient ^="B 

R 



Bh 

r"' 

souvent être négligée à cause de la petitesse de h relativement à R. 



- •— . Cette correction est généralement plus que suffisante^ et peut 
R 
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91. Quoiqoe le théodolite doDne les angles immédiatement ré* 
duits à l'homon , et qu'il soit par cooséqaent plus expéditif , ooas 
supposerons qae Tinstruraent employé est le cercle répétiteur, par 
les raibons déjà énoncées (n** 68). Pour la grande triangulation , cet 
instrument devra avoir de 3o à 35 centimètres de diamètre; cette 
dimension peut être réduite à a5 et même à 20 centimètres pour la 
mesure des angles des triangles secondaires. 

9a. Comme nous l'avons déjà dit (n* 5a), le cercle répétiteur 
donne les angles dans le plan déterminé par le centre de l'instru* 
ment et par les deux objets visés. Pour les obtenir, on se transpor- 
tera successivement à chacun des sommets des triangles, et, après 
avoir placé le centre de Vinstrument précisément dans la verticale 
passant par Tun de ces sommets, on mesurera avec toutes les pré- 
cautions déjà décrites (n*** 57 et suivans) : i"" Les angles qui ont leur 
sommet au centre de la station et dont les côtés se dirigent sur les 
sommets voisins; a® les angles au zénith de chacune des lignes de 
vision. 

93. Chaque sommet de la triangulation sera coté d'une lettre 
particulière^ et l'on inscrira soigneusement sur un registre les angles 
observés tant dans les plans qu'au zénith. 

COEEBCTIONS DIVEESBS. 

94. Dans la mesure des angles , il est nécessaire d'avoir égard à 
certaines corrections dues à des irrégularités qui proviennent 
soit de rinstrument, soit de la nature des signaux, soit eucore du 
milieu dans lequel on opère. Nous allons les décrire succinctement, 
en observant que les formules qui les expriment dépendent presque 
toutes des distances entre les sommets des triangles; et comme 
d'autre part, pour calculer rigoureusement ces distances, il faut 
avoir la mesure exacte des angles, il semblerait qu'il y a cercle vi- 
cieux. Mais il n'en est rien, parce que, pour calculer les corrections^ 
il sufïït d'avoir ces distances approximativement, ce que Ton 
cherche à obtenir par un moyen quelconque, dépendant ou non 
des opérations géodésiques. 

95. Correction due à l'excentricité de la lunette ir^férieure. — 
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En commençant l'observation d*un angle A C B (fig. 49), on met 
la lunette supérieure sur l'objet de gauche A, dans la direction 
C A ; si la lunette inférieure était concentrique , on la dirigerait se- 
lon C B , et Ton obtiendrait directement l'angle cherché A C B. 
Mais, à cause de son excentricité^ cette lunette ne peut prendre que 
la direction DB (C D étant Texcentricité). Lorsqu 'ensuite on dirige 
la lunette inférieure sur A, le point D, par le mouvement de l'in- 
strument sur son axe, est transporté en £, et la lunette supérieure 
prend la direction A^C; en sorte que le mouvement donné à l'in- 
strument est égal àACA'=DC£|et non pas à Tangle A C B. 

96. Soit CD = CE=K;AC = û;BC=*;on prendra à l'or- 
dinaire la moitié de l'angle double observé A^ C B, ou le quart , si 
on a répété deux fois l'opération, etc., et l'on y ajoutera là valeur 
positive ou négative de l'excentricité e donnée en secondes par la 
formule suivante : 

e = -K^ r-^ X -T—r, 

2 a b sm r'^ 

On a remarqué que l'efiet de l'excentricité sur les trois angles d'un 
même triangle se réduisait toujours à zéro. En général, l'erreur 
qu'elle cause est tellement faible qu'on peut très-souvent la négliger. 

97. Pour déterminer avec beaucoup de précision l'excentricité R 
de la lunette inférieure, on observera un angle dont les côtés aetb 
diffèrent beaucoup, en le répétant une dixaiiie de fois par des ob- 
servations croisées, et ensuite, autant de fois, en ne se servant de la 
lunette inférieure que comme d'un repaire La différence entre ces 
deux angles décuplés sera Terreur décuplée due à Texcentricité de 
la lunette inférieure, dont le dixièmes' substitué dans la formule 

suivante e^= — K f — j où il n'y a que des rapports de ligne, don- 
nera très-exactement, pour l'instrument employé aux observations, 

a b 
la valeur de K = 2 ^' X — 79 on obtient ainsi la valeur de K, avec 

a-b 

5 ou 6 décimales, et on la substitue dans la première formule. 

98. Correction relative à la phase du signal, ou réduction au 
centre du signal. — Si à cause d'une partie mieux éclairée ou pour 
toute autre cause locale, au lieu de viser le point B d'une tour ou 
de tout autre bâtiment (fîg. 5o)^ on a visé un point A , milieu de la 
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face vue, Terreur en plus ou en moins est égale à l'angle A C B, et 

A, B 

Ton a A B : J//2 C : : A C : j//i B; d*où sin C = — -sin B. L*angle C 

A C 

étant toujours très-petit , on peut le substituera son sinus, et en 
multipliant le second membre par le rapport -: — - qui se rappro- 
che infiniment de l'unité, afin d'exprimer l'angle en secondes, on 
aura pour l'expression de l'erreur cherchée : 

angle. A C B = -r-z^sm B X -. — ?> =T-;r X -r 77 

A C sm i" A C sm i" 

L'angle B devra s'obtenir par une observation particulière. 

99. Réduction au centre de la station. — Lorsqu'on ne peut pla* 
cer le centre de l'instrument au centre de la station, on doit faire 
également une correction qui est analogue à celle de l'excentricité. 
Soit C le centre de la station qui est dans la verticale passant par un 
signal observé (fig. 5i), et supposons qu'on ne puisse se placer 
qu'au point M. Faisons C M =^ a, AC = />, BC=7, angle 
B M C (ou angle de direction) = z, et angle A M B = M; on aura 
pour l'angle de correction qu'il faudra ajouter, avec le signe tel 
qu'on le trouvera, a l'angle A M B observé;.... 

Lf sin (M + «) — /? sin z X -: — tt 



p q \ j sm I" 

d'où angle C = M H : — — } 7 sin (M + 2) — p s\n z\ 

pqsxni'^ \ ' ) 

On mesurera immédiatement la distance a ainsi que l'angle z. Comme 
le point G est très-près du point M, on ne peut se servir de la lu- 
nette pour le viser; il est nécessaire que l'instrument ait au dessus 
delà lunette deux points qui puissent servir de points de mire. 

100. Si le centre de la station est occupé par un poteau ou noyau 
plein quelconque, on ne pourra pas mesurer immédiatement la 
longueur a ni l'angle de direction z. Avec un peu d'attention on 
viendra à bout de ces difficultés dont nous allons présenter quelques 
exemples : 

i*" Supposons (fig. 52) que le centre C de la station soit occupé 
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par un poteau ou noyau rectangulaire A B E D, et que du point de 
station M, on aperçoive les extrémités de la diagonale A E. En 
prenant sur A M et EM des quantités proportionnelles F M , H M , 
la droite F H sera parallèle à A E^ et son milieu G sera sur la 
direction du centre : de plus on aura 

MG 
CM = fl = — -XAD. 
M F 

2**. Si du point de station M (fig. 53), on ne voit pas les extré- 
mités d'une diagonale, on observera du point F milieu de la face 

D E, une perpendiculaire FG = FC = — AD. On tirera M G 

et M F , et d'un point quelconque H de M G, on mènera H R pa- 
rallèle à G F, et on fera I K = H I. Le point K sera dans la di^ 
rection du centre; en prolongeant M K jusqu'en L, et menant L G, 
on aura L G = LC, et par conséquent CM = a=ML-hLC = 
ML-f-LG. 

Cette construction qu'on fait sur le plancher n'exige qu'une fi- 
celle et de la craie; le point M se détermine par le fil à plomb abaissé 
du centre de l'instrument. 

S'* Si le noyau est cylindrique (fig. 54), on observera les angles 
que la direction du signal de gauche fait avec les deux tangentes à 
ce cylindre : la moitié de la somme de ces deux angles donnera 
l'angle de direction de z. Pour avoir M C, on mesurera la plus 
courte distance M D, à laquelle on ajoutera le rayon D C conclu 
de la mesure de la circonférence. Mais si l'on ne peut pas mesurer 
la circonférence^ on mesurera aussi la tangente M A, et l'on aura: 



MC 



4° Il peut encore arriver que, du lieu de l'observation , on ne 
puisse pas voir le centre de la station, comme lorsqu'on observe 
d'une galerie en dehors d'un édifice (fig. 55). Soit M le lieu de l'ob- 
servation, C le centre de la station qui ne peut être vu qu'en B, et 
soit A le signal de gauche. On prendra l'angle C B M; on mesurera 
B C et B M, et l'on calculera M C, et l'angle BMC, lequel, ajouté 
k l'angle B M A ^ donnera l'angle de direction C M A. 

loi. Lorsqu'on est obligé de s'écarter du centre de la station 
pour observer, il faut, autant que possible, placer l'instrument de 
4nanière à voir de la même ouverture tous les signaux qu'on se pro- 
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pose d*observer : ou o*aura alors qu'une seule distauce au centre à 
mesurer et un seul augle de direction à prendre. Les autres s'ob* 
tiendront par Taddîtion successive de Tangle de correction avec les 
angles observés. 

I02. Correction relative à la réfraction. Pour les angles de hauteur 
au dessus de lo à is"", les réfractions sont très-variables. Pour 
celles au dessus, Téquation ci-après peut servir. 

Soit G l'angle de réfraction exprimé en secondes, et Z la distance 
angulaire de l'objet observé au zénith , on a 

G = q tang (z — 3 . a5 G) 

où le coefficient q dépend de la pression et de la température. 

Pour G "*. 76 de pression et 10** centigrades de température, on 
a ^ = 60" 616. 

En représentant par q' le même coefficient pour une pression 
et une température quelconques, et par G' la réfraction corres- 
pondante on a 

q'=/?r^etg'' = /?/^. 

pex. t étant deux facteurs relatifs à la pression et à la température 
au moment de l'observation. 

io3. On trouve, dans quelques auteurs, trois tables pour cal- 
culer cette correction due à la réfraction. La première donne la 
valeur moyenne de G pour toutes les valeurs de z, et les deux au- 
tres donnent les deux facteurs/? et/, dépendant de chaque pression 
et de chaque température , par lesquels il faut multiplier la réfrac- 
tion moyenne G pour avoir la réfraction vraie G^. 

io4* Cette correction est toujours négative pour les hauteurs, et 
positive pour les distances au zénith ; parce que la trajectoire de la 
lumière présentant sa concavité à la terre , le rayon visuel tangent 
élève toujours l'objet observé. 

io5. La réfraction est nulle au zénith; elle augmente continuel- 
lement en allant du zénith à l'horizon. Elle n'est que de 1^ pour 
un astre dont la hauteur serait de 45**; tandis qu'elle est de 33' pour 
un astre observé à l'horizon même. 

106. Au reste, en ce qui concerne la levée des plans, si l'obser- 



36 UVKE 9t£X3CtJ>. SamCCS AOXIUAMES. 

Tatioa de» an^o au zénith a été faite dans les mêmes drconstanctt 
atmosphériqaes qoe celle des angles entre ks signaux , il est inutile 
de (aire auctme correction relative à la réfraction ; et, bien qu'on 
ne soit jamais paHaitement sûr que cet état n'ait pas varié, il 7 a 
peu d'inconvéoienis à négliger cette correction. 

107. Réduction au somma du sig/iai. — Les centres de station 
sont situés sur les verticales passant par les signaux ; ils ne font pas 
partie de la même surface sphérique, c'est-à-dire qu'ils sont plus 
ou moins élevés par rapport au niveau de la mer. U s'ensuit de là 
que les angles réduits à t horizon auront réellement leurs côtés situés 
sur des sphères différentes aux divers sommets de la triangulation. 
Il s«;mblârait donc d'abord au premier coup d'oeil qu'il devrait être 
nécessaire de les projeter tous sur la surface sphériqoe oii l'on a 
déjà* projeté la base. Mais on remarquera que cela est inutile, 
puisque les angles réduits à Thorizon ont la même valeur pour 
toutes les surfaces sphériques concentriques. La réduction au som- 
met du signal n'est donc utile que pour la détermination des diffé- 
rences de niveau. 

EÉDDCTION A L'HOEIZON. 

io8« Lorsque les angles auront été exactement mesurés dans le 
plan des objets au moyen du cercle répétiteur, et qu'on leur aura 
fait subir toutes les corrections indiquées ci-dessus, il faudra les 
réduire à l'horizon^ c'est-à-dire obtenir \eurs projections sur la sur- 
face sphérique où Ton a déjà projeté la base; ou , ce qui revient au 
même (n® 107), sur une surface sphérique de grandeur quelconque, 
mai» concentrique à celle de la terre. 

109. Soit a l'angle réduit à l'horizon cherché, q l'angle observé 
dans le plan des obiets , z et z' les distances apparentes au zénith 
des deux côtés de l'angle observé \ on aura pour trouver la valeur 
do a l'expression suivante : 

5ini«= /7 »m 1 (y 4- g — z^) sin -i (y -4- z^— z) \ 
a VI sin z sin z' j 

ot en opérant par logarithmes : 
L.AÎn-^ri^ ~ I L.5itï^(7-4-z— z')-|-L«sin7(7+^'— z)— L'Sinz—L.siuz' } 

1 10. Si io9 angles z et z' approchent beaucoup d*étro égaux à 90^, 



CHAPITRE IV. GÛODUIE. 37 

oo préfère quelquefois chercher directement la correction à faire à 
Tangle observé pour avoir Tangle réduit, eo faisant figurer dans 
la formule les hauteurs apparentes h et h^ que l'en suppose valoir 
au plus a®. Soient donc h ^ 90** — z; ^^ ^90* — z', on a trouvé 
Téquation suivante qui donne la valeur de a avec une approximation 
suffisante : 

COBRKGTIOir DE L*JBXCÈS SPHfoiQUB. 

III. En raison de la sphéricité de la terre, la somme des trois 
angles d'un triangle sphérique est toujours plus grande que 180*. 
La différence avec deux angles droits se nomme excès sphérique. CeX 
excès est égal à la surface du triangle réduite en secondes et divisée 
par le carre du rayon de la sphère. 

lia. Si le triangle est connu par un angle A , compris entre deux 

côtés 3 et c ^ sa surface sera T ^ — bc sink.. S'il est connu par un 

côté a et les deux angles adjacens B et C, cette même surface sera 

. , I sin B sin C 

exprimée par T = — a' X . ,^ . ^> . Dans tous les cas, l'excès 

■^ a w/i (B H- C) 

sphérique « 



E=— X^ 



/?' sîni" 

1x3. Si nous appelons S la somme trouvée par le calcul des 
trois angles d'un triangle sphérique quelconque, et e la somme po- 
sitive ou négative des erreurs dues soit à l'observation, soit à quel- 
ques légères inexactitudes dans les corrections , on aura donc en 
général , 

S= 180" -i-E -[-«?. 

114. Comme la résolution des triangles rectilignes est beaucoup 
plus facile que celle des triangles sphériques , on cherche, à cette 
époque du travail géodésique, à transformer ceux-ci en ceux-là ^ 
de manière à conserver la longueur des côtés et à altérer les angles 
aussi peu que possible. 

Or, M. Legendre a démontré que, si de chacun des angles d'un 
N" 73. 2* SÉRIE. T. 25. JANVIER 1839. A 
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triangle sphérique dont les côtés sont très-petits^ par rapport au 
rayon de la sphère, on retranche le tiers de l'excès de la somme des 
trois angles sur deux droits, les angles ainsi diminués pourront 
être pris pour les angles d'un triangle rectiligne, dont les côtés sont 
égaux en longueur à ceux du triangle sphérique proposé. 

D'une autre part, d'après le calcul des probabilités, l'erreur e 
doit être également répartie sur les trois angles. 

Donc, dans chaque triangle sphérique, il faudra chercher l'excès 

total , exprimé par E -h ^ = S — 1 80**, et retrancher avec son signe, 

. , E -h <? 
de chacun de ses angles la quantité — — ^ . 

11 5. Par celte opération, le réseau trigonométrique mesuré et 
calculé sera ramené à un assemblage de triangles plans et recti- 
lignes , dont les sommets se confondront avec ceux des triangles 
sphériques , rapportés toutefois à une sphère un peu plus grande, 
en raison de la différence qui peut se trouver entre la longueur ef- 
fective de la base mesurée sur la surface courbe du globe et la corde 
qui la soustend. 

LIGNE méniDlENNE. 

116. Une ligne méridienne est la trace d'un plan méridien sur la 
surface du globe. Tout plan doit être orienté, c'est-à-dire que l'on 
doit rattacher la position de deux de ses points à la direction d'une 
ligne méridienne. Il est évident que cette condition suffit pour qu'on 
puisse trouver la position de tous les autres points, par rapport à 
cette même ligne. 

117. On peut obtenir une méridienne de plusieurs manières 
plus ou moins précises. Nous les passerons successivement en revue. 

1 18. Par le gnomon. — Sur une pierre large et polie, parfaite- 
ment horizontale, on établit vers le sud une tige de fer inclinée, 
terminée par une petite plaque qui se présente à peu près perpen- 
diculairement aux rayons du soleil, et percée d'un trou circulaire. 
Au moyen d'un fil à plomb terminé par une pointe, on marque 
exactement sur la pierre la projection du trou circulaire. Du point 
ainsi obtenu comme centre, et du côté opposé au soleil, on décrit 
plusieurs arcs de cercle concentriques, avec des rayons de longueurs 
arbitraires. En observant la marche de l'image du soleil, projetée 
obliquement par le trou circulaire, depuis huit à neuf heures du 
inatin, jusqu'à trois ou quatre heures du soir, on s'aperçoit qu'elle 
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décrit une courbe à deux branches qui vient couper eu deux points 
chacuu des arcs de cercle concentriques. Il est cependant un point 
où cette image est aussi rapprochée que possible de la projection 
du trou circulaire, et où la courbe devient tangente à un cercle 
concentrique. Ce point est le sommet de la courbe. £n le joignant 
parune4igne droite à la projection du trou circulaire, on obtien- 
drait la direction d*un méridien , mais comme on ne peut le déter- 
miner d'une manière bien précise, il vaut mieux diviser en deux 
parties égales tous les arcs des cercles concentriques compris entre 
deux intersections de la courbe qu'on aura eu soin de tracer au 
crayon bien exactement sur la pierre, à mesure que le soleil l'aura 
décrite. Tous ces points milieux doivent se trouver sur le méridien 
passant par la projection du trou circulaire. Leur ensemble forme 
donc la ligne méridienne. 

A la rigueur, il faudrait tenir compte du mouvement propre du 
soleil vers le nord ou vers le sud , qui crée théoriquement une cer- 
taine inégalité entre les deux branches de la courbe; mais pour des 
expérienceà qui durent à peine un ou deux jours, cette différence 
peut être considérée comme nulle. 

119. Par la boussoUe, — En dirigeant une boussole de manière 
à faire répondre le pôle nord de l'aiguille vers l'ouest du zéro de 
l'instrument , à la division du limbe qui marque exactement la dé- 
clinaison de l'aiguille (n. 89), le diamètre qui passe par le degrc.zéro 
se trouvera dans le plan méridien. Si la boussole est armée d'une 
lunette, on pourra facilement faire placer une ligne de jalons qui se 
trouveront dans la direction désirée. 

120. Par r étoile polaire. — Cette étoile est à 1° 38' du pôle. Elle 
est à très-peu de choses près dans le méridien de l'observa tenr 
lorsqu'elle est couverte , en même temps que la première des trois 
étoiles de la queue de la grande-ourse, par uii (il à plomb. 

Si Ton veut plus de précision, on remarquera que les ascensions 
droites de ces deux étoiles diffèrent de 177° 10' au lieu de 180'. Il 
en résulte que l'erreur est de 2° 4^' de division de cercle, ou 10' 
A8" de temps, c'est-à-dire que l'étoile de la grande-ourse passe au 
méridien supérieur 10' 4^" avant la polaire au méridien inférieur, 
ou réciproquement, elle passe au méridien inférieur 10' 48" avant 
la polaire au supérieur. Il faudra donc attendre 10' 4S'^ après le 
passage simultané des deux étoiles dans le fil à plomb, et prendre 
ensuite Falignement de la méridienne sur le fil à plomb et rétoile 
polaire seule, sans avoir égard à celle de la grande-ourse. 

Quant aux moyens d'exécution , deux personnes se placeront à 
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tioe cer laine disraoce l'une de raatre, soit à 200, soit à 2,000 mètres, 
dans la direction de la méridienne que Ton connaît toujours à peu 
près. Uobservateur le plus avancé du côté du nord tiendra à la 
main une torche ou une tauterne éclairée, et restera immobile dans 
la place qu'on lui aura assignée. L'observateur placé du côté du 
raidi aura tendu d'avance un cordon horizontal à la hauteur de la 
à i5 décimètres, et dans la direction de l'est à l'ouest. Ce cordon 
enfilera un anneau portant un fil à plomb qui pourra glisser libre- 
ment le long de la corde tendue. 

Au moment précis, où, d'après ce qui a été dit ci- dessus, l'étoile 
polaire passe dans le méridien, le second observateur fera glisser 
le fil à plomb le long de la éorde tendue , jusqu'à ce qu'il se trouve 
exactement dans le même plan vertical que l'étoile et la torche al- 
lumée du premier observateur. A un signal convenu , chacun plan- 
tera un piquet dans l'aplomb de la torche ou du fil à plomb , et la 
ligne passant par ces deux points sera la méridienne cherchée. Il 
sera bon de vérifier l'opération une seconde fois , en prenant les 
mêmes précautions qu'à la première. 

En mai et juin, l'étoile de la queue de la grande-ourse passe au 
dessus du pôle , entre sept et neuf heures du soir. En novembre et 
décembre, elle passe en dessous aux mêmes heures. ' 

121. IPar la culmination des étoiles, — Tout méridien coupe le 
cercle parcouru par chaque étoile en deux portions égales, est et 
ouest , qui doivent être décrites dans des intervalles de temps égaux. 
Si donc , en observant avec une lunette ou plutôt avec un télescope 
dirigé vers le nord, et se mouvant dans un plan bien vertical, on 
note les instans des passages supérieur et inférieur d'une ou de 
plusieurs étoiles, et qu'on trouve les intervalles égaux entre eux 
et à 12 heures sydérales, on pourra conclure avec certitude que le 
télescope se meut dans le plan du méridien ou que son axe hori- 
zontal a bien la direction est et ouest. Dans le cas contraire, on 
sera sûr que le plan du télescope dévie du méridien, du côté de 
l'arc décrit dans le temps le plus court. Il faudra donc faire varier 
la position de l'axe jusqu'à ce que la différence en question dispa- 
raisse, en répétant les observations. 

122. Par les hauteurs correspondantes des étoiles. — Une étoile 
est à la même hauteur, de part et d'autre du méridien, pour des 
distances égales àce plan. On observe donc plusieurs fois une étoile 
avant son passage : on reconnaît son élévation , et l'on attend qu'a- 
près son passage elle se trouve de l'autre côté à la même hauteur 
correspondante. Le plan milieu entre les plans verticaux corres- 
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pondans esl celui du méridien. On se sert pour celte opération d*iin 
instrument d'astronomie analogue au théodolite et connu sous le 
nom d*ùitrument des azimuths et des hauteurs , Cet instrument porte 
un limbe vertical dans le plan de la lunette pour mesurer les hau- 
teurs et un limbe horizontal pour indiquer la trace des plans ap- 
partenant de part et d'autre du méridien à deux hauteurs corres- 
pondantes. 

Du reste, Theure du passage dans le plan méridien obtenu au 
moyen de la division du limbe horizontal doit être exactement la 
moyenne entre celles des observations des deux hauteurs corres- 
pondantes de la même étoile. C'est un moyen de vérification. 



BECHER€HE DES LONGITUDES ET DBS LATITUDES. 



1^3. Le plan sera orienté si, la méridienne passant par le som« 
met de Tun des triangles du canevas trigonométrique^ on connaît 
l'angle qu'elle forme avec l'un des côtés. Cet angle se nomme azi- 
muth (n^ 74). La dernière opération du travail géodésique qui nous 
occupe consiste à trouver la longitude et la latitude de chaque 
sommet de la triangulation; car alors on connaîtra parfaitement 
leurs positions respectives, et il sera facile de prendre deux ou trois 
points pour base d'un travail de détail. 

1^4 Supposons que l'on connaisse la latitude L et la longitude G, 
exprimées en degrés, d'un point A (fig. 36). Soient A B = «f le côté 
d'un triangle exprimé en mètres, D l'amplitude de l'arc terrestre 

d i" 

correspondant^ en sorte queD = -- X tt ; soient en outre R 

, R sin r^ 

le rayon moyen de la terre, U et G^ la latitude et la longitude 
cherchées du point B , extrémité du côté A B , et enfin A = P A B 
Tazimuth du côté A B compté du nord à l'est, à partir du méridien 
P A passant par le point A. 

On aura, pour trouver les valeurs de L' et de G' les deux équa- 
tions : 

sin i" 
L' = L -+- D cos A— ^ D» sin/ A tang L — - — p- etc. 

^f ^ *.sio^ .^ sin' A tang L sin i" 

G' = G 4- D — 7 -h^D*. r^— •— 77— ^ etc. 

cosL ces L i" 
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Ces valeurs seront exprimées en degrés. On les transformera en 
longueurs métriques , au moyen de la formule : 



où </ exprime une longueur métrique correspondant â un arc ter- 
restre D. 

125. Si, au lieu de considérer la terre comme une sphère par- 
faite, on veut avoir égard à son aplatissement, soit a le rayon de 
1 équateur, b le demi-axe polaire, dans les deux équations en L' et 
en G', au lieu de D, on mettra une valeur D' donnée par l'équation 
suivante : ^ 

I>' = — I H (cosaL — cos'Lcosa A||-^ 

^ ^ « \ /)sin i" 

On peut se servir decette valeur et des trois premiers termes des 
rquationsen L' et en G' pour les triangles du premier ordre, et se 
contenter de la valeur D et des deux premiers termes de chacune de 
ces équations pour les triangles du second ordre. 

126. Nous avons déjà donné les valeurs de <i et de ^ au cha- 
pitre III. D'après Herschell, le rayon moyen de la terre R = 
0,366,778 mètres. ^ 

127. La lettre P indiquant le pôle, si, de Tazimuth du côté A B 
pris au point A, on veut passer à Tazimulh de ce même côté, pris 
au point B, en appelant ce dernier angle A' = 36o«> — P B A on 
aura l'équation : ' 

A' = 180*» 4- A 4- Dsin A tangL' — :J^ D» sin 2 A ^'° ''.4- etc.... 

i" 

On appliquera à cette dernière formule tout ce que nous avons dit 
plus haut relativement aux valeurs de D et de D'. 

128. Pour un autre côté Je triangle B C , les angles A B C, A', et 
par suite PB A étant connus, on connaîtra aussi l'angle P B C, 
c'est-à-dire Tazimuth au point B, du côté B C, par rapport au mé- 
ridien passant par le point B. 
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LEVÉS ORDINAIRES. 



128. Les levés que Ton exécute dans un but militaire , soit au- 
tour d'une place , soit sur un point quelconque de la frontière , ont 
ordinairement peu d'étendue. On peut alors se dispenser d'avoir 
égard, non seulement à l'aplatissement de la terre, mais même à 
sa sphérécité. On choisit une base de aoo à 600 mètres de longueur, 
suivant la grandeur du terrain qu'il s'agit de lever, et, après l'avoir 
mesurée avec tous les soins convenables, on cherche à couvrir 
tout le terrain par un assemblage de triangles, dont la longueur 
des côtés varie généralement entre 200 et 400 mètres , afin qu'on 
puisse toujours obtenir sur une planchette ordinaire deux ou trois 
points d'uue position bien connue. Les angles se mesurent soit au 
graphomètre, soit au théodolite, soit au cercle répétiteur. Après 
leur avoir fait subir les corrections diverses indiquées au n** 94 et 
suivans, sauf celle de la réfraction qui peut le plus souvent être né- 
gligée, on les réduit, s'il y a lieu, à l'horizon (n°' 92 et 108). L'ex- 
cès sphérique n'existe pas, et on n'aura pas à s'en occuper, puis- 
que le terrain peut être supposé parfaitement plat et horizontal. 
Lorsqu'on aura obtenu une méridienne par les moyens déjà décrits 
(n^ 116), par le point le plus convenable, pns sur sa direction , on 
lui mènera une perpendiculaire horizontale^ et on cherchera par 
les calculs de la trigonométrie recliligne les distances de tous les 
sommets de la triangulation, tant à la méridienne qu'à la perpen- 
diculaire. Ces distances tiendront lieu de longitude et de latitude, 
et assigneront une position fixe et invariable à tous les lieux de 
station. 

1 29. Pour tirer une perpendiculaire à la méridienne , on établira 
le centre de l'instrument sur un point de celte dernière ligne; on 
dirigera la lunette fixe dans le sens de la méridienne, et, plaçant la 
lunette mobile sur la division 90 du limbe, on observera dans 
cette direction un point aussi éloigné que possible , et l'on y fera 
planter un signal. On prendra plusieurs fois le même angle, et, si le 
point observé est à une grande distance, telle que 1,600 ou 2,000 
mètres, et que l'angle mesuré soit constamment de 90», on sera as- 
suré que la ligne tirée est bien perpendiculaire à la méridienne. On 
peut prolonger la perpendiculaire des deux côtés de la méridienne, 
en visant avec l'instrument un second point opposé au premier, et 
vérifier ensuite si les jalons plantés dans le premier alignement for- 
ment une ligne droite avec ceux qui seront placés dans le second. 
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i3o. Au reste la position des sommets de la triaogulation est 
déterminée par cela seul que l'on connaît Tazimuth de l'un des 
côtés, avec la méridienne passant par Tune de ses extrémités. La 
perpendiculaire peut donc se conclure théoriquement sans qu'il 
soit besoin d'en chercher la trace effective sur le terrain. 

i3i. Il faut observer que la triangulation que Ton obtient ainsi 
au moyen d*un instrument propre à mesurer les angles, et d'une 
base déterminée, n'est qu'un canevas qui sert à donner des lignes 
et des points connus de longueur et de position, pour effectuer la 
levée des plans. Les détails de ceux-ci s'exécutent soit par la me- 
sure des distances, soit par celle des angles. Nous allons passer suc- 
cinctement en revue les divers procédés employés par les ingé- 
nieurs. 

LEVi AU MÈTEE. * 



i3a. Le levé au mètre s'exécute (n® 7) en mesurant successive- 
ment les longueurs de toutes les lignes , épaisseurs ou distances qui 
doivent concourir à former le plan, et en rapportant les chiffres 
trouvés sur un croquis du terrain fait d'avance à vue. Ce croquis 
coté sert ensuite à faire le dessin exacte au moyen de la règle ^ de 
l'équerre et du compas. 

i33. En faisant ce levé^ il faut avoir soin que les mesures aient 
lieu en ligne droite et horizontalement. Si le terrain est en pente 
ou couvert de ressauts , on ramène les longueurs à l'horizontalité ^ 
au moyen d'un fil à plomb tangeant à l'une des extrémités ou à cha- 
que extrémité de la règle posée bien de niveau. 

i34* On devra se rappeler aussi qu'un quadrilatère ou tout autre 
polygone supérieur n'est pas déterminé^ lorsqu'on ne connaît que 
les longueurs de ses côtés. Il faudra donc mener et mesurer des dia- 
gonales en nombre suffisant , pour ramener toutes les figures à celle 
du triangle. 

Le levé des bâtimens s'exécute ordinairement au mètre. 



LEV^ A LA CHAÎNE, CtC. 



f 35. Les levés à la chaîne (n^ i5), à la corde ^ au compas des 
champs, et même au pas, sont basés sur les mêmes principes que 
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le levé au mètre. Ou ne doit compter sur une certaine exactitude 
qu'autant que le terrain sera y à très-peu de chose près , horizontal. 



LEVJ^ A L'jbQUE&aS d'aRPEHTEUB. 



i36. Pour faire un levé au moyen de l'équerre d'arpenteur 
(n° ai), on commence par choisir sur le terrain une ligne dans la 
direction la plus favorable; on la détermine par deux piquets ou 
jalons placés à ses extrémités^ et par quelques autres intermé- 
diaires y si la longueur est trop considérable. ' Soit A B cette ligne 
(fig. 57); si Ton veut déterminer la position d'un point quelconque 
D, on placera par tàtonnemens Téquerre d* arpenteur en un point 
Cy situé sur la ligne A B , de telle manière qu'après s'être assuré en 
regardant alternativement par chacune des deux fentes opposées , 
que le point G se trouve réellement A B, on aperçoive le jalon 
placé au point D y dans le milieu du champ des deux ifentes, dont la 
direction est perpendiculaire aux deux premières. Cette première 
opération étant terminée , on mesure^ au mètre ^ ou à la chaîne ou 
par tout autre moyen , les distances AG et GD , et on inscrit les 
dimensions trouvées sur le croquis fait à l'avance. 

137. Lorsque le levé doit avoir une grande étendue, on choisit 
une méridienne pour ligne directrice. De aoo en 200 mètres, on lui 
mène des parallèles. On recoupe toutes ces lignes par d'autres 
perpendiculaires et également espacées : en sorte que les levés de 
détail peuvent s'exécuter dans des carrés de aoo mètres de côté. 
Le papier destiné à recevoir la représentation du terrain est divisé, 
à l'échelle , en un même nombre cle carrés, et on y reporte tous les 
détails. 

i38. Il est inutile d'insister davantage sur cette méthode, qui 
n'est guère usitée que pour arpenter un terrain à peu près hori- 
zontal, sans avoir besoin d'en faire le dessin. 



LEVi AU ORAPHOMET&E. 



139. Pour lever un terrain au graphomètre ( n. 4a), il faut com- 
mencer par en faire le croquis à vue ; en le parcourant on fait plan- 
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ter des piquets à tous les points remarquables, tels que les sommets 
des angles , formés par les sinuosités des chemins , des cours d'eau 
et des clôtures de champ. Lorsque celte opération est terminée, on 
place l'instrument au dessus de Tun des points donnés par une 
triangulation antérieure (n. i3i), et qui forme l'extrémité d'une 
base terminée par un autre point également connu. On envoie un 
homme placer successivement un jalon surmonté d*un morceau de 
toile blanche ou rouge , sur la tête de tous les piquets récemment 
plantés qui se trouvent à portée; l'alidade fixe est dirigée sur le 
jalon qui termine la base, et Talidade mobile sur le jalon tenu par 
l'homme ; on note soigneusement les angles formés par les divers 
rayons visuels avec la base, et on les inscrit sur un registre. On se 
transporte ensuite à l'autre extrémité de la base , et on envoie 
l'homme replacer le jalon sur les mêmes points, afin de les recou- 
per, 

140. On continue l'opération , en se plaçant successivement dans 
une suite de stations bien choisies. Il faut, autant que possible , 
que les an^^les qui ont pour sommet les points visés soient compris 
entre les limites de 60 à 120°, afin d'éviter que les rayons visuels 
ne se recoupent sous des inclinaisons trop faibles, ce qui pourrait 
nuire à l'exactitude des résultats. 

141. Il est bon de mesurer, d'une même station, tous les angles 
aboutissant à une circonférence dont on occupe le centre , afin de 
pouvoir vérifier si leur somme est bien égale à 36o". Lorsqu'on a 
formé un réseau de stations autour d'une ville , il est également 
utile de diriger des rayons visuels de tous les sommets sur une 
pointe de clocher, et de mesurer l'angle qu'ils forment avec les di- 
vers côtés du polygone , afin de reconnaître , par le calcul , si la 
somme des angles .au clocher équivaut ainsi à 36o° 

142. Quant aux bâtiments, il suffit de lever deux angles augra- 
phomètre. Les détails se mesurent au mètre, ainsi que la largeur 
des chemins, des ruisseaux, etc. 

143. Pour le levé au graphomètre , on pourra se servir aVec 
avantage de la tête de registre ci-après. 
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Numéros 

des 
stations. 


des 
bases. 


Numéros 
des points 
observés. 


Angles 
sur la base. 


Obserrations. 


X 
2 


I — a 

» 
I — a 


ao 
ai 
a8 
ao 
ai 
a8 


48° 3' 3o" 
4ao a' » 
a6<» la' 3o" 
32*> 6' 

36° 3' 3o'' 
58° 20' 3o" 


Chemin de Saint-Laurent. 

Idem, 

Bord snd de la rivière. 

n 



LEV^ AU THEODOLITE. 



144. Tout ce que nous avons dit ci- dessus au sujet du graplio- 
mètre (n. 139) s'applique également au théodolite ( n. 48). La 
méthode est la même. Nous ne parlons pas des levés de détail au 
cercle répétiteur , parce qu'on n'en fait usage que pour la triangu- 
lation générale. 



LEVi A LA BOUSSOLE. 

145. On peut lever à la boussole : lo par intersections; 2° par 
Stations volantes; 3° par cheminements. 

146. Par intersections. Supposons qu'une triangulation existe et 
soit bien connue; on connaîtra aussi la direction de la méridienne, 
et, au moyen de la déclinaison, Vazîmuth magnétique de chaque 
côlé, c'est-à-dire l'angle qu'il forme avec le méridien magnétique. 
D'ailleurs , si le calcul ne l'avait pas donné , il serait facile de le 

E rendre sur place. Cela posé, on conçoit qu'en se plaçant avec la 
oussole , en un point de station A (iig. 58), comme on pourrait le 
faire avec le graphomètre ou le théodolite , l'azimuth magnétique 
X A B == Y B C étant connu , si l'on vise , avec la pénule de la 
boussole , le point D, on pourra lire immédiatement sur le limbe 
l'angle X A D formé par le rayon visuel avec la direction de l'ai- 
guille; d'où on. déduira, comme si on avait opéré avec le grapho- 
mètre, DAB = XAB — XAD. Un résultat analogue sera ob- 
tenu > en se plaçant au point B; en sorte que le point D recoupé 
parles deux rayons visuels A D, BDscra parfaitement déterminé. 
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147. On éprouve quelque dUBculté dans la lecture des aogles 
à la boussole. Quelquefois ce n'est pas un angle tel que X A B que 
l'aiguille indique pour azimuth magnétique > mais bien un angle de 
36o^ — X A.B. Quelques boussoles ont leur limbe composé de deux 

SartieSy divisées chacune en 180°. La plupart ont leur limbe entier 
ivisé en 36o°. Mais dans les unes ces divisions vont de droite à 
gauche, et dans d'autres de gauche à droite. En étudiant un instant 
la boussole dont on fait usage, il sera facile de se créer une mé- 
thode sûre pour la lecture et la notation des angles. 

148. Pour la mise au net, au m5yen d'un seul azimuth magnéti- 
que bien connu , on mènera, sur le papier, par tous les points de 
station A, B« etc., des parallèles au méridien magnétique ; et on tra- 
cera la direction des rayons visuels AD, BO, au moyen d'un rap- 
porteur et de la valeur connue des angles XAD, T BD. 

149. Les valeurs des angles XAD, YBD pourront s'inscrire sur 
un registre analogue à celui indiqué ci-dessus (n. i43).Il est évi- 
dent qu'on n'aura pas à rechercher ni à calculer les angles DAB, 
DBA. Nous n'en avons parlé que pour mieux faire comprendre 
l'analogie de ce levé avec ceux qui ont li^u au graphomètre ou au 
théodolite. 

i5o. Par stations 7>olantes. Supposons que 1^ points de station 
A etB (fig. 58), soient vus d'un point du terrain D, dont on vou- 
drait déterminer la position. En plaçant la boussole en ce point D^ 
et visant successivement les points A et B, on obtiendra la mesure 
immédiate des angles ADZ, BDZ, formés par les rayons visuels 
avec la direction de l'aiguille DZ, et comme les angles XAD, TBD 
sont respectivement égaux aux angles mesurés, on pourra , sans 
difficulté, tracer sur le papier les lignes AD et BD, dont l'intersec- 
tion déterminera le point D. 

i5i. Cette propriété delà boussole peut souvent être fort utile 
pour le levé des environs d'une ville, renfermant plusieurs clochers 
élevés dont les distances respectives sont exactement connues. 

i52. Les angles d'un levé fait entièrement d'après cette méthode 
peuvent s'inscrire sur un registre disposé ainsi qu'il suit : 



If omëros des 
sUtions. 


Points 
▼isés. 


Angles 
obserrés. 


Observations. 


23 


A 


2460 3o' 


Chemin de Saint-Laurent. 
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i53. Par cheminements. S'il s'agit de leyer les sinuosités dune 
route ou d'un cours d'eau, indiqués par la %ure Bbb^b'^ (%*^9) 
on placera successivement la boussole aux points B^^,^^,^^', et après 
avoir inscrit les angles XB^, ^bb\ Xb'y% etc., on naesurera au 
mètre, à la chaîne ou au pas les distances B^, by yy\ etc; Il est 
évident qu'on obtiendra ainsi tous les éléments nécessaires pour 
décrire la figure Bbyy^ sur le papier. 

i54. Lorsque le levé est considérable et qu'on veut y mettre du 
soin^on commence par établir sur le terrain, au moyen de piquets, 
un polygone fermé, dont ABC (fig. Sg), représente une partie , et 
qui embrasse à peu près tout le terrain qu'on veut lever. On lève 
ce polygone à la boussole, d'après la méthode exposée ci-dessus 
(n. i53); et on le rapportera l'échelle, sur le papier. Si l'opération 
a été bien faite, le polygone doit se fermer exactement. Dans le 
cas contraire, on sera assuré qu'on a commis des erreurs plus ou 
moins fortes, tant dans la mesure des angles que dans celle des 
côtés. Il faudra dans ce cas, ou recommencer l'opération ou ré- 
partir les erreurs également sur les angles et les côtés , de manière 
à fermer le polygone. 

i55. Ce polygone tient lieu de triangulation générale ; les points 
A, B, C, servent de point de départ pour les levés partiels Bbyy\ 
On en vérifie l'exactitude en les faisant aboutir à quelque point 
opposé du polygone fermé, 

i56. Le registre peut s'établir ainsi qu'il suit : 



Numéros 

des 
stations. 



Angles 
observés. 



1040 3o' 



Distances. 



Indicatiim. 



3-4 



Meaare. 



CB^-^a 



Observations. 



Chemin de Saint-Laurent 



LEVi A LA PLAKCHZTTE. 



157. La planchette fn. 3i) offre l'avantage de donner immédia- 
tement l'amplitude des angles et la longueur des rayons visuels, sans 
qu'on ait besoin de les mesurer. Elle permet de dessiner sur le pa- 
pier qui la couvre la représentation du terrain , sans recourir aux 
calculs et au rapporteur. Aussi est-elie l'instrument que l'on pré- 
fère pour les levés de détail qui exigent de l'exactitude. 
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i58. Supposons qa'au moyen de la base de longueur connue 
AB (fig. 60), on veuille déterminer la position d*un troisième point 
D, ou, ce qui revient au même, que Ton veuille tracer sur la plan- 
chette un triangle semblable au triangle ABC Après avoir mené , 
sur la planchette , dans la direction la plus convenable , et selon 
réchelle choisie, une ligne a h destinée à représenter la base AB, 
on transportera l'instrument an point A (fig. 61), on mettra !a plan- 
che supérieure bien de niveau , et on la placera de manière que le 
point a se trouvant exactement sur la verticale passant par le point 
A, la ligne ah soit comprise dans le plan vertical que détermine la 
ligne AB. Pour y parvenir, on plantera verticalement aux points a 
et h deux aiguilles très-fines surmontées d'une tête en cire à cache- 
ter, pour pouvoir les manier plus aisément ; on appliquera la règle 
de Talidade contre les deux aiguilles, et on fera mouvoir douce- 
ment la planchette jusqu'à ce que les deux conditions ci-dessus 
indiquées soient parfaitement remplies, et que le jalon placé au 
point B soit rigoureusement coupé vers son milieu par les fils croi- 
sés de la lunette. Cela fait , on continuera de tenir la règle de l'ali- 
dade tangente à Taiguille <?, on visera le point D,et avec un crayon 
on mènera la ligne indéfinie ad, 

iSq. En se transportant ensuite au point B, et en opérant par 
rapport aux points B, A et D, comme on l'a fait par rapport aux 
points A, B et D, on obtiendra une seconde ligne indéfinie hd qui 
coupera la première en un point d, et qui déterminera sur la plan- 
chette un triangle ahd semblable au triangle existant sur le terrain 
ABD. 

i6o. Un point quelconque s'obtiendra comme le point D, au 
moyen de la base AB. On remarquera aussi que toute ligne ad ou 
h^, trouvée par une opération semblable à celle que nous venons de 
décrire; peut, à son tour, servir de base , et jouer le même rôle que 
la ligne a6 dans l'exemple que nous avons choisi. 

161. Pour mettre une planchette en station , en un point A ^ au 
moyen d'une direction conune AB , représentée sur le papier par 
une Kgne ab^ il faut : 

1° Établir, de prime abord, la planchette de manière qu'elle soit 
à peu près horizontale, et que le point a s'écartant peu de la ver- 
ticale A, la ligne ab soit dirigée dans le sens AB; 

a*" Rendre la planchette tout-à-£ait horizontale, avec le niveau 
à bulle d'air ; 

3" Appliquer la règle de l'alidade contre les deux aiguilles ; 
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mettre raigaille a exactement dans la verticale du point A, au 
moyen d'un fil à plomb , et des divers mouvements qu'on peut 
imprimer à la planchette (n. 3 a); viser en même temps le jalon 
vertical B, et serrer toutes les vis pour arrêter la planchette lors- 
que le point a et la ligne ab coïncident bien verticalement avec \e 
point A et la ligne AB. Ces deux opérations doivent marcher simul- 
tanément. 

i6a. On met la planchette en station au moyen du déclina- 
toire (n. 35J, par des procédés analogues à ceux qui précèdent. 

i63. On peut, avec cet instrument, résoudre de deux manières 
le même problême qu'on résout avec la boussole, par les stations 
volantes (n. 1 5o). 

lo Soit proposé de trouver sur la planchette la position d'un 
point d correspondant à un point D du terrain d'où l'on peut aper- 
cevoir deux autres points A et B du terrain, déjà marqués sur la 
planchette eu a et en b. Après avoir placé la planchette au dessus 
du point D, et l'avoir rendue horizontale, on l'orientera, parle 
moyen du declinatoire (n. 35), en faisant à peu près correspondre 
l'emplacement présumé du point cherché d^ à l'endroit où la verti- 
cale passant par le point D, vient percer la planchette. Dans cette 
position la ligne ab de la planchette sera nécessairement parallèle 
à la ligne AB du terrain : en dirigeant donc alternativement l'ali* 
dade suivant aAet suivant ^B, on obtiendra sur la planchette deux 
lignes indéfinies dont l'intersection donnera le point d cherché. Gé- 
néralement ce point d ne sera pas la représentation exacte du point 
D du terrain. Pour les ramener à l'exactitude , il faudra déplacer 
le piquet D, et l'eufoncer précisément dans la verticale passant 
par le pointe^. 

2° Si par un motif quelconque, on ne peut se servir du declina- 
toire, on trouvera la position du points/ par l'observation de trois ' 
point connus A, B, C (fig. 62). Pour y parvenir, après avoir établi 
la planchette bien horizontalement, et à peu près au dessus du 
point D, par le point quelconque du papier que nous appellerons 
x, et qui se trouvera sur la verticale en D , on visera les points du 
terrain A, B et C, de manière à obtenir les angles AorB, BorC. Cette 
première opération étant terminée, sur la ligne ab comme corde, 
on décrira un cercle tel que tous les angles à la circonférence for- 
més par des droites aboutissant aux points « et ^ , soient égaux à 
AorB, et sur la ligne be comme corde , on décrira un second cercle 
dont tous les angles à la circonférence appuyés sur b et c seront 
égaux à BxC. Evidemment le point de rencontre de ces deux cîr- 
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conférences sera le point d cherché. On le dessinera avec soin sur 
le papier de la planchette, et on ne tiendra nul compte du point 
provisoire X 9 avec lequel il faut bien se garder de le confondre. 

Cette dernière méthode peut s'appliquer à tous les instruments 
propres à mesurer les angles. 

164. £n admettant que chaque planchette ne puisse renfermer 
qu'un dessin carré dont le cadre aurait cinquante centimètres de 
côté, on divise le papier qui contient la triangulation générale en 
carrés , dont les côtés sont plus ou moins grands selon l'échelle que 
l'on a choisie pour le levé des détails. Ainsi^ si l'échelle des plan- 
chettes doit être de-^^Vô"» '^^ côtés des carrés devront valoir 5oo 
mètres ; si elle doit être de y—, les côtés ne vaudront que a5o 
mètres, et ainsi de suite. On observera que chaque carré doit con- 
tenir au moins deux points de position connus pour servir de base 
à chaque planchette particulière. 



NIVELLEMENT. 



ï65. Le nivellement est l'art de trouver les distances verticales 
de tous les points d'un terrain, soit à une surface sphérique, paral- 
lèle à celle de la terre, soit à un plan horizontal parallèle à celui 
adopté pour le levé du terrain. 

166. La surface sphérique ou le plan horizontal auxquels on rap- 
porte toutes les distances verticales prennent le nom de surface 
générale ou de plan général de comparaison. Pour qu'il n'y ait pas 
de hauteurs négatives, cette surface ou ce plan doit passer au 
dessus de tous les points dont on veut prendre le nivellement. 

167. Les nivellements s'exécutent au moyen d'instruments ap- 
pelés niveaux y dont la construction repose pour tous sur le même 
principe : une ligne de vision horizontale pouvs^nt tourner en tous 
sens sur une ligne-pÎYOt verticale. Les principaux niveaux en 
usage , sont : le niveau de maçon, le niveau d'eau , le niveau à bulle 
d'air^ le niveau réflecteur de M. le colonel du génie Burel. 

i58. Le niveau de maçon consiste, comme chacun sait, en une 
planche coupée sur le patron d'un triangle rectangle isocèle. Cette 
planche se place verticalement et repose par son hypothénuse, sur 
une règle qui devient horizontale , au moment où un fil à plomb 
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suspendu au sommet de Tanglc droit, partage l'ii y pothénuse en 
deux parties parfaitement égales. On se sert du niveau de maçon 
dans fa mesure des bases. Les architectes en font usage pour régler 
les assises de pierre de taille , et pour déterminer la différence da 
niveau entre deux points voisins. 

169. Le niveau à bulle d'air simple montre les lignes de niveau, 
au moyen d'une bul le d'air enfermée avec une liqueur quelconque 
dans un tuyau de verre dont les extrémités sont scellées herméti- 
quement; c'est-à-dire fermées par la matière même du verre qu'on 
a fait, dans ce but, chauffer au feu d*use lampe. Lorsque la nulle 
d'air vient se placer à une certaine marcfue pratiquée au milieu du 
tuyau , elle fait connaître que la règle ou le plan sur lequel l'instru- 
ment est posé , se trouve parfaitement de niveau. Mais lorsque ce 
plan ou cette règle sont inclinés sur l'horizon, la bulle d'air s'élève 
vers l'extrémité supérieure. Ce tuyau de verre se place dans un 
autre tuyau de cuivre , qui a dans son milieu une ouverture par la* 
quelle on observe la position et le mouvement de la bulle d*air. La 
liqueur dont le tuyau est rempli est ordinairement ou de l'huile de 
tartre ou de l'eau secondé, parce que ces deux liqueurs ne sont su- 
jettes, ni à se geler comme l'eau ordinaire , ni à se raréfier ou à se 
condenser comme Tesprit de vin. Il est essentiel, pour la bonté de 
cet instrument que lorsque la bulle d'air se trouve au milieu du 
tube, la surface inférieure de l'étui se trouve dans un plan parfai* 
tement horizontal. On l'emploie, au reste, aux mêmes usages que 
le niveau de maçon, et il est préférable. 

170. Le niveau d'eau est composé d'un tuyau de fer blanc, re- 
courbé à ses deux extrémités, et portant une douille dans son mi* 
lieu. Ses dimensions ordinaires sont celles-ci : diamètre de 3si à 
38 millimètres; longueur de la partie portant douille, iio à 120 
centimètres; longueur de chaque branche extrême, 5 à 7 centi* 
mètres. Ces deux branches sont surmontées de deux verres cylin- 
driques, scellés au moyen d*un bon mastic de vitrier. Quelquefois, 
à la place des verres cylindriques, on préfère employer deux pe- 
tites bouteilles dont on a coupé le fond. Les verres sont recouverts 
d'un étui en ferblanc qui s'adapte^ par une douille en fil de feo 
à chaque branche extrême, et qui peut s'enlever à volonté. 

171. Ce niveau se pose sur un pied composé de trois branches 
maintenues par trois vis, contre une lige triangulaire surmontée 
d'une partie conique qui entre dans la douille. Les pieds étant 
écartés convenablemeut, de manière à donner à Taxe de la douille 

W 73. a* SÉRIE. T. 25. JANMEI\ 1839. 5 
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«M dlBatÛMi À peu près verdctle^ on 6te les deux éiots àutàmi à 
proléger les verres, et Ton remplit d'eau, par «ee de ses extrémî- 
té^ le tmjtM en lierl>laiic, jusqu'à ce qu'il se iorme use sarCMe 
râibfo daas l'ioténeur de diaque verre. On est alors certaîa qo'^ 
visant d'une surface à l'antre, et en faisant tourner à volonté le ni- 
veau sur son pied, tous les objets qui se trouveront dans le rayon 
visuel seront dans le plan horizontal tangent à la surface sphérique 
concentrique à celle de la terre, qui passe par les deux nappes 
d*eata. 

17a. Si Ton tient k quelque exactitude dans les résultats, on 
doit borner à 40 mètres^la plus grande portée du niveau d'eau. 

17m bis. Le niveau à bulle d'air et à lunette se compose d'un ni- 
vean à bulle d'air ordinaire (ii<> ^^9\ *^^*^ lequel on a adapté une 
petite lunette d'approche > le tout ^rmant un système invariable^ 
eC tournant, au moyen d'une douille, sur un pied à trois branches, 
semblahle à celui du niveau d'eau. Avant de se serûr de cet iostru- 
nent, il faut s'assurer, i*' que la lunette est bien centrée, c'est-à- 
dire qu'en la faisant tourner autour de son axe, et en visant un 
point éloigné, ce point coïncide toujours avec le point de section 
des deux cheveux qui se croisent au foyer ; 20 que, lorsque la bulle 
d'air est au milieu du niveau, Taxe de la lunette est bien horizon- 
tal; cm s'en assure en retournant la lunette, et en visant le même 
1, après une demi-révolution autour du pivot. 



173. On remarquera que si , en outre, on parvient à rendre Taxe 
dn pivot exactement perpendiculaire à celui de la lunette , et si on 
le fait coïncider avec une ligne verticale, l'instrunient pourra tour- 
ner en tous sens, sans que l'axe de la lunette cesse d'appartenir au 
même plan horizontal. Mais ces deux dernières conditions ne sont 
pas indispensables pour niveler. Tsmt qu'on ne change pas l'instm- 
ment de place, il suffit, à chaque eoiip de niveau, de faire revenir 
k bnHe d'air au milieu du verre , par le moyen des vis dont l'in- 
strument est pourvu. 

174. La plus grande portée du niveau ordinaire àbuUe d'«tr 
peut être fixée à 200 mètres. 

175. Le nweau réducteur est construit d'après ce principe, que 
l'œil voit son image réfléchie dans un miroir vertical , à une .aussi 
grande distance derrière ce miroir, qu'il en est éloigné lui-même 
par devant; et que la ligne qui joint le centre de l'œil et le centre 
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de rimagè est toujours horizontale et perpendiculaire au plan du 
miroir. 

176. On donne au œiroir la forme d*un carré de trois centimètres 
de côté; ou Tcutourc d*un cadre de métal pesant de 3oo à 600 
grammes; on le suspend par uu de ses angles à un lil d'acier tordu 
dans deux sens perpendiculaires , et aboutissant lui-même à un 
anneau supérieur. Les sommets des deux angles qui déterminent la 
ligne horizontale sont joints par un fil applique contre le miroir. 
Un trou pratiqué vers l'un des côtés du miroir^ et terminé par une 
ligne perpendiculaire au fil qui le partage symétriquement , permet 
de vour les objeta qui se trouvent au delà de l'instrument. 

177. Si l'on tient cet instrument à l'extrémité d'un bras bien 
tendu, il est évident qu'en amenant l'image du centre de rœil sur 
le fil^ le rayon visuel et le fil détermineront un plan horizontal pas- 
sant par l'œil, en sorte que tous les objets qui seront couverts par 
le fil, à travers l'ouverture ^ se trouveront nécessairement sur ce 
plan horizontal. 

178. Cet instrument est, comme on le voit, précieux pour faire 
un nivellement rapide. On le rendra propre aux oiveiiementt ri** 
goureux> en le suspendant à un cadre en métal qui puisse s'ajuster 
par sa partie inférieure à un pied à trois branches ordinaires. Une 
petite plaque, oscillant comme un levier sur l'un des côtés du ca4re, 
sert de frein au miroir, en venant le frapper à volonté pour le ré- 
tablir dans sa position verticale. 

179. Une grosse vis est fixée dax^s l'angle inférieur du cadre im^* 
rnédikt <iu petit miroir. De son enfoncement plus ou moins grand 
dépend la verticalité de l'instrument. On trouva |e point précis en 
visant un point éloigné, d'abord à travers Touverture, puis par la 
réflexion, en lui tournant le dos, et en obtenant la même hauteur. 

180. La mire ou voyant est un instrument qui complelte le /y/"- 
veau. Le voyant ordinaire est une règle de deux mètres de lon- 
gueur, dont la coupe présente uu rectanijle de o m. 06 de lon- 
gueur, sur o m. o3 de largeur. Cette règle est entaillée sur toute la 
longueur d'une rainure à queue d'aronde , dans laquelle glisse une 
seconde règle qui a a m. 10 de hauteur. Une petite planchette de 
o m. a5 de longueur, sur o. 20 de hauteur est clouée à sa partie 
supérieure ; elle est divisée en deux parties : l'une blanche, Tautre 
noire par une ligne de mire horizontale, qui est tracée à dix cen- 
timètres en dessous du bord supérieur de la règle intérieure. D'^- 
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près celle consiraclion, il est évideol que la grande règle reposant 
à terre par Tuoe de ses extrémités, la règle ÎDlcrieure peat glisser, 
et marquer, en s'éievanl, des hautears diverses, depuis a m. oo jus- 
qu'à 3 m. gS. £o renversant le voyant y on obtiendra les hauteurs 
depuis o m. lo, jnsqu'à a m. oo. Les côtés de la grande règle sont 
gradués en centimètres, de manière que la seule lecture du chiffre 
qui correspond au bord inférieur de la planchette donne immédia- 
tement la hauteur de la ligne de mire. 

i8i. Supposons que le plan horizontal indiqué pour le niveau 
soit élevé de P mètres au dessus du sol, et qu'on yeuille connaître 
la hauteur relative d'un point du terrain situé dans le voisinage ; 
on fera placer verticalement sur ce point le voyant^ soit renversé, 
soit dans sa position naturelle; et, en faisant glisser la règle înté* 
rieure, on élèvera la planchette jusqu'à ce que la ligne de mire se 
trouve dans le plan du niveau. Si Q indique alors la hauteur de 
cette ligne, Q— P sera l'abaissement du point proposé au dessous 
du sol où repose ce niveau. Si l'on obtenait une hauteur R pour 
un autre point, R — P indiquerait une différence analogue, et 
(R — ^P) — (Q — P) = R— Q exprimerait la différence de niveau 
entre les deux points nivelés. 

182. La r^le intérieure peut être fixée à une hauteur quel- 
conque^ contre les parois de la grande règle^ au moyen d'une vis 
et d'un renfort de pression. 

i83. Pour opérer un nivellement, il faut en outre, dans la plu* 
part des cas, des piqtietSy pour fixer d'une manière précise la hau- 
teur des points du terrain, des jalons pour tracer des alignements, 
une chatne métrique pour mesurer des distances, etc. 

184. II y a deux sortes de niveau, le vrai et l'apparent. Le ni- 
veau apparent est celui qui est donné par les instruments ; il se rap« 
porte toujours à un plan perpendiculaire, à la verticale qui passe 
par le point de station. Le niveau vrai est celui qui rapporte toutes 
les hauteurs à une surface sphérîque concentrique à celle de la 
terre. 

x85. Le niveau apparent est donc donné par une ligne droite 
qui s'écarte de plus en plus de la courbe qui indique le niveau 
vrai, en sorte que la différence entre ces deux niveaux croît avec 
la distance. Dans tous les cas, c'est le niveau apparent qui doit 
être diminué. 
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i86. Sur la surface de la terre, le niveau vrai est marque par la 
superficie de l'eau et des autres fluides daus un état dUuertie et de 
stagnation. Si de deux lignes qui se coupent à angles droits, Tune 
est de niveau ou verticale, l'autre sera d'aplomb ou de niveau res- 
pectivement. Si deux lignes partant du même point s'élèvent ou 
s'abaissent sous des angles égaux par rapport à la ligne du niveau 
apparent^ les points pris sur ces deux lignes symétriquement par 
rapport au point de départ seront également élevés au dessus, ou 
abaissés au dessous du niveau vrai. 

187. Si la terre était parfaitement spbérique, en appelant D son 
diamètre pour le lieu que l'on considère , d la distance de la sta- 
tion au point visé, et h le baussement du niveau apparent sur le 
niveau vrai, on aurait la proportion suivante i h: d:: dîDi 

(liv. II — chap. I, no aag) d'oCi A = d 

188. Mais le globe étant un spbéroïdo applati vers les pôles, il 
est assez difficile d'établir d'une manière générale une table de 
haussement du niveau apparent. Toutefois, en se bornant à de pe- 
tites distances, et qui n'excèdent pas 600 mètres, on peut, sans 
crainte d'erreurs, se servir de la table suivante, dans laquelle on a 
également tenu compte de l'abaissement causé par la réfraction de 
l'air. 



Distances 
en mètres. 


Haussement 

du nÎTean apparent 

surlenÎTeauTrai. 


Abaissement 

causé par la 

réfraction. 


Haussement réel 
du nivean apparent 
snr le niveau yrai 


xoo 
aoo 
3oo 
400 
5oo 
600 


0,00078 
o,oo3xa 
0,0070a 
o,oia48 
0,01950 
o,oa8oS 


O.OOOIO 

o«ooo5o 
0,00 xxo 
o,ooaoo 
o,oo3zo 
o>oo45o 


0,00068 
o,ooa6a 
0,0059a 
0,0x048 
0,0x640 
o,oa358 



189. On fait un nivellement : 

10 Pour connaître la différence de niveau entre deux points 
donnés; 

20 Pour trouver les hauteurs respectives d'un grand nombre de 
points sur un terrain donné; 
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3o Pour tracer un canal; 

4* Pour tracer une route ; 

5o Pour lever un terrain par courbes horizontales. 

190. La recherche de la différence de niveau entre deux points 
donnés se divise en deux cas. Si les points sont convenablement 
rapprochés, il suffit d'établir le niveau vers le milieu de la distance 
qui les sépare. La différence entre les hauteurs marquées par le 
voyant placé successivement sur chacun des points fournira im- 
médiatement la différence de niveau cherchée (n. 18 1 ^. Si les deux 
points sont trop éloignés, il faudra faire plusieurs stations intermé- 
diaires ^ et comparer le niveau du point de départ avec ceux de 
plusieurs points appelés repères^ que l'on choisira de préférence à 
peu près sur la ligne qui sépare les deux points donnés. Pour évi- 
ter les erreurs, il faudra numéroter tous les points snr lesquels on 
pose les voyani^ y enfoncer des piquets à fleur de terre, afin que 
les hauteurs soient invariables; désigner par des lettres les points 
de station; pt^ndre les distances des points de station aux points 
tisés; faire leë rectifications de niveau vrai et de réfraction néces- 
sait'es; enfin rapporter toutes les hauteurs ainsi corrigées à une 
surface générale de comparaison , constamment parallèle à celle 
de la terre. 

191. S'il s'agit de niveler un terrain, en cherchant les hauteurs 
faspeolives de ses points principauxi on prendra les mêmes pré- 
cautions que pour le second cas dont nous venons de parler; et, en 
outre, on fera le lever exact des points visés et des points de sta- 
tion. Enfin , comme travail préparatoire , on aura dû , à l'avance, 
circonscrire le terrain donné dans un polygone fermé, levé et ni- 
velé avec soin. Pour faire ce nivellement particulier» on partira 
d'un point, et, après avoir parcouru, en nivelant, tous les sommets 
du polygone, il faudra retrouver exactement le niveau du point de 
départ. Oh cherchera en outre, par des lignes transversales, les 
différences de niveau entre plusieurs couples de sommets opposés 
du polygone, et les résultats devront concorder avec les cotes don- 
nées à chaque sommet par le premier travail. Ces sommets ainsi ni- 
velés servent de points de repères principaux. 

Ï92. Les résultats du nivellement devront être inscrits sur un 
regbtre qui pourra être tenu ainsi qu'il suit : 
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il 


despotaude 
repère. 


î 


.9 


P4 

l|i 


Cotes dM 

pelots. 
recUOés. 


ColefdMfMfth 

œinrticii- 
Uéresdenireaa. 


m 


A 
B 

RtC... 


î 

i 


> 


m. 

1,43 
3,35 
3,04 
1,75 
2,52 
a,48 


132,00 
176,00 
102,00 
184,00 
96,00 
202,00 


A" 

An 


1,43— A'=B^ • 
2,25--A"=H" 
3,04— A"^=H"' 
1,75— A«T=H»^ 
2,52— *»=Hy 
3,48— ik^<=Hti 


R'— H'=A' 

> 

> 
• 


A'H-H' 

A'+fl'' 
A'+H'" 

B'4-Ht 
B'-f-HT. 




1 






* 




. 







Il faut obserrer que, si le nirellemeiil a peu d'éteadue, les co- 
lonnes 5y 6 et 7 de cet état disparaissent , et les surfaces sphériqnet 
indiquées dans les huitième et neuvitoe colonnes se changent m 
plans* 

jpS* Lorsau'on se propose de construire un canali on fait d'a- 
bord un nivellement préliminaire par la voie la plus courte, dans 
le but de connaître la différence de niveau entre les deux points 
extrêmes. Après qu'on s'est ainsi assuré que le canal est possible, 
on fait le nivellement de la courbe sinueuse du terrain qu'il doit 
parcourir. 

194- Il est certaines conditions de pentes auxquelles on doit 
satisfaire. Ainsi les rivières ne sont navigables à la voile, en re- 
montant, que lorsque la pente n'excède pas o m. o5. sur loo mè- 
tres. Dans un canal d'irrigation , destine seulement à porter im 
certain volume d'eau d'un endroit à un autre, pour servir à Parro- 
sage, le fond ne doit former qu'un seul plan dont la pente soit 
constante et uniforme. Cette pente doit être en raison inverse de la 
grandeur du canal; ainsi elle est moindre dans les grands canauX| 
et plus grande dans les petits. La moindre pente est de o m. 017^ 
sur 100 mètres de longueur. Dans les petits canaux, tels que ceux 
qui servent à faire mouvoir un moulin à blé de la grandeur la plus 
commune, sous la chute d'environ 3 mètres, elle doit être au moins 
de o m. 040, sur 100 mètres de longueur. Dans les canaux exclusif 
vement alTectés à la navigation, les eaux ne doivent avoir que très- 
peu , ou même point de mouvement ; le fond doit y être parfaite^^ 
ment de niveau, et ne formée qu'un seul plan continu, à l'excep- 
tion des endroits qù il Coudra ménager d^3 chutes pgur les éc)usç««' 
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195. £11 généra] 9 le tracé d'un canal se réduit à ce problème de 
nivellement : trouver sur la surface du terrain autant de points 
qu'on voudra, tels qu'à chacun la profondeur d'excavation donne» 
autant que possible, un déblai égal au remblai des levées, et que 
le fond de la tranchée ait une pente déterminée ou nulle, suivant 
la destination du canal. 

196. On fait des profils en longueur et en travers d'une rivière. 
On les rapporte à une cote connue sur l'un des bords; on y marque 
les lignes des hautes, moyennes et basses eaux. Les cotes de ces 
profils s'obtiennent par des sondes prises en divers points de la 
rivière, et au moyen de diverses méthodes, parmi lesquelles on 
choisit la plus commode dans chaque cas particulier. 

197. Le nivellement du terrain qui forme le fond d'un lac ou 
d'un étang peut s'opérer très-exactement en rapportant toutes les 
cotes à la snrface de l'eau, dans la supposition où nulle cause ne 
l'agite. Pour effectuer ce nivellement, on piquette une base sur le 
bord de l'étang; on y marque des divisions, de 2 en 2 mètres, ou 
de 4 en 4 mètres, et suivant le degré de précision que l'on veut 
obtenir. Ue ces points de division partent des profils perpendicu- 
laires à la base. Ou prépare un cordeau gradué de 2 en 2 mètres; 
un homme lient l'extrémité de ce cordeau, à la naissance du profil 
sur la base ; un autre homme, porté sur un bateau, maintient l'autre 
extrémité dans la direction du profi'., et mesure la profondeur de 
l'eau, à chaque division du cordeau, au moyen d'un double mètre 
ou d'un quadruple mètre. On tient note des résultats par des cro- 
quis. Cette même méthode peut servir à prendre des profils sur la 
largeur d'une rivière, vers les points où son courant est peu mar- 
qué; mais si la vitesse est considérable, il se forme au milieu un 
bombement qui rendrait les résultats défectueux. 

198^. Pour tracer les routes en pays de montagnes, on emploie 
très-utilement le niveau de pente^ appelé celimètrc, qui donne, sans 
être obligé de mesurer les distances horizontales , tous les points 
de pente dont on a besoin sur le terrain. Les nivellemens secon- 
daires, pour l'établissement des profils en travers, se font au niveau 
d'eau, ou avec une règle et un niveau de maçon. 

199. On peut, au besoin, faire construire un celimèlre très-suf- 
fisant dans la pratiqua, sur le modèle indiqué parla fig. 63; a ^c^/ 
est une planche en chêne posée de champ, et proprement rabotée. 
Cette planche est coupée suivant un angle ah c^ de manière que 
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lorsque la ligne & c est mise de niveau, au moyen d'un niveau 
simple à bulle d*air^ la ligne a b c à la pente TOdlue pour le tracé 
de la route. L'instrument est porté sur un pied ordinaire à trois 
branches, au moyen d'une douille à double articulation, avec vis 
en bois^ qui permet de lui donner telle inclinaison que l'on juge 
nécessaire. Deux aiguilles^ fichées perpendiculairement en a et en 
b^ déterminent le rayon visuel. Un homme portant un voyant p]aLcé 
la ligne de mire à la hauteur du point ^^ et se plaçant à une tren- 
taine de mètres sur là pente de la montagne, monte ou descend jus- 
qu*à ce que la ligne de mire se rencontre dans la ligne des deux 
aiguilles. On est assuré alors que le pied du voyant et le lieu de la 
station se trouvent sur une ligne qui a la pente voulue, et on con- 
tinue l'opération de proche en procbCi en se plaçant successivement 
à chacun des points obtenus. 

aoo. Le nivellement par courbes horizontales est une des opé- 
rations les plus délicates et les plus importantes qui puissent être 
confiées à un ingénieur militaire. On emploie deux méthodes prin« 
cipales : le nivellement par courbes, et le nivellement par profils. 

aor. Si les pentes du terrain sont peu considérables, on adopte, 
de préférence, la première méthode. Supposons que Téquidistance 
verticale eutres les plans des courbes soit fixée à 2 mètres, on par- 
tira d'un point qui sera, par exemple, à la cote 100, et à des di- 
stances assez courtes, telles que de ao à 40 mètres; on cherchera 
une suite d'autres points qui se trouvent au même niveau ; on plan- 
tera un piquet à chaque point nivelé, et on poursuivra la courbe 
100 sur toute la surface du terrain que l'on doit lever. Lorsque 
cette courbe sera épuisée, on cherchera un point quelconque a la 
cote 10^, et, en partant de ce point, on déterminera, de la manière 
indiquée ci- dessus, une courbe horizontale qui portera cette même 
cote. On nivellera par le même procédé les courbes 104, 106, 
108, etc.; les courbes 98, 96, 94, et ainsi de suite. Lorsque le ni- 
vellement sera terminé, on fera le levé de tous les piquets à la 
planchette. 

aoa. Si les pentes d'une montagne sont fort raides, il est ordi- 
nairement plus avantageux de niveler par profil. Les lignes brisées 
dans une situation à peu près horizontale sont marquées par des 
piquets, soit à la crête, soit au pied des montagnes. Des profils à 
espacements connus partent perpendiculairement de ces lignes. On 
nivelle chaque profil à part, et on y marque, par des piquets bien 
alignés^ les points du terrain qui se trouvent sur l'un des plans 
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horixonUiix de eoope , tels que ceox qui so rapportcftti par exem* 
pie, aux cotes 98, 100, loa, etc. Avec le niveau d*eau et un ^{um- 
luple mètre, ou pourra, dans ce cas , obtenir deux points sur char 
que profil, au moyen d'une seule station; et si les profils ne sont 
éloignés que de i5 mètres, en se plaçant entre deux d'entre eux, U 
sera facile d'en faire marcher quatre de front. Lorsque le nivelle- 
ment est terminé, on lève à la planchette les piquets des profils^ et 
ceux qui indiquent les bases» Du reste, on doit accompagner ce 
nivellement et le levé qui le complète de toutes les vérifications et 
rectifications nécessaires pour assurer la bonté de l'opération. 

ao3. On ne peut pas toujours employer les procédés ordinaires 
du nivellement pour trouver les hauteurs respectives de divers 
points de la surface de la terre. L'opération serait trop longue et 
souvent impraticable, s'il s'agissait, par exemple, de déterminer 
la hauteur d'un sommet très-élevé d'une montagne. Dans ce cas, 
on se sert du baromètre. L'annuaire des longitudes contient des 
tables qui peuvent en faciliter l'usage; nous nous contenterons 
d'insérer ici la formule donnée par Poisson , dans son traité de 
mécanique. 

ao4. Soit Z, la hauteur verticale comprise entre deux stations, 
t et h^ la température centigrade de l'air et la hauteur du baro- 
mètre prises à la station inférieure^ /' et h* les nombres corres- 
poudans pour la station supérieure, on a 

I 1000 I /* 

La hauteur h* relative à la station supérieure ne doit être em- 
ployée qu'après l'avoir corrigée de la différence des températures 
T et T' du mercure aux deux stations ; c'est-à-dire après l'avoir 

T — T' 

multipliée par le facteur i -t- -z 

ao5. Le coefficient 18893 se rapporte à la latitude de 5o degrés, 
il doit changer avec celle du lieu de l'observation^ et l'on aura 
la valeur à une latitude quelconque R, en le multipliant par 
I 4- (0.002837) cos a K. 

^06. On remarquera que tout instrument propre à mesurer les 
angles peut fournir également le moyen de trouver la différence de 
niveau entre un point quelconque d'une montagne et le lieu de la 



station , poui^u que Ton connaisse la distance entre les proiectioos 
de ces deux points. Il suffit pour cela de rendre horizontale l'une 
des branches ou des lunettes de Tinstruroent, et de diriger l'autre 
sur le point dont on veut connaître la hauteur relative. L'ande 
obtenui l'angle droit formé par la verticale du point visé et la di- 
stance entre les deux projections, fournissent trois élémens qui 
servent à déterminer le triangle, et par conséquent la hauteur 
cherchée. 

207. Si la distance horizontale n'est pas connue, on peut y sup* 
pléer au moyen de deux statiotis , dans lesquelles l'œil reste au 
noéme niveau. £n effet, supposons que dans le but de mesurer la 
hauteur R S (fig. 64}, on se place successivement, avec un instru- 
ment propre à mesurer les angles, aux deux stations P et Q, situées 
de niveau sur le même plan vertical passant par R S. Soit P R = D, 
S R = H, P Q = ^; Tangle S P R = w et S QR = w'. 

H H 

on aura tang u =--;tang w';;--: j d'où l'on déduit : 

tang 6j' TT . ^ang " taog w' 

JJ = a - — ' ' > ■ ' ' ■ h Bs a L — 

tang u - tang w tang gj -tang m 

ao8. A défaut d'instrument, on peut obtenir cette même hau« 
teur, au moyen de règles U T, X V f fig. 65), sur lesquelles on 
marque des points T et V sur la ligne norizontale passant par le 
centre de Tœil aux points de station P et Q. Si, dans cet état de 
choses, on vise le point S des points P et Q, et que Ton marque 
sur les règles les points U et A. intersection des rayons visuels, 
soit P T = K, Q V = K', U T = /*, X V = A* on obtiendra les 
deux équations : 

^=-; --,=_;d'oùrontireD = ---— H = 



à H' A' H ' h'K'HK' h'IL'hYJ 

Ces équations peuvent se simplifier. Si| par cxemplei K 7 K' elles 
deviennent 

Dc= ;—. c/;H=*tA. -,.„.. et si /^=yD= 

Il faut observer que dans l'emploi de ces deux dernières mé- 
thodes, le résultat sera d'autant plus «xact que d sera plus grand* 
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hWis EXPiDITIFS. 

209. Les levés expédîtifs se font sans instrumens, ou avec des 
instrumens grossiers et des méthodes approximatives. Si l'on peut 
se procurer la carte topographique du pays, on s'en servira pour 
former le canevas du terrain que Ton doit lever; c'est-à-dire qu'on 
commencera par placer sur le papier les villes, bourgs, villages, 
roules et cours d'eau^, etc., aux positions et distances indiquées 
sur la carte, d'après l'échelle choisie, qui est ordinairement au dix- 
millième ou au vingt-millième, 

210. Si l'on n'a pas de carte, on consultera les gens du pays, et 
d'après les renseignemens qu'ils fourniront sur les distances entre 
les villages, la direction des routes, des cours d'eau, et la position 
des points principaux, on dressera le canevas, que l'on pourra rec- 
tifier en parcourant plus tard le terrain. 

211. Le papier se colle sur une petite planchette portative de 
3o à 40 centimètres de côlé. Lorsqu'on s'en fie entièrement à son 
coup d'œil, ou qu'on n'a pas le temps d'employer des méthodes plus 
certaines, on part avec ce seul instrument, et l'on parcourt succes- 
sivement toutes les routes, en mesurant les distances, soit au pas, 
soit à l'heure, et en jugeant des angles à la vue. On en marque ainsi 
tous les contours et tous les erabranchemens, en indiquant égale- 
ment tout ce qui se présente de remarquable, soit à gauche, soit à 
droite du chemin parcouru. Ces objets remarquables sont les mai- 
sons isolées, les groupes de maisons ou villages, les rochers, les 
bois, le pied et le sommet des montagnes, les cours d'eau qui tantôt 
se rapprochent et tantôt s'éloignent du chemin, etc. 

212. Lorsque le réseau des routes, chemins et sentiers est entiè- 
rement tracé sur le plan, avec les ponts qui en dépendent^ on ter- 
mine les cours d'eau, et on lève chaque ville ou village en détail. 

21 3. La carte ayant ainsi reçu ses élémens principaux, on par- 
court de nouveau le terrain pour décrire à vue sur le papier les 
courbes horizontales qui doivent servir à diriger le système de ha- 
chures normales destinées à figurer les pentes. On cherche à don- 
ner à ces courbes une équidistance de dix mètres. Cette partie du 
travail est celle qui exige le plus d'habitude et d'habileté. 

214. Après qu'on a ainsi tracé sur les lieux mêmes, ces courbes 
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et ces hachures au crayon, on figure le contour des bois, et l'on 
fait la division des cultures. Le ievé à vue est alors terminé ; il n'y 
a plus qu'à le mettre au net. On emploie pour cela deux méthodes 
principales. La plus prompte consiste a refaire le levé proprement, 
et en se servant seulement d'un crayon ferme , mais noir. Dans le 
dessin fini, on fait usage de l'encre de Chine, du carmin, etc., et on 
recouvre le tout des teintes conventionnelles. Dans les deux cas, 
on cherche à exprimer avec netteté les maisons par de petits rec* 
tangles ou polygones noirs ou rouges, les routes par deux traits 
pleins ou ponctués suivant les règles adoptées ; les cours d'eau, par 
un ou deux traits pleins; le contour des bois et des champs, par 
des traits ponctués plus ou moins allongés, etc. (fig. 66), 

ai 5. On pourra donner beaucoup plus d'exactitude au levé à 
vue, en déterminant certains points principaux, soit par des aligne- 
mens, soit par la considération des triangles. Quelques piquets et 
jalons grossièrement façonués, un fil à plomb et un niveau de poche 
à bulle d'air, sont des instruments portatifs ou fournis par la loca- 
lité, dont on peut s'aider dans ces sortes d'opérations. Nous allons 
donner quelques exemples des. méthodes à employer en pareil 
cas. 

ai 6. £iant donné un point A trouver sa distance à un second point 
B supposé inaccessible (fig. 67). 

Première méthode. — Du point A menez une ligne quelconque 
AD et faites AC=DC. Par le point C menez une autre ligne quel - 
conque £F, qui vient couper la ligne AB en un point £; faites aussi 
FC=:CE. Menez la ligue FD jusqu'en G, point d'intersection avec 
BC. La ligne FG sera parallèle à B£, et à cause des triangles égaux^ 
on aura DG=:AB. 

Si FC et DC n'étaient que des fractions proportionnelles de CE 
et de CA, -^V par exemple ; DG serait le -^ de AB, etc. 

Deuxième méthode (fig. 68). — Prolongez BA d'une certaine 
quantité jusqu'en C. Menez la ligne CG sous un angle quelconque. 
Prenez CD=AC; menez la ligne AD, et divisez-la en deux parties 
égales au point E. Prolongez CE jusqu'en F, point d'intersection 
avec la ligne BD.^ Prolongez AF jusqu'en G, point d'intersection 
avec la ligne CD.* Les deux triangles CBD^ ACG seront égaux, et 
on aura C G = CB, D G = AB, etc. 

217. Etant donnés deux points A et B, trouçer la position dun 
troisième point C (fig. 69). 
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La méthode la plus simple consiste à mesurer au pas les deux 
côtés iucoonus Â.CetBC. Mais dans les pays .accidentés, il est 
moins long et plus exact de déterminer le triangle au moyen de la 
mesure des angles A et B. Pour y parvenir, porte» sur les aligne- 
mens A.B, AC, BA,BC les distances égales A «', A â", B^' B^", 
et mesurez les longueurs a^ a'\ V h" , Les petits triangles reportés 
à réchelle sur la carte détermineront les angles A et B> et par suite 
le sommet cherché C. Les distances ci-dessus doivent être noesurées 
exactement au mètre. Une longueur de 4 ^ 6 mèties suffira pour le$ 
lignes A a*, A a'» etc. 

218. Etant donnés trois points k^ B et C jormanl un triangle 
ABC, trouver ia position d'un point quelconque en dedans ou en 
dehors du triangle (fig. 70). 

On placera à l'avance des jalons sur des points M, N et P situés 
sur les alignemens AC, AB et BC, et choisis du reste arbitraire- 
ment. Cela fait, soit le point D situé en dehors du triangle dont il 
s'agit de déterminer la position ; on mesurera DE, en marchant et 
en se dirigeant selon D A : le point E étant caractérisé par la con- 
dition de se rencontrer sur l'alignement P B. On mesurera ensuite 
£ G ou E B. 
, Si le point à déterminer D' est situé en dedans du triangle, on 
fera placer un homme en dehors vers D, lequel s'alignei'a sur D' 
et sur A; on marchera vers lui en mesurant D' E, après quoi Ton 
prendra, comme ci-dessus, la mesure de E C ou de E E. 

Dans le courant d*un levé , il est utile de remarquer les aligne- 
ments des points principaux. En les comparant avec le dessin^ pn 
peut souvent rectifier de graves erreurs, 

•419. Mesurer la dislance entre deux points inaccessibles A et B. 

Première méthode (fig. 71). — A une distance convenable des 
points A et B, mesurez une base CD; mesurez comme il a été ex- 
pliqué ci-dessus {n° 217) les angles A' C A" a' D a"; B' C B" eif 
D y^. On obtiendra tous les éléments nécessaires pour déterminer 
les triangles ACD, BCD, et, par suite, la distance A B. 

Deuxième méthode (fig. 72). — Sur la base connue C D , ou sur 
son prolongement , formez les triangles égaux C m p , C m q ctD 
tt r,Bn s* Cherchez sur le terrain , et marquez par un piquet le 
point A' intersection des lignes C ^ et D^. On obtiendra un trian- 
gle C D A' , égal au triangle C D A, et symétriquement placé par 
rapport à la ligne C D. Par une construcûoo semblable , on Xivv^ 
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vera un seoaad triangle C D B' égal au triangle C D B, «t la 
sure sur le terrain de la longueur A.' B% sera exacteoMttt la même 
que celle que Ton trouverait en mesurant A B. 

aao. Dans les levés expéditifs on peut s^aider de divers instru- 
ments plus ou moins simples. Nous allons en décrire brièvement 
quelques uns. 

«ai. Pkmchetie volante (fig. 7 S). Ccst une petite planche de 3o 
à 35 centimètres de côté , sur l'un des coins de laquelle on fixe , an 
moyen de deux vis , une petite boussole non graouée. 

Supposons qu'on veuille partir d'un point A^ pour aller vers uu 
point B' 9 et qu« ces deux points, existant sur le terrain , soient re- 
présentés sur la planchette par les deux points A et B. On tiendra 
la planchette honzontalement dans la main gauche; on y déposera 
une petite équerre a h k y fort pointue en a, de manière que le 
point a coïncide avec le point A, et que la ligne a h ait la direction 
que l'on veut donner à A B ou A^ B' sur la carte. Cela fait, on fera 
tourner la planchette sur la main, jusqu'à 'ce que le point a ou A 
coïncidant exactement avec le point A' du terrain , le côté a ^ de 
réquerre soit dans la direction A' B' ou a B'. On remarquera 
en même temps le point m vers lequel se dirige la pointe de l'ai*- 
gwllc de la boussole , et ou le marquera au crayon. On tracera la 
ligne indéfinie A B; ou mesurera au pas la distance A* B', et on la 
rapportera à l'échelle sur la carte de A en B. 

De B en C on fera une opération tout-à-fait semblable , en ayant 
soin qu'au moment de l'observation l'aiguille de la boussole coïn- 
cide avec le même point m trouvé ci-dessus. 

On continuera enfin de la même manière pour un nombre quel- 
conque de points C, D, £, elc. 

222. Ettd gradué. Sur un bâton ferré, fiché en terre bien verti- 
calement, on adapte un étui de 3 à 4 centimètres de diamètre , sur 
10 ou 12 centimètres de hauteur* Les deux parties à peu près éga- 
ies de cet étui sont divisées en 36o degrés sur leur pourtour ; elles 
sont percées de deux pinnules très-fines dans le sens d*un diamètre. 
£n dirîgeant les deux pinnules inférieures sur un objet , et les deux 
supérieures sur un autre objet, on peut lire immédiatement l'angle 
dont le sommet est au point d'observation. Cet instrument, très- 
portatif, est une espèce d'cquerre d'arpenteur perfectionnée. 

223. Lunette enferhlanc (fig. ^4). Soit un objet B C = y a la di- 
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tance A B = ^ du point A, il s'agit de trouver la valeur de ^ , au 
moyen de deux stations , Tune au point A , l'autre eu un point in-> 
terme dia ire A'. 

Soit A'B = ^, AA* =r:c — a?*z=>t,AD = £/, A'D' = ^,ED 
= E' D* = //; ou se placera aux points A et A* , et on mesurera les 
longueurs d cT , correspondantes à la petite hauteur constante h 
qui intercepte dans les deux cas la longueur totale de la figure/. 

Les triangles ABC; A D £ , A' B C , A 'D' £' donneront les équa- 

\Xon% d y :=^ h X j ef/rsA a?'; d'où — = — . 

X d 

•r ^ ... , (P n h'k n-i 

Supposons K = — , on obtiendra jc = /i a- et — • = — r- = — 
n d n k H 

On peut construire, d'après ces principes , une lunette en forme 
d'étui carré, d'un métal tel que le ferblanc, qui pourra s'alouger 
d'une quautité de rapport connu (fig. 75). Supposons, par exem- 
ple, qu*à la station A , en visant l'objet B c pour une hauteur c d 
= h déterminée par les rayons visuels , la distance d entre le 
point a et la ligue c d soit égale à ao centimètres , et que la lon- 
gueur correspondante d^ , pour une même hauteur A, ne soit que 

{f 20-1 
de iQ centimclres à la station intermédiaire A'; on aura -- = , 
^ ' r/ 20 ' 

« = 20 . et a: = 20 A, 

Après avoir observé l'objet B c du point A avec une longueur 
égale à 20 , il suffira donc de réduire la longueur de la lunette à 
19 , et de marcher vers l'objet, jusqu'à ce que la hauteur constante 
// l'intercepte de nouveau entièrement. Alors , si l'on a mesuré en 
marchant la distance A A* = A, il sufûrade la multiplier par 20 
pour avoir la distance entière x = A B. 

On doit comprendre que dans ce petit instrument il faut pou- 
voir rapprocher et écarter à volonté les deux points e et d. 

224. Règle graduée. Soit un objet d'une hauteur ou d'une lar- 
geur constante H, que l'on observe en interceptant l'angle 4e vision 
sur une petite règle , dirigée autant que possible parallèlement à 
la longueur de l'objet, et maintenue à une distance d de l'œil. En 
appelant h la longueur interceptée sur la règle par l'angle de vi- 
sion , et a: la distance de l'œil à l'objet , on aura , par la propriété 

b H 
des triangles semblables, x = -r-. 
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Si b est précisémeot la longueur du bras tendu , et H la hauteur 

moyenne d*un homme, l'équation jp = — r — ^ où h doit être exprimé 

en millimètres, donnera approximativement en mètres les distances 
cherchées. Au lieu de marquer la hauteur de l'objet avec l'ongle 
sur un double décimètre, on peut se servir d'une petite règle gra- 
duée à Tavance^ de manière que la lecture du chiffre donne immé- 
diatement la distance , sans qu'il soit besoin d'effectuer la division 
par^. 

225. Un objet d'une longueur constante, un quadruplemètre, 
par exemple, que l'en présenterait toujours bien carrément à i'ob* 
servateur muni d'une lunette à micromètre, pourrait servir à faire 
un levé exact par la mesure des distances , si la lunette possédait 
une vis à limbe gradué , capable de faire apprécier d'une manière 
sensible les moindres différences entre la dbtance des deux fils 
placés au foyer. 

226. Nous ne parlons pas ici des reconnaissances militaires. Il 
en sera fait mention dans la troisième partie de cet ouvrage. 

GRIVET, Capitaine du génie. 
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RECONNAISSANCE 



DEPUIS HALLEIN jusqu'à' son confluent avec lINN 
(17 heiiei é$ oonn») 



[Source. 

La Salza prend sa source dans les montagnes-frontières 
du pays deSabbourget du Tyrol, et se jette dans ïlnn^kdeux 
lieues au dessous de Burghausen , après un cours d'environ 
quarante-huit lieues. 

Elle reçoit dans son cours trente-quatre rivières ou ruis- 
seaux un peu considérables , entre autres la SaaI. 
Où elle commence à porter bateau. 

La Salza commence à porter bateau à HalUin^ à trois 
lieues au dessus dejSalzbourgé 

Nous allons faire connaître les villes, villages , etc-, qu'on 
rencontre sur ses bords en la remontant depuis son conâuent 
usqu'à Hallein. 

Ge confluent a lieu entre le hameau de fFinklaim à gau* 
che, et une maison isolée nommée Schwagrehach à droite : il 
est mal déterminé ; il y a là beaucoup d'îles entre lesquelles 
les eaux de la Salza se mêlent à celles de Xlnuy et la largeur 
des deux rivières est considérable en cet endroit. Celle de la 
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Salza augmente aux dépens de sa rive gauche ; car la droite 
appuie à des hauteurs escarpées sur lesquelles on arrive ce- 
pendant par un petit chemin très-raide qui communique de 
Schwagrebach à la grande route de Braunau à Burghausen. 
La largeur de la Salza y un peu au dessus et avant que 
cette rivière se divise ainsi , est de près de 500 pieds ; 
mais elle diminue à mesure qu'on s'éloigne du confluent , 
et^ à trois quarts de lieue de là , elle n'est plus que de 350 
pieds. 

A partir du confluent^ le pays, à gauche , n'est que légè- 
rement montueux sur le bord. Les montagnes ne s'appro- 
chent de la rive qu'à une lieue et demie de là. On trouve de 
ce côté Haiming , village de dix-huit maisons , à une demi- 
lieue du confluent; et, à une demi-lieue plus loin, le hameau 
de Neuhofen. 

Adroite, les hauteurs s'éloignent et laissent , sur le bord , 
une plaine qui a une lieue de longueur et une demi-lieue 
dans sa plus grande largeur. On y trouve , à une lieue du 
confluent, le village d'Uberaker , de seize maisons avec un 
moulin et une scierie que met en mouvement un petit ruis- 
seau qui se grossit des eaux qui s'écoulent des hauteurs, et 
qui se rend, en coulant presque parallèlement à la Salza, 
dans cette rivière , près du confluent avec VInn. 

Un peu plus loin est le village de Mildall, de vingt et 
une maisons. Tous deux sont adossés à la montagne et à un 
grand quart de lieue de la rivière. 

Vis-à-vis dHJberakery la Salza est guéable; ce gué est le 
premier qu'oflre cette rivière depuis son confluent. Il la 
coupe obliquement y et , partant d'une maison dépendante 
à^Vberaker et située sur le bord , il va aboutir un peu plus 
bas , sur un banc de sable qui s'enfonce dans la rive gauche. 
H a environ 600 pieds de longueur, et presque partout 2 et 
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3 pieds de profondeur , si ce n'est au milieu qu'il en a près 
de 4. 

Les habitants de la plaine communiquent avec la grande 
route de Braunau par un chemin assez praticable , mais 
très-raide, qui part d^Ubernker; il a un quart de lieue de 
longueur. 

A une lieue et demie de son confluent , la Salza se trouve 
resserrée entre deux chaînes de montagnes assez élevées. 
Cet aspect se conserve jusqu'au delà de Burghausen; et, dans 
cette étendue 9 on ne trouve qu'à droite le petit village 
diOberbourg sur la hauteur, entre la grande route et la ri- 
vière y et à une lieue trois quarts du confluent. 

Près de ce village , la route descend par une côte extrê- 
mement rapide , mal entretenue et d'un quart de lieue de 
longueur y sur la Salza, où elle aboutit à l'entrée du pont, 
vis-à-vis de Burghausen. 

Burghausen, 

Burghausen est située sur la rive gauche de la Salza , à 
deux lieues de son confluent et quatre de Braunau. C'est 
une petite ville fortement encaissée et bâtie en longueur , 
parallèlement à la rivière qui en baigne un côté. On y arrive 
de Braunau et de Mûldor/f-par des rampes semblables et de 
250 toises de longueur. Il y a au haut de la seconde un châ- 
teau ancien qui s'étend sur une arrête parallèle à la rivière 
et domine toute la ville ; il est entouré de murailles et a en- 
core quelques tours et pont-levis. 

La ville est elle-même entourée de murailles crénelées dans 
les portions où elle n'appuie pas à la rivière ni à la hau- 
teur sur laquelle est situé le château. Elle consiste principa- 
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lement en une rue fort longue y qui , se trouvant plus large 
à la hauteur du pont, forme une espèce de place. Elle a 
deux cent quatre>Tingt*oinq maisons et seulement deux 
cents propriétaires ; beaucoup de brasseries , deux moulins 
à farine et deux foulons ; du reste elle n'est poiat commer- 
çante et n'offre quelques ressources qu'en bétes de trait» 

Elle a cinq portes : la première conduit au pont ; la 
deuxième sur la route de Tittmaning ; la troisième n'a point 
de débouché intéressant ; la quatrième s'ouvre sur le che- 
min de Mûldorff, et la cinquième conduit à un couvent bâti 
sur le bord de la rivière. 

Le pont est en bois ; il a 360 pieds de longueur et 18 de 
largeur ; il est composé de dix arches ; les quatre premières 
ont 40 pieds d'ouyerturç , les six autres n'en ont que 3.3 , et 
toutes ont 26 pieds d'élévation. Ce pont touche d'une part à 
la ville ; il est peu solide ; le débouché , pour y arriver , est 
extrêmement étroit et incommode ; cela, joint à la rapidité 
des rampes qui y aboutissent y fait de ce passage un des plus 
difficiles qu'offrent les routes d'Allemagne. Environ quatre 
cents voitures d'artillerie mirent trois jours et trois nuits à 
le franchir dans cette campagne. 

Outre les routes de Braunau et de MuldorJ/y dont nous 
a'vons parlée fiurghausen a encore une grande route qui con- 
duit à Tittmaning et deux kLauften, Tune par l'intérienr 
du pays, l'autre en suivant le bord de droite jusqu'à une 
demiJieue de là et en s'en éloignant ensuite , mais de trois 
quarts de lieue au plus. 

Au delà de Burghausen, la Salzat$t encore entre des mon- 
tagnes élevées ; mais celles de droite seulement continuent à 
4tre voisines de la rive; à gauche y elles laissent une plaine 
dans laquelle se trouve la grande route de Tittmaning 
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EIIm 9$ rapprochent entoite à HaUer$ntz , à deux liaues de 
Burghausen. 

Halioreniz n*a qu'une igMte et une auber(|;e devant la- 
quelle pasae la (frandf route. 

Au delà , les hauteurs da gauohe font toujours un peu di» 
étantes de la riye , elles sont moins esearpées que celles de 
droite, et elles eonliennent, sur leur revers^ la grande route 
qui est solide et asseï unie, et qui , à trois quarts de lieue 
de BurghauêêH, passe au dessous de Mariênbergy grande 
église sur la hauteur. 



Moulins à poudre. 

Il y a là , entre la rout^ et la ririère * une petite pUim fort 

coupée, et dans laquelle coule entre autres un petit ruisseau 
qui descend de Marienbergj et qui, en se rendant à la Salza^ 
ftiit aller une papeterie et deux moulins à poudre. 

Chaque moulin à douze pilons, une machine à grainer, et 
un baril à lustrer ; le tout mû par le même arbre. Ces éta- 
blissements appartiennent au roi de Bavière ; on y Fabrique 
un quiptftlde poudre par jour; la grosse coûte 36 kreutz. la 
livre ; la fine 48 et 50. On emploie pour la première du char- 
bon de firleholz (aulne), et, pourU fine, du charbon de ^Ai- 
delhoh (fn»aîn)t 

Il y a vis-à-vis de la papeterie ua gué que les Français p^ii* 
sèrent en l'an ix. Aujourd'hui il a près de 4 pieds de pro- 
fondeur. 

A droite, à cette hauteur, on trouve le hameau de Holz'» 
gaseriy près duquel la route de Lauffen s'éloigne delà ri- 
vière; cette route traverse, à un quart de lieue de Burgkau» 
serif le village de jéch, de vingt maisons disséminées. 
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A une lieue de Burghausen^ la route de TiUmaning monte 
par une pente d'une demi-lieue, et rapide dans le commen- 
cementy sur les hauteurs qui se rapprochent là de la rivière. 
On trouve au bas une grande ferme appartenant au couvent 
de Raitenhaslachf qui est à un quart de lieue plus loin , bâti 
sur le bord de la Salza; il est grand, a cinq ou six maisons 
dans sa dépendance » et il est habité par des femmes. Il a un 
chemin large et solide, mais très-rapide, qui va rejoindre la 
grande route qui côloie la rivière, au dessus de laquelle elle 
est très-éleyée, et dont elle est toujours séparée par des bois. 

De là jusqu'à TiUmaning^ on ne trouve pas sur la route 
d'endroit considérable; on rencontre seulement à une demi- 
lieue de Burghausen la barrière de Blankeberg, qui sépare 
la Bavière du territoire de Salzbourg. Il y a du côté de la 
Bavière un bureau et une balance pour les voitures. 

A un quart de lieue plus loin, Nunreity hameau ; et à trois 
quarts de lieue, Ruating, aussi hameau. A deux lieues et 
demie de Burghausen, la route descend par une rampe très- 
rapide, mais bonne et solide, et d'un quart de lieue de lon- 
gueur, sur la ville de Tittmaning. 

Les bords de la Salza ^ depuis Raitenhuslaeh, ne sont pas 
plus peuplés que la grande route. On n'y trouve de part et 
d'autre que quelques habitants. Les plus considérables, à 
gauche, composent le hameau de Obermarck^ sur le bord, et 
à un quart de lieue de Raitenhaslach, 

A droite on trouve sur les hauteurs, à deux lieues de 
Burghausen, le village de Radigund, de quinze maisons, et à 
une demi-lieue plus loin, le hameau d'Et^au, à la hauteur 
duquel le bassin de la Salza s'élargit. 
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TiUmaning, 



Tittmaning est une petite yille située sur la rire gauche 
de la Salza^ au bord de laquelle elle est bâtie en amphi- 
théâtre; die est entourée de vieilles murailles crénelées, et 
elle a y dans sa portion la plus élevée , un château , en partie 
ruiné y qui la domine* 

Elle a cent cinquante maisons, et seulement quatre-yin^- 
dix-neuf propriétaires ; elle est peu commerçante , et elle a 
beaucoup de brasseries : chacune de ces brasseries febrique 
par jour vingt-huit tonneaux de bière contenant soixante 
pots. 

Elle a quelques maîtres-bateliers, et un chantier de con- 
struction ; on y passe la Salza en bateau. 

La place de cette ville, qui en feit la plus grande partie, 
est traversée par un petit ruisseau qui descend de la mon- 
tagne, et fait aller, au sortir de la ville, un moulin et une 
forge à deux (eux , un martinet et une meule, où l'on fabrique 
des outils de toute espèce. Il y en a une semblable au dessus 
de la ville, dans la montagne. Ces forges tirent leur fer de 
Salzbourgy et il leur revient à 21 florins le quintal. 

!r//r/7ian//ig' a trois portes : une qui conduit à Burghausen^ 
la deuxième à Lauffen^ et la troisièipe sur la rivière. 

Devant cette ville, la Salza forme quelques îles; elle est 
extrêmement rapide, et son fond est de cailloux : c'est ce qui 
empêcha aux Français d'y établir un pont dans cette cam- 
pagne; ce pont avait été commencé vis-à-vis de Schiffstadt^ 
hameau sur la rive droite. On y travailla pendant vingt- 
quatre heures; mais la rapidité du courant rendit toutes les 
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précautions inutiles. La rivière a environ 530 pieds dans cet 
endroit. 

Au sortir de Tittmaningy la Salza est dans une plaine que 
forment les hauteurs de droite et de gauche : les premières 
m reitant constamment à un petit quart de lieue de la ri- 
vière jusqu'à ^pe lieue de U, et le^ deui^ièmes en s^éloignant 
à partir de U ville, pour ne se repprocher qu'à trois lieues, 
fi.près avoir été distf^ntes de troi9 quarte de lieue du bord. La 
portion à gauche est divisée en une plaine basse le long du 
bord, et uae plaine plus élevée, à une certaine distance, et 
sur laquelle est établie la grapde route. 

Cette portion coutient quelques hameaux et ferme? § pn y 
trouve entre autres le hameau de fFU^e et la ferme de Tm-^ 
hachy voisins l'un de l'autre, et du village de Kircham,^ de 
seize maisons ^ à une demi-lieue de Tittmaningy 

A droite , sur le revers, et à trois quarts de lieue de TitU 
maningy se trouve Oftermieting, y i]le^e de vingt-six maisons; 
à un quart de lieue plus loin, ReMack, de douze ; et à trois 
quarts de lieue , Eijertingy de vingt ; ces deux-ci sont aussi 
sur le revers ; le dernier est sur la route de Lauffen^ qui se 
rapproche de la Salza , ainsi que les hauteurs qui la bordent 
de ce côté. 

La rivière, dans cette étendue, reçoit plusieurs ruisseaux : 
un près de Schiffstadt , un qui passe à Oftermieting^ et un 
troisième près de Reithach^ tous trois font aller des moulins 
et des scieries. 

A gauche elle reçoit, à une lieue de Tittmaningy la Tneha^ 
petite rivière qui sort du Tachensée; elle a deux lieues et 
demie de cours, beaucoup d'eau, et 30 pieds de largeur à 
son confluent. 

A partir de cette rivière; les bords se couvrent considéra- 
blement; il règne, sur la rive gauche, des bois qui s'éten* 
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dmat jusqu'à la grande roqto s la rire droite eat également 
boisée ; on y trouve, à deux lieues de Tiitmamngf et sur le 
revers , le château de fFildshat^ avec une brasserie et trois 
maisons. 

A un quart de lieue au delà , la Salza reçoit la Mospach^ 
petite rivière qui se forme de l'écoulement de plusieurs lacs, 
et qui a trois lieues de cours. 

A trois quarts de lieue de Wildshaty et du même cAté, cm 
trouve Ehingy de dix maisons, vis-à-vis duquel la Salza se 
porte contre la rive gauche , avec une force qui exige des ré- 
parations continuelles à une digue fort étendue qu^on y a 
établie. 

A trois lieues de Tittmaningy on arrive à Unter»Guisen' 
feld, de quinze maisons , et bâti partie sur le revers du pla- 
teau , et partie sur le plateau lui-même : celle-ci se trouve 
sur la grapde route. On y arrive, du bord de la rivière, par 
une rampe assez inclinée , mais propre à toute espèce de voi- 
tures I et au bas de laquelle la Salza est guéable, et u*a que 
3 pieds et demi de profondeur. 

Depuis là jusqu'à Laufferiy la rivière est entre deux revers 
escarpés , et dans un pays très-couvert. 

On trouve encore à droite le village de Unter*Tegen^ sur 
un plateau, vis-à-vis à^Unter^Guisenfeld; un peu plus loin, 
Oh^rregen^ de quin^,et| à un quart d^ lieue, le village de 
Vùlh^, de yingt maisons. 

Vis-àfvis de ce dernier se trouve Ach^ de douste maisons, 
sur le bord de gauche, et le hameau de Aber-Guisenfeldy sur 
la grande route. Celle-ci passe ensuite au village de Lebenau^ 
de quinze maisons, dont quelques unes sur le revers entre la 
route et la rivière ; et à Arvspilly hameau à quatre lieues de 
Tittmaning, elle descend sur Lauffen par une pente douée 
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dWe demi-lieue de longueur et au milieu de laquelle on 
trouye le hameau de Neuhaus. 



Lauffen. 

Lauffeneètune petite yille située sur la gauche de la Salza, 
qui Fentoure et en forme une presqu'île dont l'isthme est au 
sud-ouest de la yille, et contient l'embranchement des routes 
de Tittmaningtt de Salzbourg. Cette -ville est dans un bassin 
formé par les montagnes de la rive droite de la rivière ; mais 
qui ne sont pas également élevées partout, et qui y au nord 
et à l'est de la ville , où elles le sont le moins, sont aussi à 
quelque distance de la rivière ; celle-ci est assez encaissée 
dans toute cette étendue. 

Lauffen est environnée de vieilles murailles et renferme un 
château.Ellea deux cents maisons et environ 2000 habitants; 
elle ne fait aucun commerce ,si ce n'est celui des bateaux 
qu'on y construit pour la navigation de VInn et même du 
Danube. Elle a six charpentiers-constructeurs, autant de 
maîtres-bateliers, et l'on peut y réunir quatre-vingts chevaux; 
elle a des écuries pour en contenir deux cents. Il y a deux 
moulins de bateaux sur la Salza\ et sept scieries dans les 
environs. 

Cette ville a quatre portes : l'une conduit sur les routes 
de Salzbnurg et de Tittmaning; la deuxième sur le pont , sur 
les chantiers et sur le port ; et les deux autres sur la ri- 
vière. 

Le pont ne touche pas à la porte même de la ville ; il en 
est distant de 60 pieds, ce qui le rend d'un abord facile. Il 
est construit en bois et obliquement au cours de la Salza ; 
il a 480 pieds de longueur et 18 de largeur, 156 pieds en 
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avant portent sur trois piles en pierre , bâties perpendicu- 
lairement au sens du pont ; 60 pieds en arrière reposent sur 
une pile en bois oblique au sens du pont et parallèle au cours 
de la rivière. Le reste pose sur cinq piles en bois disposées 
comme cette dernière : cela forme en tout dix arches dont 
cinq seulement sur l'eau ; elles ont 52 pieds d'ouverture y 
et le tablier est élevé de 20 pieds. Ce pont est d'une répara- 
tion difficile à cause de la rapidité du courant : la rivière y a 
265 pieds de largeur. 

Les Français le trouvèrent rompu en l'an ix, et ils pas- 
sèrent sur un pont de bateaux qu'on jeta un peu au dessus 
de celui-là, et vis-à-vis des dernières maisons du fieiu bourg 
SOhemdorffy qui est de l'autre côté de la rivière; dans cette 
campagne il fut réparé en trois heures. 

La Salza autour de Lauffen est peu large dans beaucoup 
de points et peu proSdnde partout. Il y a même des endroits 
guéabies , mais ils sont difficiles à reconnaître , et pour les 
p asser il faut être guidé par les gens du pays. 

Outre les routes de Tittmaning et de Salzbourgy dont nous 
avons parlé ; Lauffen en a une qui conduit à Teisendorff et 
qui se détache de lapremière, à un quart de lieue de Lauffen. 
De plus y elle a une route qui conduit à Salzbourg-paT la rive 
droite ; une qui conduit à Braunau , enfin une qui [mène à 
Burghausen. 

Au delà de Lauffen, la Salza reprend la largeur qu'elle a 
dans les parties de son cours où elle coule dans un pays plat ; 
ses bords sont boisés dans presque toute l'étendue entre cette 
ville et Salzbourgy et elle forme jusque-là une plus grande 
quantité d'îles qu'en aucun point de son cours. A gauche, 
le pays n'est plus que légèrement montueux ; à droite au 
contraire la rivière est bordée par des hauteurs considérables. 
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dooi le pied te trooTe cependant à une certaine distance de 
la me. 

On trooTe , en sortant de Lauffen et à gauche Obslaujfen^ 
Êrabourgde Laujfen^ de Tingt-dnq maisons bâties le long de 
la mière et <fe U grande route qui la côtoie. 

A droite^ on trouve iVia^'ârÀT^ hameau à un quart de lieue 
du pont de Lamffen et sur la route de Salzbourg : il y a un 
gué «atre ce hameau et Looiffen; ce gaé et celui de Unter^ 
guisenjeld sont les deux principaux de la SaUa dans les enyi- 
rons de Laujfen. 

A un quart de lieue plus loin et aussi sur la route , se 
trouve le hameau de ff^im^ près duquelles Autrichiens avaient 
établi une batterie en Fan ix , pour s'opposer au passage de 
\à,Salza par la division Decaen. Ce hameau est au pied delà 
chaîne nommée le Haunsberg, 

A une demi-liéue de iMuffiny on trouve H^illêrn^ de douze 
maisons disséminées le long de la grande route ; et à un quart 
de lieue plus loio Mayerhof&n de viDgt<-une aussi disse* 
minées. 

A peu près vi^à-vis du premier , la Salza reçoit à droite 
VOichen , petite rivière de quatre lieues et demie de cours 5 
au delà de ce confluent , la route de Salzbourgy par la rive 
gauche, a un embranchement qui conduit à Michael'Bccyern 
par le vallon de VOichen. Cet embranchement est voisin 
d'un château avec quelques maisons , que l'on nomme 
Weidworth, 

A une lieue un quart de Lauffen , la grande route passe à 
Heimingj village de quinze maisons avec une fabrique d'outils; 
à un quart de lieue plus loin , elle laisse entre elles et la ri- 
vière, et dans une plaine basse, le château de Trienbach 
avec six maisons. Ce château est sur un bras de la Surr^ qui 
arrose la plaine entre la route et la rivière , et qui y fait aller 
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deux moulins au dessous de Tiienbach un peu ayant que de 
se joindre à la Salza. 

La Salza commence , vis-à-yis de ce château > à s'étendre 
beaucoup plus considérablement en largeur et à se diviser en 
un grand nombre de bras. 

A deux lieues de Lai^ffen , la Salza reçoit à gauche la Surr, 
riyière qui prend sa source dans les montagnes frontières du 
pays de Salzbourg^ du côté de TVaunstein^ passe à TeUen^ 
derffy traverse la grande route à un quart de lieue de la 
Salzaj et se jette dans cette rivière après un cours de cinq 
lieues'; elle s'étend en largeur dans le pays plat qu'elle ar- 
rose, et son confluent est mal déterminé. Le pont sur lequel 
la grande route la traverse est long de 120 pieds, large 
de 15 9 et il est composé de trois arches de 12 pieds d'éléva- 
tion. La Surra, sous ce pont , un déversoir qui retient les 
eaux pour en faire passer une partie dans un canal en bois 
qui la conduit dans la plaine de Trienbach, où elle forme le 
petit bras qui passe à ce château. Cette retenue donne à la 
iStt/r, qui, d^ailleurs n'a pas des rives bien prononcées, l'as- 
pect d'une rivière considérable au dessus du pont ; mais au 
dessous ce n'est qu'un ruisseau qui s'écoule parmi des graviers 
et qu'on peut passer très-facilement partout. 

On trouve là le hameau de Surrheim avant le pont, et le 
village de Surr^ de quinze maisons, au delà. 

Vis-à-vis duconfluentdela«S«rrse trouve celui d'un petit 
ruisseau de trois quarts de lieue de cours. Ces deux confluents 
sont séparés par une largeur de plus de demi-lieue, la Salza 
s^étendant sur sa rite droite par beaucoup de bras qui for- 
ment là de grandes îles boisées. 

A partir du confluent de la Surr, les rives deviennent beau- 
coup plus couvertes , et il n'y a plus à gauche de plaine basse 
le long du bord. 
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La grande route passe au village de Haberlandy de dix*huit 
maisons, à un quart de lieue de la Surr; et elle arrive ensuite 
à celui de Salzbourghofeny de trente-trois maisons, à trois 
lieues de Laufjen; le premier est à une demi-lieue du bord , 
le deuxième eu est voisin. 

Dans cet intervalle, la grande route est séparée de la 
Salza par des bois dans lesquels on trouve quelques ha- 
meaux , entre autres Reitty à un quart de lieue de la Surr^ 
Mukham , à une demi-lieue , et Eham , à trois quarts de 
lieue. Tous sont voisins de la rive gauche. 

Sur la droite , on trouve » à deux lieues un quart de Lauf- 
fen , le confluent d'un ruisseau d'une lieue de cours qui tra- 
verse la route à Anteringy village de quinze maisons , et 
distant d'une demi-lieue de la Salza. 

A deux lieues et demie , celui d'un autre ruisseau formé de 
la réunion de deux petits qui coupent la route , l'un au ha- 
meau de Kleinleheriy et l'autre au hameau de Grosslehen. 
Ces deux petits ruisseaux sortent des montagnes de la rive 
droite , qui sont fort élevées , et dont le pied est constam- 
ment à un grand quart de lieue de la rivière. La route les 
côtoie, et elle passe au hameau de Mundigl, vis-à-vis de 
Salzburghofen . 



La Saal, rivière. 

A un quart de lieue de Salzburghofen^ trois lieues un quart 
de Laufferij la Salza reçoit à sa gauche la Saal , grande ri- 
vière qui prend sa source dans les montagnes frontières du 
pays de Salzbourg et du Tyrol. Près de Mayerhojen , cette 
rivière côtoie la grande route d'Innsjjruck à Salzbourg l'es- 
paci de huit lieues , passe à Reichenhally vient , après vingt 
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lieues de cours , se jeter dans la Salza. Elle coule, à partir 
de deux lieues de sou confluent , dans un bassin peu pro- 
fond , large d'un quart de lieue au plus , mais extrêmement 
boisé; elle se divise , en y entrant^ en trois bras, dont un 
seul y considérable , occupe le milieu du bassin ; les deux au- 
tres côtoient les revers; celui de gauche se jette dans I|l 
Salza 9 un peu au dessus du bras principal , et celui de droite 
se réunit à ce bras un peu avant le confluent. 

Lç bras principal de la Saal a un cours très-indéterminé ; 
il s'étend en largeur et se porte à droite^ où il forme une 
rive encaissée y tandis qu'il laisse à gauche des plages de 
gravier. Il se rend dans la Salza , à travers des îles et des 
bancs de sable qui occupent près de quatre lieues en lar* 
geur ; cependant il n'a véritablement , au dessus de son con* 
fluent, que 112 pieds au plus, et il est peu profond. 

C'est par le bassin dans lequel coule ce bras que les Fran- 
çais débouchèrent sav Salzbourg, en Tan ix. Le pont sur le- 
quel la grande route le traverse , et qui est à un quart de 
lieue de son confluent , avait été rompu par les Autrichiens, 
qui gardaient d'ailleurs la sortie du bassin , depuis la Salza 
jusqu'aux montagnes de la rive gauche , qui , dans cet en- 
droit, en sont distantes de deux lieues. Les Français le pas- 
sèrent alors sur deux ponts de bateaux^ établis, l'un à une 
lieue du confluent et vis-à-vis du village de Siezenhaim , et 
l'autre à un grand quart de lieue plus loin , vis-à-vis du vil- 
lage de fVals. La rivière se rétrécit un peu dans ces deux 
points , et la rive est moins couverte. Us eff^ectuèrent ce pas- 
sage malgré l'avantage de la position des ennemis. 

Le pont que la Saal a sur la grande route est long de 
460 pieds ; mais l'eau passe seulement sous les trois arches 
de droite , qui ont chacune 30 pieds d'ouverture. Le pont a 
d'ailleurs 15 pieds de largeur et 10 d'élévation. 

N^ 73. 2* SÉRIE. T. 25. JANVIEU 1839. 7 
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]La Saal a un (ieuxièm« pont à deux lûeue« de son coo.- 
fluent , et elle est guéable entre la grande route et la Salza, 
à la hauteur d'un moulin nomm4 Aumûl , que Eut aller le 
petit bras de gauche dont nous avons parlé. 

Le petit bras de droite met aussi en mouvement quelques 
moulins , entre autres trois moulins à poudre qu'on trouve 
entre la grande route et la Salza. Ces moulins ne sont pas 
maintenant en activité y ils sont à peu près de la grandeur de 
ceux dont nous avons déjà parlé » et doivent donner à peu 
près le même produit. 

A partir du confluent de la Saal , la Salza n'est plus aussi 
étendue en largeur , et la rive droite n'est plus que légère- 
ment boisée ; on trouve sur celle-ci , et vis-à-vis de la Saal , 
le confluent de la Fisebach, qui sort du W aller zée^ à uue 
lieue et demie dans les montagnes. Elle traverse la route de 
Salzbourg par la rive droite , et les Autrichiens arrêtèrent là 
un instant une partie de la division française qui avait passé 
la Salza à Lauffen. 

Cette rivière passe au village de Fischbach , de seize mai- 
sons, à un quart de lieue de la Salza , et sur la route de 
Salzbourg^ un petit bras qu'elle a du côté opposé à ce vil- 
lage fait aller deux moulins. 

La grande route, qui s'est rapprochée de la Salza depuis 
Salzburghofen j arrive, en sortant du bassin de la Saaly au 
hameau de Rot^ et passe , à un quart de lieue plus loin , au 
village de Liejering , de quarante-huit maisons. 

Vis-à-vis de Liefering^ sur la rive droite , on trouve Berg- 
heim , de dix-huit maisons bâties sur le revers de deux ma- 
melons fort élevés ; au dessus de l'un de ces mamelons est un 
couvent nommé Plain^ sur Tautre est situé le château de 
Radeck, 

A un quart de lieue de Bergheim, la Salza reçoit un ruis- 
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seau nommé VAtterbach , qui a trois lieues de cours et tra- 
verse la route. Au delà de VAtterbach^ la rive droite devient 
unie , et l'on trouve y à un quart de lieue dans la plaine , le 
l^ameau dHzling , et à une demi-lieue celui de Froscheim , 
de douze maisorts. Ce dernier est sur la route qui, un peu 
au delà , arrive à Salzbourg. 

Vis-à-vis ôHzling , la grande route traverse deux bras de 
la Glann , au hameau de Lehen. 

La Glann est une petite rivière qui sort des montagnes 
d'au delà de Salzbourg , près du village de Glaneck , arrosa 
la plaine qui se trouve derrière Salzbourg ^ et, coulant à peu 
près parallèlement à la Salza, vient se jeter dans cette rivière , 
tout près du confluent de la SaaL Le deuxième bras de la 
Glann fait aller trois moulins. 

Enfin, à quatre lieues et demie de Lauffen^ la grande 
route arrive à Salzbourg. 



Salzbourg. 

Salzbourg est une ville grande et bien b&tie , située partie à 
droite et partie à gauche de la Salza; la portion de droite est 
appuyée à des rochers qui font partie de la chaîne qui borde 
presque constamment la rivière de ce côté ; la portion à gau- 
che est accolée à une masse isolée, qu'on peut tourner par la 
plaine qu'arrose la petite rivière de Glann. 

Cette circonstance fait de la ville de Salzbourg une posi- 
tion peu importante , quoiqu'elle soit fortifiée dans tous les 
points que les rochers ou la rivière ne rendent pas inabor- 
dables, et qu'elle ait, dans la portion la plus élevée du ro- 
cher de gauche, un fort qui commande la ville et une partie 
de la plaine. 
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La portion à gauche de la Salza , qui est la plus considéra- 
ble , est comprise entre le rocher à pic et la rivière ; on y en- 
tre du côté de Lau/Jen, par un pont-levis qui occupe toute 
la largeur du quai, resserré entre la rivière et le rocher. 
Du côté opposé 9 on y entre par une porte pratiquée dans la 
courtine de deux petits bastions entourés d'un fossé , et qui 
défendent l'approche du terrain ; le rocher n'est plus taillé 
à pic dans cette partie, et c'est de ce côté que le fort est con- 
struit. 

Ce fort 9 assis sur un terrain très-inégal, n'offre point un 
ensemble régulier : c'est un assemblage de divers étages de 
murailles crénelées, et flanquées de tours rondes et carrées 
qui sont percées d'embrasures. La portion la plus élevée est 
une espèce de réduit qui renferme divers bâtimens, tels que 
casernes , magasins , etc. Le fort n'est point armé , et il le 
serait qu'on ne pourrait en tirer un parti très-avantageux. 
On le nomme Hohen-Salzbourg, 

Le reste de la partie supérieure du rocher forme un camp 
retranché; il est entouré d'une muraille à saillants et ren- 
trants , dans toutes les portions où le rocher n'est pas taillé 
à pic et regarde la plaine. 

Cette portion de Salzbourg a une troisième entrée : c'est 
un passage pratiqué au travers du rocher auquel elle est ap« 
puyée ; ce passage, de 360 pieds de longueur sur 18 de lar- 
geur et 30 de hauteur , est d'un travail remarquable ; il com- 
munique à la plaine , et il a en avant un espace circulaire 
alongé, entouré d'un fossé plein d'eau. Le rocher est taillé à 
pic à main d'hommes, à une grande distance aux environs de 
ce passage. On y travaille encore aujourd'hui. 

La portion de Salzbourg ^ qui est à droite de la Salza , est 
un quart de cercle dont les rayons extrêmes sont la rivière et 
un rocher taillé à pic , et dont la circonférence est un système 
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régulier de quatre bastions et de quatre demiJunes, ap- 
puyant^ d'une part, à la rivière, et de l'autre au rocher; 
le fossé est plein d'eau , et le tout est en fort bon état. Ce sys- 
tème protège Salzbourg du côté d'une petite plaine que les 
montagnes de droite laissent dans cette partie , et qui com- 
mence au ruisseau de VAlterbach. 

Le rocher auquel cette portion est adossée peut être tourné 
par un vallon qui a un débouché sur la grande route d'Autri- 
che , à une demi-lieue de Salzbourg , à l'embranchement de 
Ja route de Styrie y et qui descend d'un autre côté sur la route 
de Hallein , aussi à une demi-lieue de la ville. Ce rocher est , 
comme celui de droite, entouré d'une muraille à saillants et 
rentrants^ et forme aussi un camp retranché. 

Cette portion de Salzbourg , à droite de la Salza , a quatre 
portes ; la première , au pied du rocher et dans le front qui y 
appuie, conduit sur les routes d'Autriche et de Styrie; la 
deuxième , dans le front qui appuie à la rivière , s'ouvre sur la 
plaine et sur la route de Lauffen ; la troisième , sur le quai , 
conduit aux chantiers; et la quatrième, entre le rocher et la 
rivière , donne sur la routeMe Hallein. 

On communique de l'une à l'autre partie de Salzbourg 
par un pont de 336 pieds de longueur sur 32 de largeur. Il 
est en bois , d'une construction très-solide et pavé ; seule- 
ment il a de chaque côté des trottoirs de deux pieds et de- 
mi de largeur , en bois , et un peu élevés au dessus du pavé. 
Il a sept arches , dont les piles sont composées de onze pi- 
lots avec jambes de force , et de deux arbres inclinés , l'un en 
amont et l'autre en aval. Les arches ont environ 45 pieds 
d'ouverture et 25 d'élévation. 

Les Autrichiens laissèrent subsister ce pont dans la cam- 
pagne de l'an ix , en effectuant leur retraite par la route 
d'Autriche. 
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Ou compte à Sahbourg 560 maiions et 16,000 habitants ; 
c^tte ville a de beaux e^ grands édiSces; entre autres laça- 
tl^édrale i la l^sidencp et le Manège , dans la portion à gau- 
che de la Salzai le palais de la Mirabelle et les nouyelles ca- 
sernes , dans la portiop à droite. Les écuries du Manège 
seules peuvent contenir 250 chevaux. 

\,di yille est très-commerçante ^ et Teatrepôt de toutes les 
marchandise^ qui arrivent par terre ou par eau , soit du Ty- 
rol , de la Cariuthie , etc. , soit du pays même de Salzbourg. 
3on pprt pst ap dessous du pont , le long de la rive gauche : 
elle a deux cliantiers de construction , sept maîtres bateliers^ 
fit Ton ppi|t y réunir en uu jour depx cents chevaux de trait et 
cent de hallage. 

Salzbourg n'a qu'uQ faubourg up peu considérable; il est 
^u côt^ de Laujfen , et Fou en sort par deux portes ; Tune , 
dans upe rue perpendiculaire à la Salza , conduit sur la route 
^u Tyrol par Reichenhall; Fautre , dans une rue parallèle , 
dpnne sur la route 4^ Munich, qui , à cinq quarts de lieue de 
là , a deux em})ranchements se dirigeant , Tun sur Laufjen et 
l'autre sur Rosenhaim. Du même côté de la Salza , mais à 
Vextrémitè oppo^ièe de la ville , on sort sur une route de 
^arint:hie par la rive gauche. 

Sur la rive droite , la pprte pratiquée dans le front qui tou- 
cha au rocher , conduit sur la route d'Autriche qui , à une de- 
ipi-lieue, a pn embrapchemept qui se dirige spr la Styrie. La 
porte prat^u^e dans ^e front qui appuie à la rivière s'ouvre 
$pr la route d^ Laujfen , qui , à une lieue de là , a un em- 
brapchemppt qui mène directement à Braunau par le Matt^ 
sée. Enfin , du côté opposé de la ville , on sort sur une route 
de Carinthie par la rive droite de la Salza, 

La Salza est assez resserrée dans la portion qui baigne les 
murs de Salzbourg^ mais à peu de distance au dessus et au 



SIR LA 8ALZA. 91 

dessous , elle est fort étendue en largeur et Contient beau- 
coup d'iles légèrement boisées, et la plupart couvertéè 
de grayier. Les Auttichichs jetèrent, en Tan ix , un 
double pont de bâteatix à ^00 toi^s au dessous du pont de 
Salzboitrg^ viS'à-lris de l'extrémité du faubourg, et en un 
point où la Salza a 500 pieds de largeur ; ce fut sur ce dou- 
ble pont qu'ils effectuèrent leur passage et leur retraite. 

Il n't a point de fonderies ni de ftibriques remarquables iL 
SalzbôUrg. Toutes les mines se travaillent sur les lieux , dauè 
les montagnes , à dix , douze lieues et plus loin. Il n^y a au- 
près de la Tille qu'une petite fonderie et une fabrique de fil 
de fer. Elle est au village de Svnhuel et sur un bras de VAlbn^ 
c|ui coule dans la plaine à gaucbe de la Salza. Cette fonderie 
tire son minerai des montagnes , à dix lieues de là , où 11 
coûte sept florins le quintal ; on le pile et on le mêle avec 
des paillettes qu'ort ramasse chez les ouvriers en fer , parti- 
culiètement chet leè cloutlers qui sont en assez grand nom- 
bre à Salzbourg. Ces paillettes reviennent à deux florins le 
quintal. Quatre-vingts livres de chacune de ces espèces don* 
nent un quintal de fort bon ffar^ que Ton vend là jusqu'à 
vingt-cinq florins. 

La fonderie est pèû considérable, elle n'a que deux fttdt 
et deux martinets; on n'y ibnd que trois quintaux par joUi*^ 
et l'on en débite^ dans l'établissement même, quatre on cin<£ 
quintaux par semaine en fil de fer. Il y a quatre ateliers , et 
l'on en fabrique de vingt-quatre aortes. Le plus gros a prê» 
de six lignes de diamètre, le plus petit a moins d'une demi^ 
Ugne ; le premier coûte de vingt à vingt-cinq kreutzers la 11* 
vre , le deuxième ert coûte trente. 

Au delà de Salzboutg, la Salza a l'aspect qui lui est ordl* 
naire depuis Lauffen ; elle forme beaucoup d'îles qui sont lé- 
gèrement boiséeS; ainsi que les bords. Elle est toujours eô- 
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toyée^àdroite, par des montagnes qui ne s'éloignent qu'à une 
lieue et demie de là , pour former une vaste plaine qui a plus de 
trois lieues dans le sens de la rivière ; à gauche , la Salza con* 
tinue à avoir une plaine qui ne finit qu'à plus de deux lieues 
de là , où les montagnes se rapprochent pour ne plus quitter 
la rive de ce côté. 

En remontant cette rivière , on trouve à droite et à gauche 
beaucoup de maisons de campagne , entre autres à une demi- 
lieue de Salzbourgf sur la rive gauche Einspurget Nomberg^ 
l'un à un quart de lieue et l'autre à une demi-lieue du bord. 

A une lieue de Salzbourg, sur la même rive, Hellbrum, 
maison de plaisance du prince de Salzhourg^ avec un grand 
parc clos de murs, et qui renferme un rocher isolé. Ce parc 
appuie à la rivière, et il est tourné par la grande route de 
Hallein. 

Vis-à-vis , sur la rive droite , Goldnstein, 

A une lieue trois quarts, Urstain; à deux lieues, Burch' 
stein, sur la même rive et vis-à-vis du premier NeideralbnriJ\ 
près de la rivière à!Albn. 

UAlbn se forme de deux ruisseaux dont le principal vient 
du Bergtholdsgaden , coule du midi au nord , passe à Berg' 
tholdsgadeUy à Schellenberg, et a quatre lieues de cours avant 
que de se réunir au deuxième. Celui-ci se forme , derrière 
Salzbourgf de l'écoulement de quelques petits lacs et coule du 
nord au midi pour se réunir au premier après environ trois 
lieues de cours. Depuis cette réunion , jusqu'à son confluent, 
VAlbn parcourt encore une étendue de deux lieues dans la- 
quelle elle a un cours mal déterminé et charrie beaucoup de 
gravier. Elle se jette dans la Salzak deux lieues trois quarts 
de Salzbourg. Le premier ruisseau coule dans un vallon dans 
lequel est pratiquée la grande route de Bergtholdsgaden, qui 
cmitte celle de Hallein au delà de NiederabnriJ. Le deuxième 
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&it aller quelques moulins et F usine dont nous aTons parlé à 

rarticle de Salzbourg. 

. On tronye aussi quelques yillages et hameaux dans les en* 

Tirons de la Salza. 

. A une demi-lieue de Salzbourg, sur la rive droita, est le 

hameau de j^îgn y à un quart du bord et entre deux ruisseaux 

qui sortent Tun du lac de Uelger, à cinq quarts de lieue de 

là f et l'autre des montagnes à trois quarts de lieue. 

A une lieue et demie on trouve siht la même rive le village 
de Thurn^ de douze maisons, à un quart de lieue du bord et 
sur un ruisseau qui y feit aller un moulin. 

Du côté opposé y et à même distance de la rivière , est le 
village de Anif^ de dix-huit maisons; il est sur la grande route 
de Hallein. 

A deux lieues, et sur la rive gauche^ on trouve, à un grand 
quart de lieue de la rivière, le hameau d'Jltengnétras; il 
est situé au bas des montagnes qui se rapprochent là de la 
Salza. 

A deux lieues et demie est le village de Kaltenhausen^ de 
vingt maisons r pandues au bas de la montagne et près de 
la rivière ; il est sur la grande route et vis-à-vis; sur la rive 
droite est le hameau d'Ober-albn. 



HaUein. 



A trois lieues de Salzbourg on trouve Halleiriy petite ville 
située sur la rive gauche de la Salza, Elle est renommée par 
ses salines ; mais si celles-ci font la richesse du gouverne- 
ment^ elles ne font nullement celles de la ville ; car elles em- 
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piment plus de citiq eents oHTrieré dd&t la plai grande partie 
ne gagne que vingt kreutz par jour et a une famille à Uour* 
rir ; elles peuplent ainsi Hallein de mendiants. Cette ville 
contient trois cent trente maisons mal bâties et seulement 
cent propriétaires. Elle ne fait absolument aucun commerce; 
le sel est exploité pour le dompte du gouvernement ? elle a 
une febrique d'épingles et une très-grande brasserie^ Dans 
la partie de la ville , qui se trouve sur la rive droite, il y a 
deux eharpentiers^constructeurs. 

Les salines sont des mines de sel gemme qui occupent tout 
Tintérieur des montagnea auxquelles Hallein est adossée. On 
7 a pratiqué à divers étages des dhambi;es qu'on agrandit 
encore tous les jours par l'exploitation ; cette exploitation 
se fait d'une manière fort simple : on détache des morceaux 
de sel des parois des diverses chambres ; on fait entrer en- 
suite dans ces chambres de l'eau douce , qui , après y avoir 
séjourné six heures , se trouvent suffisamment chargée pour 
être soumise à l'évaporation. On lui fait subir cette opéra- 
tion sans préparation préliminaire^ et des canaux la prennent 
immédiatement dans les excavations pour les distribuer 
dans divers établissements de la ville où sont les chau- 
dières. 

Ces chaudières ont 60 pieds de longueur sur 40 de lar- 
geur ; il y en a quatre de ces dimensions , une cinquième est 
de dimensions un peu moindres. Elles sont constamment 
remplies, et on tire, toutes les deux heures, de chacune d'elles, 
soixante-quinze quintaux de sel qu'on moule dans des formes 
coniques de sapin , en pains de 160 à 180 kil., et qui coûtent 
environ deux florins et demi la pièce; ce qui porte la livre 
de sel à un kreutz à peu près. 

La plus grande dépense que fasse rétablissement consiste 
en bois ; mais les environs en fournissent beaucoup. 
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La Salza ce«de à JUailein d'être une rinère remarquable* 
A partir d'un quart de lieue au dessus de cette Tille , ce n'est 
plus qu'un courait peu considérable et qu'on ne peut re- 
monter ; il est assez bien déterminé ; mais eo commençant à 
devenir importante , la Salza prend un coura plus régulier , 
elle a'étend en larçaur eu se jetant sur sa riye droite , et l'on a 
été obligé de construire au dessus de Hallein beaucoup d'ou« 
Trages en charpente pour la contenir. L'ensemble de ces ou- 
vrages se nomme Radeau; il consiste principalement en une 
digue fort élevée , espèce de pont de* hallage qui part de 
Hallein ^di\\n. quart de lieue de longueur et sert à contenir la 
Salza contre les montagnes de gauche ; cette digue a dea 
déversoirs de distance en distance; mais cela n'empêche 
point que la rivière ne la dégrade en beaucoup d'endroita 
pour se répandre dans la plaine à droite, et n'exige des ré* 
parations continuelles. Il y a déplus un pont qui part de cette 
digue et sert, aux gens de pied , pour la communication de 
la digue avec la plaine ; mais seulement pendant les grandes 
eaux 9 car dans les basses les déversoirs ne forment que 
des petits bras qui roulent à travers des plages de gravier et 
qu'on traverse facilement. 

Le bras principal, qui a été contenu ainsi par la digue, 
change de direction à l'extrémité de eelle-ci > et tombe dans 
le bras formé par los déversoirs , pour traverser Hallein en 
deux nouveaux bras; l'un , resserré entre deqx quais en pierre, 
est celui qui sert à la navigation : il traverse la ville. L'autre, 
plus large mais peu profond, est celui sur lequel sont éta- 
blis les principaux ponts et qui borne la ville : il rejoint le 
premier au sortir de Hallein. 

Il y a deux ponts établis sur le premier bras : l'un est de 
deux arches ; l'autre , plus au dessous , n'en a qu'une. Tous 
les deux ont 100 pieds de longueur et 26 d'élévation ; le pre- 
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plier a 1 5 pieds de largeur ; le deuxième , propre seulement 
aux gens de pied , n'en a que 9. 

. 11 y a aussi deux ponts sur le deuxième bras : l'un qui n'est 
que le prolongement du premier des deux petits dont nous 
venons de parler , et qui a 180 pieds de longueur, avec une 
culée en pierre de 60 pieds sur laquelle il appuie son extré- 
mité de droite. Tous les deux ont 1 5 pieds de largeur. 
. A partir de Hallein il n'y a plus de grande route le long 
de la rive gauche; celle de Carinthie côtoie la droite. 

La Salza reçoit, vis-à-vis de Hallein^ une petite rivière 
nommé VUlm; elle sort du lac du même nom et a quatre 
lieues de cours ; elle se jette dans le deuxième bras de la 
Salza y un peu au dessus du second pont. Elle a, en cet en- 
droit , 100 pieds de largeur; elle est guéable presque par- 
tout y notamment à son confluent. Le deuxième bras de la 
Salza, qui la reçoit , est aussi guéable depuis ce confluent 
jusque sous le pont. 

4 

Forme des rives. 

La Salza^ comme l'/zm, traverse un pays de montagnes ; 
sa rive droite est constamment bordée par des hauteurs ; 
mais qui en sont à quelque distance jusqu'à Lauffen ; la 
gauche en a aussi, qui, jusqu'au même endroit^ sont beau- 
coup plus distantes de la rivière. Cela donne à celle-ci deux 
aspects différents; dans la portion au dessus de Laufferiy elle 
arrose un pays peu élevé et s'étend considérablement en 
largeur ; depuis cette ville jusqu'à son confluent elle coule 
presque toujours dans un bassin étroit. 

Depuis^a//^i/i jusqu'à la rivière d'-^/i/i, la rive gauche 
de I^ Salza appuie à des hauteurs considérables, tandis que 
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sur la droite, il règne une plaine qui s'étend à plus d'une 
lieue en profondeur; mais, à partir de cette riidère, les mon* 
tagnes de gauche s'éloignent, tandis que celles de droite, au 
contraire^ se rapprochent. Les premières laissent une plaine 
qui a environ cpiatre lieues et demie dans le sens de la rivière 
et deux lieues dans sa plus grande profondeur ; elle est unie, 
B'a qu'un léger revers parallèle à la rivière depuis YAlbn à 
la Saal^ un bassin peu profond dans lequel coule cette der«' 
nière, et quelques inégalités depuis la Saal jusqu'à la «Sieirr, 
où cette plaine finit. A partir de \9.Surrj les montagnes se 
rapprochent ; mais elles se tiennent Jusqu'à Lauffen^ à deux 
lieues du bord ; l'intervalle entre elles et la rivière comprend 
une plaine basse qui côtoie la rive, et un plateau dont le 
reyersy d'abord fort élevé et distant d'une demi-lieue de la 
riTière, s'en rapproche de manière à la joindre à Lauffen et 
^ se confondre avec la plaine basse. 

Dans cette étendue, les montagnes de droite, après s'être 
rapprochées à la hauteur àeVAlbn^ côtoient la Salza à une 
petite distance et jusqu'à Salzbourg. Là elles s'éloignent 
perpendiculairement à la rivière pour laisser une petite 
plaine que commandent les fortifications de la partie droite 
de cette ville. Cette plaine a trois quarts de lieue dans le sens 
ue la Salza, et cinq quarts dans le sens perpendiculaire ; elle 
finit diV Atterbachj au delà de laquelle les montagnes serap* 
prochent pour côtoyer la rive droite jusqu'à Lauffen, et à 
uue distance d'environ un quart de lieue, en ne laissant qu'un 
%er revers contre la rive. 

k Lauffen, les montagnes qui bordent la rivière, surtout 
la rive droite, diminuent beaucoup de hauteur; celles-ci s'en 
rapprochent à Lauffen même; celles de gauche ne la joi* 
gnent qu'au dessous, et depuis là jusqu'à Unterguisenfeld, 
les unes et les autres resserrent la Salza dans un bassin 
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elles s'en éloignent insensiblement de manière à en être h 
un petit quart de lieue à la hauteur de Tittmaning, Les 
deuxièmes s'éloignent aussi là pour ne se rapprocher qu^à 
TiUmaning^ après avoir été distantes d'environ une lieue : 
elles laissent d^ns cette étendue un plateau dont le revers, se 
dirigeant en ligne droite de Vnterguisenfeld à Tittmaning , 
forme une plaine basse d'une demi-lieue dans sa plus grande 
largeur^ et dans laquelle eoule la Tocha. 

Devant Tittmaning règne une petite plaine dans laquelle 
coule un gros ruisseau ; mais les hauteurs se rapprochent 
bientôt pour ne plus quitter le bord : du côté de la ville, 
les hauteurs resserrent aussi la Salza qui àGi^xxis Etenau coule 
dans une gorge qui ne finit qu'à Raitenhaslach, 

A cette hauteur la rivière se portant à droite, on a, sur la 
gauche, une petite plaine fort inégale qui cesse à Burgkausen, 
011 la Salza rentre dans un défilé dont elle ne sort qu'à 
Neuhafen. 

Là les montagnes de gauche , en s'éloignant pour se 
porter sur l'/zw, laissent une langue de terre légèrement 
montueuse entre deux rivières : tandis que celles de droite 
forment une plaine tfune demi-lieue dans sa plus grande 
largeur, dune lieue de longueur, et qui finit précisément 
avec la Salza. 

On voit, d'après cela, que, partout où la forme du terrain 
pourrait permettre l'approche de la rive gauche, la droite 
a un revers qui la domine. Il est vrai qu'il n^est pas toujours 
près du bord. Les revers à droite sont constamment plus 
élevés que ceux de gauche, et l'escarpement des uns et des 
autres varie entre 30 et 90 pieds. Les plus élevés sont entre 
HalleUi et Lauffen^ et depuis Burgkausen jusqu'à son con- 
fluents 
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NaUirfi du tiercaio qui ayomna ia SaUa. 

Le terrain des bords de la Salza e$i géiftéralement siliceux. 
Tpus ks revers qui bordeat ceUe rivière aont boisés, les 
rives lesout presque cousta^m/eut aussi, et tous ces bois sont 
de6 sapins* 

Depuis Ualleinfix$qfi% Y4lbn^ la rive droite est cultivée et 
fi^tile, à uae certaine distaoce du bord ; le terrain est ce- 
pendant sablonneux : U rapporte quatre pour nu. La rive 
(^uche dans cette étendue n'est que boiâée. 

Pqpuis VAlbn jusqu'à la Saaly la plaine de gaucbe est 
cultivée, ainsi que celle qui se trouve sur la rive droite à la 
hauteur de Salzbourg. C'est la partie la plus fertile des en- 
virons de la Salza, cependant la première a quelques por- 
tions marécaj^euses derrière SaJzbourg^gn récolte là jusqu'à 
six pour un. Le reste du bord de droite est boisé ; il est 
cultivé seulement un peu daua les environs 4^ hameaux et 
maisons qu'on y trouve. 

Depuis la Saal jusqu'à Trienbach, lef rives sont boisées ; 
on trouve au delà des bois, dans les environa des villages, 
quelques terres labourées qui ne rapportent que trois à 
quatre pour un. L'intérieur dup^ys à cette hauteur est aussi 
montueux et très-couvert. 

En arrivaut à Laujfen, le terraiu se découvre; il est bien 
cultivé et donne jusqu'à cinq pour un ; mais au dessous il 
redevient bcûsé, les bords sont extrêmement couverts depuis là 
jusqu'au confluent ; il faut en excepter seulement la portion 
de plaine comprise entre la T^cha et Tittmaningy la petite 
plaine vis-à-vis de cette ville, celle qui précède Burghausen, 
et celle enfin qui se trouve à droite .du confluent delà Salza; 
toutes ces pleines sont cultivées ; celles des environs de 
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Titimamng sont assez fiertiles : elles rapportait quatre pour 
un ; celle qui borde le conflueot l'est plus encore : elle 
donne jusqu'à cinq pour un ; mais celle qui précède Burg^ 
hausen contient beaucoup de landes. 

L'intérieur du pays à droite, dans toute l'étendue de la 
Salza, est extrêmement montnenx et boisé^ surtout depuis 
Ijau/fen à Titimamng. Il est généralement pierreux, et les 
portions cultivées rapportent, terme moyen, trois pour un 
au plus. L'intérieur du pays à gaucbe est moins montueux ; 
contient entre autres, entre Titimanùig et Burghausen^ un 
grand plateau assez uni sur la baut^ir. Le terrain est aussi 
moins boisé, et généralement un peu meilleur qu'à droite. Il 
rapporte quatre pour un. 

En général, on sème fort peu de firoment dans les environs 
de la Salza^ dont le terrain est plus propre à Forge et à l'a- 
Yoine; aussi les habitants manquent- ils de cette espèce de 
grains, qu'ils sont obligés de tirer de Tintérieur de la Ba- 
vière; on ne voit point non plus de yignes le long de la Salza, 
et la bière est la boisson ordinaire de tout ce pays. 

En résumé, les bords de la Salza sont presque tous occu- 
pés par des bois. 

Ressources qu'on peut en tirer. 

Les environs de la Salza peuvent offirir des ressources en 
tout genre, excepté en froment; le pays de Salzbourg, sur- 
tout, est riche en mines de toute espèce, particulièrement en 
mines de fer et de sel. 

La ville de Salzbourge%t un lieu d'entrepôt pour toutes les 
productions naturelles et industrielles de la contrée , et de 
quelques unes des pays voisins, qu'on y amène pour faire des 
échanges. 
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Nous avons tu combien les différentes villes pourraient 
fournir de chevaux ; cinq ou six villag;es réunis pourraient 
en donner une centaine. On n'y trouve point de bœu£i em« 
ployés à l'attelage ; mais les bords nourrissent quelques trou- 
peaux, surtout dans le pays de Salzbourg. 

Genre d'industrie et commerce des habitants. 

Les habitants des bords de la Salza ne s'occupent point de 
commerce; leur principale occupation est la culture des 
terres, et on trouve même parmi eux des fermiers assez 
riches. Beaucoup travaillent les bois, et on rencontre parti* 
culièremeut des charpentiers. 

Eu général, ces habitants jouissent d'une plus grande ai« 
sance que ceux des bords de VJnn; cette différence se fait 
sentir surtout dans le pays de Salzbourg^ et tient, à ce que 
l'on croit, à la douceur du gouvernement auquel ce pays était 
soumis. 

Les routes des environs de la Salza sont commerçantes; 
mais le commerce par le roulage est seulement entre les 
mains de quelques particuliers des villes, principalement de 
Salzbourg. 

Genre de construction des maisons des bords de la SaUa. 

Les maisons àet villages des bords, dans la portion bava- 
roise, sont (^^truites en bois ; dans le pays de Salzlourg^ 
elles sont assel^énéralement moitié en pierre et moitié en 
bois ; les unes et les autres sont sur le modèle de celles de 
VInn. 

Dans les villes, les maisons sont en pierre. 

N^ 73. 2* SÉRIE. T. 25. JANVIER 1839. 8 
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Li Saha ne hit ^ém tfm lietui «aoiiliiia sur h&timiijt : le» 
autre!» ukmxIîusi et u^me» i^tM' Tua irouTe daus s^ enviions 
woat »ur les rivii^r^ ^lû «'| nsiiJwt^ 

ûMrt di la Silu. 

L^l JNilta cwlt fi Dàm ^ pi em du sud^st au nord-ouest , 
^W|»ai» Hm^ÊèÊ pÊVSfifk Tiamaning; et du sud-ouest au nord- 
««l| |lv|i4li« là jim|tt « »ùit coiiflueat, £lle n'est pus très-si- 
imiWtt iBAI |M'tnci(>Al aecidcJtt est celui qui foruie la prcs- 

NyiH tViHii iléjÀ ilil que la Smha ne cotntûoDçcj^it à deve* 
u4r Hm' iivièiT* Wti pt*u iuipoi tante qu*à lîa/lem; elle anivc 
itiMi i«lle ^ille par un couiâut n^sserré, l'eep&oe d'un cjuart 
él llMIii ttttind \^^ montfif(noii de gauche et utic di^u€ eu 
ihlIpMlllli éttcott^anl, de IZO pitxl» de laigeut^ t bauge de 
lUl¥^Uuil rtU|>t*^«^^* finfirin^ et se i-éuriit à uu bras fbrnié par 
iM ^l^î^t^Hï^ï^^ 4"* *'' trouvi^nt le Ioii{^ de la difjue, pour se 
litil^ \\t i^tHivrau en \\v\\\ In-asj Tua de 100 pieds de lar- 
m^wr \*kk^l^i^^ h t%%\\pL\hyi\ , et qui traverse la viUe , res* 
4. ^ ^Hlt ï^t^^l^ rn pim^i Tînitm de 180 à 300 pieds 

\\\\ W^Vm* lî vîUt^ , 1*1 qui est peoprofbnd, sur- 
^^^l^lbkl nu |Htiui^« ^ui ^V^fFgl^e au dessous 






.^ « U ^%ibfi rst il*uii cours peu 
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stbie et de gracier. Gependaat elle ne s'étend pas à plus de 
300 toises en largeur. 

En arrivant à Salzbourg, des digues qu'on lui a opposées 
la rétrécissent , et, au milieu de la ville, à l'endroit où est éta* 
bli le pont y elle n'a que 55 toises ; mais à partir de la ville , 
elle reprend sensiblement une grande largeur , et à trois 
quarts de lieue du pont , elle en a déjà près de 500. 

Cette largeur se conserve jusqu'au confluent de la Saa/y où 
elle est même un peu moindre ; au delà et à la hauteur de 
Salzbourghofea , la SaUa se divise en une grande quantité 
de petits luras qui forment entre autres à gauche , et depuis 
Salzbourghofen jusqu'à ReûSy quatre grandes îles boisées ; et 
à droite 9 depuis là jusqu'à Trienbachy sept autres îles égale* 
ment grandes et boisées. Dans cette étondoe, la rivière oo 
cupe plus d'une demi-lieue en largeur , et elle est extrême* 
ment couverte. 

Au dessous de Trienbachy la Scdza ne foriae plus qu'une 
grande île boisée, et elle diminue de largeur jusqu'à Lauffen. 
Au dessous de cette ville , elle entre dans une gorge où elle 
n'a plus que 200 à 220 pieds de largeur, et où elle est d'un 
cours bien déterminé. 

En cessant à Unterguisenfeld d'avoir à sa gauche des hau- 
teurs un peu considérables , cette rivière cesse aussi d'être 
régulière; elle se porte avec violence contre sa rive gauche, 
et elle n'est retenue dans son lit qu'à force de digues. A la 
hauteur de JVildshut, elle forme une île considérable , dont 
le petit bragpst à gauche. 

Depuis la, sa largeur augmentant, la Salza est tout-à-fait 
irrégulière à la hauteur à^OJter Mieting; elle forme là un 
coude considérable, en se portant contre sa rive gauche; et 
jusqu'à une petite distance au delà de Tittmaning^ elle cou* 
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tient beaucoup d'îies : à la hauteur de cette Tille, elle a plus 
de 500 pieds de largeur. 

Hais y rentrant bientôt dans lui défilé i elle y reprend une 
largeur de 300 à 350 pieds i qu'elle conserre jusqu'auprès de 
•on confluent. 



Lit et encaissement. 

Le lit de la Salza ne suit pas constamment la même rive. 
Depuis J7a//!?m jusqu'auprès de Salzbourgy il est presque tou- 
jours à droite ; à une demi-lieue de cette dernière , il se porte 
contre la riye gauche , et regagne ensuite la droite, aune 
demi-lieue au dessous. 

Depuis là il est assez constamment à droite jusqu'à LauJ* 
fen; en entrant dans le bassin au dessous de cette ville, il 
se porte à gauche et contre les digues qu'on lui a opposées 
depuis Unterguisenfeld y jusqu'aux environs de Wildshut. 
Là le lit appuie contre la rive droite, et ne la quitte qu'à 
la hauteur à^ Eifesting ^ depuis lequel il est constamment à 
gauche jusqu'au confluent de la Salza. 

La rivière est toujours encaissée sur la rive contre laquelle 
elle se porte; elle l'est assez généralement aussi sur la rive 
opposée; il faut en excepter seulement la rive droite, entre 
Eifesting et Tittmaning, qui a des plages de gravier assez 
étendues. 

Fond. 

Le fond de la Salza est siliceux ; on y trouve des graviers ; 
mais point ou très-peu de roches. 
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Narigatloiiy passages difficiles. 

Cette riyière est d'une nayigation beaacotip plos frcUe 
<iue VInn. Elle est cependant aussi rapide que cette dernière. 
Elle n'est mauvaise que dans les g^ndes eaux, encore n'em- 
péche-t-elle point la nayigation. On n'y reconnaît pas de 
passages dangereux , seulement elle a quelques points un 
peu moins faciles ; les deux principaux sont au sortir de 
Salzbourg et devant Tittmaning , à cause de la rapidité du 
courant et de l'étendue en largeur dans ces endroits. En gé« 
néral , la Salza n'est propre qu'à des bateaux qui prennent 
peu d'eau. 

Le temps le plus favorable à la navigation est, comme 
pour Ylnrif le commencement du printemps ^ la fin de l'été 
et le commencement de l'automne. 



Crues. 

Les crues de la Salza sont dues aux mêmes circonstances 
que celles de VInn, et, comme elles^ elles ont lieu communé- 
ment en mars ou avril et en juillet. 

La rivière s'élève ordinairement alors à 10 pieds. Elle a 
aussi quelques crues extraordinaires, mais elle n'en a jamais 
d'aussi fortes que Vlnn. Les crues que l'on a principalement 
remarquées sont : celle de 1803 , où l'eau s'éleva à 13 pieds; 
celle de 1759 , où elle vint à 14 pieds ; celle de 1785 , où elle 
monta jusqu'à 17 , enfin celle de 1508, où elle s'était élevée 
jusqu'à 25 pieds. On voit, d'après cela^ que les cas où la 
Salza sort de ses bornes ordinaires sont fort rares. 
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Inondations. 



La forme des ri^s de la Salza^ àm» une grande partie 
de ion cours > s'oppoie aux inondations. Dans tout le reste y 
comme les bords sont encaissés et que les riyes sont boiséesi 
l'inondation s'étend fort peu et ne cause presque point de 
dommage. 

Les seids endroits où elle est nuisible sodt : yis-à-yis de 
Halleinf au dessus de la partie gauche de Salzbourgy dans 
la plaine entre la Tocha et Titimaning j et dans la plaine à 
droite du confluent qu'elle s'étend le plus , et cependant elle 
ne va pas à 300 toises du bord. 

L'inondation ne dure que quatre jours au plus. 

Gelées. 

La Salza ne gèle que dans les mêmes circonstances que 
VInn. 



Chantiers de construction ; espèces de bateaux qu'on y construit , 
radeaux. 



On construit beaucoup sur la Salza ; les principaux chan- 
tiers sont à Salzbourg , Lauffen et Tittmaning. Les bois étant 
communs le long de cette rivière , les bateaux y coûtent 
moins que surl'/zi/i et sur le Danube, et des bateliers de ces 
rivières viennent en chercher sur la Salza. 

Comme la Salza ne peut porter que des bateaux qui 
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prennent peu d'eau, ou n'en construit que de deux eipioei : 
des pletiei et dm aulagêi* 

Les plettes sont déjà connues; on en fiibrique de lontM 
iee dimentionii depuis celles de 40 pieds de longueur jœ» 
qu'à celles de 100 pieds. Les grandes portent 1000 qtdntaoK 
en descendant^ et 600 eii remontant; les petites 100 quin- 
taux I beukment dans le premier cAs> et 80 dans le seeond* 
Celles dent on fabrique le plus sont des pleUeê de 60 à 70 
pieds ; elfes Coûtent 24 et 36 florins. 

Les aulages sont des bateaux destinés au transpotl des 
marchandises que Ton craint de mouiller , particulièrement 
le sel. Ils sont longs de 60 pieds , larges de 7 et hauts de 2 et 
demi. Il ftiut seulement deux jours à trois ouTriers pour en 
faire un. Ils ne sont pas eeupés du derrière , et ik portent 
environ 100 quintaux en descendant. 

On voit aussi quelques radeaux sur la Salza; mais ils sont 
de ditnensions un peu plus fkiblés que beux de Vinn et du 
Danube; lis ne portetit que 18 à 30 cordes de bois. 

Les villes de Hallein et de Burghauêenoni aussi des char- 
pentiers-constructeurs ; mais qui ne s'occupent que de ré- 
parations. 

On pourrait réutilr tihe douzàitië dé bateaux à Hallein , 
50 à Salzbourg f 20 à Lauffen ,12 à Tittmamng et 6 à 
Burghausen : on y trouverait surtout des plettes; les autres 
points de la rive n'en donneraient aucun. 

Commerce. 

La Salza est une rivière commerçante ; elle sert à n» 
porter les marchandises du pays de Sahbourgy consistant par -> 
ticuliéremeiit eA métaHH , soufre ^ ustensiles de fer | d'acier^ 
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de cuivre , etc. ; mais son principal objet de transport est 
le sel , qui, de Hallein , descend au Danube , où il se charge 
sur de plus grands bateaux et se distribue dans tous les 
pays qui avoisinent ce fleuve. Ce transport s'effectue par 
convois , et le commerce de cette denrée se fait pour le gou- 
vernement. L'Autriche et la Bavière ont à Hallein des com- 
missaires qui dirigent les convois qui partent de là pour 
ces deux pays. La Bavière est intéressée dans l'exploitation; 
à charge de fournir une certaine quantité de blé à l'Au- 
tricfae. 



Grandes routes et communications sur les bords et dans les 
environs. 

La (Sa/za, depuis son confluent jusqu'à Hallein^ est con- 
stamment côtoyée par une grande route qui est en général 
. assez bien entretenue. 



De BrawMU à BurqhauHn. 

Depuis son confluent jusqu'à Burghausen^ il y a la grande 
route qui vient de Braunau et qui côtoie la rive droite de 
la Salza sur les hauteurs. Elle est assez unie jusqu'auprès 
de Burghausen, et n a, dans cette étendue , qu'un mauvais 
pas à quelque distance de Ranskoçen, où elle traverse un 
ravin qui la dégrade et rend impossible le passage de deux 
Toitures de front. Elle entre dans les bois à Rotenbach , et 
m'eb sort que pour descendre sur Burghausen. La rampe 
-est raide et très-mal entretenue ; elle a près d'un quart de 
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Uene de lon^fueuri et, comme nous Pavons d^ dit, elle est 
une des plus difficiles des routes de Barière et d'Autriche. 

On communique des bords de la Salza à cette grande 
route par une rampe qui part d*Ober aker^ qui est fort raide, 
mais cependant praticable. 

La riye gauche n'a point de communication dans cette 
étendue. 



De BwtghoMen à TiUmaiéng. 

De Burghausen à Tittmaning ^ la grande route côtoie la 
riTe gauche ; au sortir de la première elle entre dans la pe- 
tite plaine que les montagnes laissent sur le bord; elle est 
pratiquée à leur pied et un peu sur leur revers : près de 
Raiienshaslach elle monte sur les hauteurs par une pente 
d'une demi-lieue, mais rapide seulement au commencement. 
Elle est séparée alors de la rivière par des bois y et du côté 
opposé elle a un grand plateau légèrement montueux avec 
quelques habitations disséminées. EUeest assez unie et bonne 
jusqu'à un quart de lieue de Tittmaning vers lequel elle des- 
cend par une pente rapide^ mais bien entretenue. 

On ne communique d'abord à cette grande route que par 
un chemin large , solide et très-rapide , qui part du couvent 
de Raitenhasiach. 

Sur la rive droite il n'y a point de communication suivie ; 
les plus voisines sont : 1** un chemin qui part de Burghausen 
et côtoie la rivière de ce côté , mais qui s'en éloigne à 
Holzgasen pour se diriger sur Laujfen par l'intérieur du 
pays ; 2* une route qui part de Burghausen directement pour 
Lauffen. Le premier de ces chemins est distant d'une demi- 
lieue de la Salza à la hauteur de Tittmaning } on y commu- 
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nique de cette Tiik aii moyen d'nn bac* Le demième en est 
éloignée de plus d'une lieue. 



De Tittmaning à Lat^f^. 

De Tittmaning à Lauffen la grande route est encore sur 
la riye gauche ; elle est pratiquée sur le plateau qui domine 
la plaine basse de la Salza; elle passe à Pietting et à FriecU^ 
Jingy gros villages, Tun à 1 lieue et l'autre à 2 lieues de Titt" 
maningy et tous deux distants d'environ une demi -lieue de 
la Salza. Elle arHte ensuite à Unterguisènfeld ; jusque-là elle 
est Unie, mais assez mal entretenue et l'on y communique 
très-facilement du bord, particulièremeht par un chemin 
qui part du confluetit de la Tocha et aboutit à Pietting. 

A partir d! Unterguisènfeld, la grande route devient plus in« 
égale et elle a moins besoin de réparations ; elle monte à 
Oberguiser^feld par une rampe peu rapide , d'un quart de 
lieue environ^ et descend un peu plus loin, par une rampe fort 
raide et d'environ 300 toises i pour entrer dans un bois où 
elle traverse un ravin profond et de 15 pieds de largeur à 
Arifêpill; enfin, elle descend sur Lauffen par* une pente 
douce et d'un quart de lieue de longueur. 

Un peu avant que d'entrer à Lauffen , cette route a nu 
embranchement qui conduit à Teisendorft. 

Il n'y a point de route suivie de l'autre côté de la Salza f 
seulement les routes de Burghausen à Lauffen, dont nous 
avons parlé , viennent aboutir à Eiferting et de là jusqu'à 
Lauffen y elles côtoient, en une seule voie la rive droite^ 
les hauteurs. 
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t)e Lauffen à Salzbourg. 



Il y a de Lauffen à Salzbourg deux routes t l'oiM par 
la gauche et l'autre par la droite de la Salza. La première 
est la grande route ; elle a quelques points assez mal entre- 
tenus ; mais dans les montées et descentes j qui y sont d'ail- 
leurs peu rapides , elle est en bon état : elle suit le revers 
dû plateau qui descend sur la Salza et au delà de Haiming 
elle entre dans un bois dont elle île sort qu'au hameau de 
Gerstatterié Ellfe descend ensuite par Une petite rampe sur 
la Surry qu'elle traverse sur un pont de 120 pieds de lon- 
gueur; elle rettionte au delà par Une pente semblable , par 
le plateau ou elle entre de nouveau dans un bois qu'elle ne 
quitte qu'auprès de Salzlurghofen, 

A un quart de Heue de ce village , elle passe au hameau 
de Freylassing en avant duquel se trouve l'embranchement 
de la grande route de Salzbourg à Munick , et au delà celui 
de la grande route de Salzbourg à Rosenhaim, 

De là, elle descend dans le bassin de la Saul^ traverse 
les trois brs de^ cette rivière , dont le principal sur un pont 
de 460 pieds de longueur, et remonte sur le plateau au 
hameau de Rot. 

Au delà de Liejering , elle descend dans la plaine de la 
Glaun^et elle reste unie jusqu'à Salzbourg. Enfin, elle entre 
dans cette ville par le faubourg Meilen où elle descend ^ 
par une rue large et peu longue , sur le quai de la Salza^ 

La route par la rive droite est moins unie que la première, 
elle est aussi beaucoup moins fréquentée ; elle suit toujours 
le pied des montagnes qui bordent cette rive: elle a, au 
delà de VOichenp un embranchement qui sort du bassin de 
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la Salza parle vallon de VOicheUf et qui conduit à Michaêl'» 
Bayern i au dessous de la Fischachf qui est le seul passage 
un peu difficile qu'ait cette route ^ on trouve un deuxième 
embranchement qui conduit au Mattsée , par le vallon de 
la Fischach. 



De Salzbourg à Haliein. 

De Salzbourg à Haliein on communique aussi par deux 
routes I l'une à gauche et l'autre à droite de la Salza. Elles 
sont toutes deux également fréquentées , et font partie de la 
route de Carinthie. 

Celle de gauche est bien entretenue, unie et fort belle 
jusqu'à Hellbrunn; seulement elle est sujette aux inon- 
dations dans la partie qui tombs à Salzbourg. Elle tourne 
autour du parc de Hellbrunn^ et , depuis là jusqu'à Haliein , 
elle est étroite et mal entretenue : elle n'a cependant que 
<le légères montées et descentes en arrivant à Haliein. 

Ponts. 

On ne passe la Salza sur des ponts qu'en quatre en- 
droits , savoir : à Haliein^ Salzbourg ^ Laujfen et Burghausen; 
les ponts de ces deux dernières villes ont été rompus par 
les Autrichiens dans cette campagne ; mais le premier a 
été réparé en dix heures et le deuxième en trois. 



Bacs. 



Il n'y a qu'un seul bac sur la Salza : il est à Tittmaning. 
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Gués. 



La Saiza est d'une profondeur à peu près égale à celle 
de VInn; sa plus grande ne passe pas 12 pieds. Elle offire 
aussi beaucoup d'endroits guéables ; les principaux sont 
entre Mayerhojf et Lauffen , à UnterguUenfeld , un peu 
au dessus de Burghausen , yis-à-vis de la papeterie que feit 
aller le ruisseau de Marienbergf et devant Uberaker. 

Nous ayons fait connaître leur profondeur à l'article des 
villes; il sera toujours bon de consulter, au besoin, les 
gens du pays. 

Lieux paraissant propres à rétablissement de ponts militaires. 

Les rives de la Salza , escarpées dans une grande partie 
du cours de cette rivière , toujours plus élevées à droite 
qu'à gauche^ et boisées partout , offrent des positions mili- 
taires presque aussi importantes que celles de VJnn. Burg* 
hausen et Lauffen^ entre autres, seraient des passages extré* 
mement faciles à défendre. 

Nous allons faire connaître les points où le désavantage 
de la rive gaucbe nous a paru le moms considérable et où 
nous pensons que l'on pourrait effectuer un passage mi* 
litaire. 

1** A Tittmaning. Il y a là sur la rive droite une petite 
plaine ; mais la rivière y forme beaucoup d'îles ; elle est 
d'ailleurs rapide et s'opposa dans cette campagne à l'éta- 
blissement d'un pont de chevalets. Cest ce qui nous a 
engagé à chercher dans les environs un point plus favo* 
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rable pour effectuer le passage , tandis qu'on le simule- 
rait dans celui-ci ; nous croyons l'avoir trouvé à une petite 
lieue au dessus. 

Ce point est près d'une maison isolée , nommée Sébach, 
et à peu près vis-à-vis d!EifertiHg, La rivière commence là 
à n'avoir plus autant d'îles; elle forme, en cet endroit 
même , un ooude très^prononcé dont le rentrant , au lieu 
d'être arrondi , est à angles droits , et elle a 220 pieds de 
largeur et 8 dans sa plus grande profondeur. La rive 
gauche y est bien déterminée , elle a même quelques digues 
contre lesquelles se porte le lit de la rivière; enfin, le ter- 
rain, de ce càté , est uni et découvert. 

A l'angle de droite du rentrant, la Salza reçoit le Tocha 
qui s'y rend à la sortie d'un bois de sapins , de pins et de 
charmes, dans lequel ou trouve aussi quelques chênes ^ et 
qui offrirait toutes les ressources en bois nécessaires en 
pareilles circonstances. Cette petite rivière est rapide , large 
de 20 pieds et profonde de 2 et demi à 4 ; elle peut très- 
bien servir au transport des bois ou à la disposition des 
bateaux destinés à former le pont. 

Voici le désavantage de la position : la rive droite est 
mal déterminée ; c'est une plage de gravier qui sort en pente 
douce de la rivière et s'étend à 550 pieds du bord ; à une 
très-petite distance de là commencent des bois , peu épais 
à la vérité , mais qui s'étendent jusqu'au revers de droite , 
lequel est éloigné d'un quart de lieue de la rivière. 

Ce qui peut balancer ces inconvénients, c'est que les sail- 
lants, surtout celui de droite, sont très-avancés, parce qu'ils 
sont augmentés par des plages de gravier , sur lesquelles 
on pourrait passer* de l'artillerie. Il ne faudrait pour cela 
qu'établir des ponts sur la Tocha et sur un petit bras de 
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n y a à proiûmité do qe poiot quelque habiUtiqptUolées : 
eatce^\xtTe»Sébach, au dessosdtt coudai QtÀwiÛ0fhUnUr*4u, 
aadvstOQi. Sur la rive gauche , il 7 a un chenuo de traverse 
qui conduit au village de Piettingy 8iir la grande route } ce 
chemin a une demi-lieue de longueur ; il est solide et peut être 
encore fortifié par les moyens qu'offrent les bois et la 
rivière. 

Sur la rive droite , il y a les villages de Ofter»Mieting , 
àtReitbach et à^Eifertingy distants d'un quart de lieue l'ua 
de l'autre et de la rivière, et tout près de la route de 
BwrgfwuseiK à Lauffen^ 

2* A Lauffen. Nous n'indiquons ce point que parce que 
le9 Français y passèrent la Salza en l'an IX ; mais nous pen- 
sons que» dominé comme il l'est , il serait imprudent de le 
tenter dans le cas d'une bonne défense* 

3* Près du confluent de la Saal. Les rives sont très- 
couvertes dans les environs de cç confluent ; mais, un peu 
au dessus, les bois n'empêchent point l'approche des bords ; 
la rivière forme là un coude favcffable; elle n'a point 
d'îles dans ce point, et elle y est d'une largeur d'environ 
500 pieds. 

\j^ rives sont bien prononcées > la gauche e^t un peu 
pins élevée que la droite , et les hauteurs de cette dernière 
ont leur pied à environ une demi-lieue de la Salza. La Saal 
e«t guéahle tout près de là » et il y a, à droite et à gauche , 
de grandes routes qui assurent les copiimunications ; le seul 
inconvénient est la difficulté de pénétrer sur les rives ; mais 
il y a des chemins pratiqués pour les voitures du pays \ il 
suffira de les élargir en quelque^l endroits et de les sojidi- 
^r en quelques autres» 
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4* A Salzbourgf à 500 toises au dessus du pont /la ri- 
vière a 600 pieds de largeur en cet endroit. Les Autrichiens 
la passèrent là en Tan IX^ mais ils n'ayaient en tête aucune 
force qui s'opposât à leur passage. 

Les Français n'ont passé encore la Salza qu'à Lauffen dans 
eurs diverses guerres. 



RÉSUMÉ 

OB CE QUI ▲ ÉTÉ DIT SUR LA SALZA. 

La Salza , depuis Hallein jusqu'à son confluent, arrose 
cinq villes , savoir : Hallein^ Salzbourgy Laujfen^ Tittma^ 
ningy et Burghausen^ trente villages et quarante-six ha- 
meaux. La population moyenne est de neuf individus par 
maison dans les villes et de six dans les villages et ha- 
meaux. 

Elle reçoit vingt-cinq rivières ou ruisseaux , entre autres^ 
VAlbn, la Glann, la Saaly et la Surr à gauche. 

Ces rivières font aller seize moulins , douze scieries , 
trois fabriques d'outils , une fonderie pour le fer , une fa- 
brique de fil-de-fer , cinq moulins à poudre et une papete- 
rie. La Salza elle-même ne fait aller que deux moulins sur 
bateaux. On trouve aussi sur les bords de cette rivière des 
salines considérables. 

La Salza traverse un pays de montagnes ; sa rive droite 
est constamment bordée par des hauteurs ; mais qui en sont 
à quelque distance jmqu'à Lauffen; la gauche en a aussi 
qui, jusqu'au même endroit, sont beaucoup plus distantes 
encore ; ce qui donne à la rivière deux aspects di£Pérents. 
Dans la portion au dessus de Lauffen , elle arrose un pays 
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peu élevé y et s'étend considérablement en largeur : depuis 
cette ville jusqu'à son confluent , elle est presque toujours 
dans un bassin étroit. 

La rive droite est plus haute que la rive gauche , et la do- 
mine presque partout. L'escarpement de ces rives varie entre 
30 et 90 pieds. Les plus élevées sont entre Hallein et LtmJ^ 
fen , et depuis Burghausen jusqu'à son confluent. 

Le terrain des bordsest généralement siliceux, et les rives 
extrêmement couvertes. L'intérieur du pays participe de 
cette nature : il est montueux et boisé. Le terrain cultivé 
rapporte entre 3 et 6 pour 1 : il est propre surtout à l'orge 
et à l'avoine , et son plus haut point de fertilité est aux en* 
virons de Salzbourg. On n'y récolte point de vin. 

Le pays de Salzbourg othe des ressources en tout genre , 
excepté en froment , et Salzbourg est un lieu d'entrepôt pour 
toutes les productions naturelles et industrielles de la con« 
trée. Ce pays est commerçant; mais le commerce ékt seule« 
ment entre les mains de quelques particuliers : les habitants 
des villages ne s'occupent guère que de la culture des terres ; 
on trouve parmi eux des fermiers assez riches. Beaucoup 
aussi travaillent le bois, et on rencontre surtout des char- 
pentiers : tous sont assez généralement dans l'aisance. Leurs 
maisons sont presque toutes moitié en pierre et moitié en 
bois. On peut réunir 50 chevaux à Burghausen , autant à 
Tittmaning y 80 à Lauffen^ 200 à Salzbourg^ et 20 au plus 
à Hallein. Quant aux villages, cinq ou six réunis pourraient 
en donner 100. On y voit aussi quelques troupeaux. 

La Salza coule généralement du sud-est au nord-ouest, de* 
puis #rt/fom jusqu'à Tittmaning^ et du sud-ouest au nord- 
est depuis là jusqu'à sou confluent. Sa largeur entre Hal- 
lein elLauJ/enyarie depuis 66 toises jusqu'à demi-lieue. De- 
N*^ 73. 2* SÉRIE. T. 25. JANVIER 1839. 9 
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paa Imi^feM yuqnk ton rnn iai w r , dk 
tDoioar» aoe lareew de 3M à 400 pîcd». 

Soa Ik est Uotôt à droite et tuitdc à gMd^ «I an kofds 
soqt lâen proooocsés presque p^ftovtp 

Scnfood est de sable et graTier iiih un ut 
Elit coauneoce à porter bateaa à BoUam , trois lieues a« 
dessus àtSahbovff. Elle est d'imt qaYÎgatioo fadirj at, quoi- 
que r^nde, eUe n'est maoraîse que dans les grandes eaox , 
cependant edan'emp^cbe point la naTÎgalioa. EUe n'a point 
de pastieft dangereux. Les mou ks phis &Torables sont 
avr3, mai, aoèt et septembre. Elle ne porte cpedes bateanx 
qm prennent pen a eau. 

Les ciu e s ont lien en mars, en arril et en joiDet , aox Con- 
tes des neiges. L'ean s'âère ordinairemei^ à lOpieds; on Ta 
T110 aller à 25. Les pluiai on pen prolongées cassent amsi 
descmes. 

L'inondation s'étend et ne casse pas on grand dommage, 
à came de la forme et delà natnre des rires. Les pcrints où 
die eatle fdns nnisSile sont les enTirons de HaUein et de 
Salzhmrg. EVene passe pas là SM Urfses dn bord. Elle ne 
dore jamais pins de qnatrejoars. 

La Sidui ne gèle qne dans les hîrers rigooreux. 
On construit beancoop snr cette 'ririère ; les principinx 
cbantiers sont à Salziaurff^ Tjemffen et Tittmamng. il y a 
a«ssi des cbantiers pour la réparation à Hallem et à Bur- 
ghtmêen. 

OnnefiU)riqiieqaedetixeq)èees debateanxy des pleUes 
et des aulages. Les pletUs ont depuis 40 jusqu'à 100 pteds 
de longueur, sur 7 de largeur et 2 1/2 de hauteur* Il &ut 
deux jours à trois oayriers pour en fiitire un» et ils portent 
100 quintaux en descendant. Les radeaux ne portent que 
18 cordes de bois* 
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On peut réuair 4ûuzi3 bateaux à Hallein, ciuquaate à Salz' 
bourgy vingt à Laufferiy douze à Tittmaning et six à j?Kr^Aai£- 

La Salza est cpmiwrçaaie ; ton priueipal o)^i da traas- 
port est le sel qui s'exploite pour Le gouvernftmeat et m dis- 
tribue dsias io\» \^ p9.ys qui bordent la Danube et i'/n/z. 

La Salza ^%i constoiiiaieat câtoyÂs pAr mie grande route. 
Du confluent à ^urghaus^n» p'isst uue grande route qui vient 
de Braunau; elle est surU riv^ droite, ot ells a una d^seeqte 
trèsKlifBicile ponp entrer k Burgiiouten. Il n'y a pas de com- 
munication ù& l'autre Ci6té. 

jye Burghausenk TTittm^ng, elle est sur la rive gauche; 
elle a uue montée un pea conjBidiérable à quelque distanee 
de la première, et une descente d'un quart de lieue sur peUe 
dernière. Du reste , ellp §fkt, asseaç unie et bien entretenue. 
Sur la rive droite , il n'y a de communication que les routes 
qui partent de Burghausen pour Laufferij et qui sont distan- 
tes d'une demi-lieue du bord de la hauteur de Tittmaning. 

De Tittmaning à Lauffen^ elle est encore sur la rive gau- 
che; elle n'est bien entretenue qu'en approchant de cette 
dernière, et en devenant moins unie ; elle a entre autres une 
descente d'un quart de lieue sur Lauffen. 

Il n'y a sur la rive droite que les routes de Burghausen à 
Lauffen^ qui viennent joindre le bord avant que d'arriver à 
cette dernière. 

De Lauffen à Salzbourg , il y a deux routes ; celle de la 
rive gauche estla grande route ; elle estassez mal entretenue, 
mais cependant en bon état dans les montées et descentes 
qui y sont peu fréquentes et peu rapides. 

De Salzbourg à Hallein, il y en a aussi deux ; celle de gau- 
che est la plus fréquentée : elle est unie , plus étroite que les 
grandes routes ordmaires , et a besoin de quelques répara- 
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lions. Au delà de Hallein , il n'y a plus de route le long de la 
rive gauche. 

On ne passe la Salza sur des ponts qu'en quatre endroits : 
à Hallein^ Salzbourg , Lauffen et Burghausen. 

Elle n'a de bac qu'à Tittmaning. 

Elle offre plusieurs endroits guéables; les principaux sont : 
Mayerhoffj Unterguisenfeld , la papeterie de Marienberg et 
Uberaker. En général, elle n'a pas une grande profondeur: 
sa plus grande ne passe pas 12 pieds. 

Ses rives offrent des positions militaires importantes : Bur- 
ghausen et Lauffen entre autres, sont des passages difficiles. 
On peut tenter de jeter un pont militaire aune lieue au dessus 
de Tittmaningi kLauffen^ au confluent de la Saal^ et à Salz^ 
bourg. 

Les Français ne l'ont passée encore qu'à Lauffen, 



QUATRIEME PARTIE. 

DE LA COMMUNICATION 

ENTRE LIN IV ET LA SALZA, 

PAR LA GRANDE ROUTE DE SALZBOURG A KUFFTEN. 



Pays y villes, villages ^ rivières , que la grande route traverse. 

La grande route de Salzhourg à Kufften est en plaine jus- 
qu'à une lieue trois quarts de Salzhourg; elle traverse, à une 
deini*lieue de cette ville, la rivière de Glann sur un pont de 
bois peu élevé, long de 50 pieds et large de 1 2 , établi à côté 
de la route, un peu au dessus de l'ancien pont qui a été dé- 
truit. 

Tout prés de là elle passe à Maxglan^ village de 15maisons; 
à une demi-lieue plus loin, elle passe près de celui de Vihau* 
sen^ de 12^ et, aune lieue, à celui de Go/^de9. 

A un quart de lieue de ce dernier, elle entre par une rampe 
peu rapide dans un bois dont elle ne sort qu'à une demi« 
lieue plus loin,pour descendre sur le hameau àeSchwartzhach^ 
où passe un petit ruisseau d'une lieue et demie de cours. 

Depuis là, la route côtoie la rive droite de la Saaly qui 
coule dans une plaine plus basse et couverte de landes et dq 
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bruyères. Elle paëse enstite à un quart de lietie un autre 
ruisseau, et laisse à sa gauche les hameaux de Marzell et de 
Elendy y o\%\n% l'un de l'autre eidistants de deux lieues et de« 
mie à peu près de Salzbourg. 

A trois lieues éïle tt-aterié Id Village de Saint- Zéno , de 20 
maisons. Entre Marzell et Saint'Zéno , il y a l'embranche- 
ment d'une traverse qui a un pont sur la Saal et eonduit à 
Tëièêhdorff-çdiV Stauffeneck, château à un quart de lieue de la 
Saal. 

Cette dernière oonle là au pied d'une très^baute montagne 
qu'on nomme Stauffenberg. 

A trois lieues un quart de Salzbourg ^ la grande route arrive 
à ReichenhalL 



BeichenhaUt 

Reichënhall est sut la rive ^dite de la Saal : c'est une pe- 
tite ville de 200 maisons et de 2^430 habitants^ qui n'est re- 
marquable que par ses sources d'eau salée « 

Cette ville est bâtie sur des galeries pi*atiquéeè à une grande 
profondeur, et qui conduisent à vingt-trois sources différeii- 
tes : ces sources sont plus ou moins chargées, plus ou moins 
adK)ndantes ; elles Ibnt aussi plus ou moiUs chargées de tna- 
tiàres étrangères. Six surtout sobt extrêmement pùres^ et une 
d'entr'elles est fort abondante. 

Celles-ci se rendent à un résetvoir ôommun^ d'où elles «ont 
tirées par udè pompe de SchelUi qUi les élève sur le sol pour 
être soumises à l'évapordtion sans autre opération prélimi* 
naire. 

Toutes les autres sources se rendent dans un même clinal 
pratiqué dans Une des galeries, et qui les conduit hors de la 
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TîUe dans oa second réterroir, d'où ell6s sont élevées snr le 
•cl par cme pompe aspirante qui les distribue dans deux bâti- 
ments de graduation d'une grande étendue. Elles éprouyent 
là cinq épurations , et elles sont propres à être soumises à Té- 
vaporation quand elles marquent 26 degrés de l'aréomètre ; 
undettxièiae eanal les ramène alors dans la yilleoù sont les 
chaiidières destinées à cette opémtion. 

Ces dernières sources étant plus que suffisantes pour Pen- 
tretien des bâtiments de graduation, le canal qui les rassem- 
ble les déverse dans un ruisseau d'eau douce qui traverse les 
galeries et qui a une quantité d'eau suffisante pour porter 
on petit bateau : ce ruisseau ta se décharger dans la Saal, 
à près d'une demi-lieue de Ià| et od peut parcourir en ba- 
teau une galerie pratiquée dans toute cette [étendue. 

Les chaudières pour l'évaporation sont au nombre de 
six ; elles ont BO pieds sur 12, et l'on y foit en tout 1 30 quin- 
taux de sel par jour | elles consomment 54 cordes de bois^ 
et le quintal de sel coûte 2 florins 45lLreut2, ce qui Adt plus 
d'un kil. et demi la litre. 

Get établissement de Rêiêhênhall t%t extrêmement remar- 
quable par l'exécution des machines. Il y a entre autres une 
pompe de SchêlU qui amène l'eau à plus de lAO pieds d'élé- 
vation. Cette ppmpe est composée d'une chaîne de fer à an- 
neaux alongés et ayant entre deux une plaque circulaire de 
enivre ; la chatne monte et descend dans des tuyaux de 
plomb d'un diamètre un peu plus grand que celui des pla- 
ques de cuivre de la chatne. 

Les galeries renferment aussi une pompe aspirante d'un 
beau travail ; cette pompe, dont toutes les parties sont en 
fer ou en cuivre, est destinée à élever, au niveau des gale- 
ries, l'eau d'une source qui se trouve à une assez grande pro- 
fondeur \ le mouvement lui est imprimé pat un bras de le- 
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vier qui se prolonge dans la plupart des galeries, au moyen 
d'équerres, et qui le reçoit lui-même du ruisseau dont nous 
avons parlé. 

Une chose remarquable aussi , c'est qu'une partie des 
eaux salées de Reichenhall est conduite par des tuyaux de 
plomb jusqu'à Traunstein, petite Tille à six lieues de là : ces 
tuyaux ont à parcourir un pays extrêmement montueux. 

Reichenhall est du reste sans commerce, et n'ofire aucune 
ressource ; cette ville a, sur la Saaly un pont de 550 pieds 
de longueur sur lequel cette rivière déverse beaucoup, a une 
grande largeur et point de pro£Dndeur. 

Outre la route de Salzbourg à Kujfteny qui passe par cette 
ville, il y en a une qui conduit à Bergtholdsgadt et une au- 
tre à Traimstein. 

Cette dernière est celle qu'on prend pour aller à Kufften; 
on ne la quitte qu'à peu près à deux lieues de Reichenhal^ 
pour rejoindre la route directe, qui n'est pas fréquentée dans 
les environs de cette ville. 

Au sortir de Reichenhall , la route côtoie les montagnes 
qui environnent la ville et qui commencent là à couvrir le 
pays ; elle est en plaine l'espace d'un quart de lieue ; au ddà 
elle entre dans des gorges qu'elle ne quitte plus. 

Elle y entre par une rampe fort longue, mais très*peu ra- 
pide , si ce n'est cependant la première demi-lieue, et, à par- 
tir de là elle est presque constamment côtoyée par des ri- 
vières ou ruisseaux qui y forment à droite ou à gauche des 
revers considérables : elle en traverse aussi un grand nombre. 

On trouve Carlstein , hameau à une demi-lieue de Rei^ 
chenhall avec un moulin sur un petit ruisseau qui descend le 
long de la route, la trav^se en plusieurs endroits, et sortd'un 
petit lac à une demi-lieue de là et à droite de la route. 

A une lieue et demie , elle passe à ff^eissenbach, maison 
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isolée qui a une source d'eau salée et une chaudière d'érapo- 
ration. 

De là jusqu'à Schwarzachj aussi maison isolée et sa« 
Une à deux lieues de Keiclienhallj elle est resserrée entre un 
rayin profond à gauche et des hauteurs à pic à droite ; elle 
quitte le rayin en cet endroit, et la route de Traunstein à 
quelque distance de là. 

Jusqu'ici elle a été dans une gorge étroite et a monté conti- 
nuellement ; mais y en quittant la route de Traunstein ^ elle 
descend par une rampe extrêmement rapide et de 300 toises 
environ , sur une vallée dans laquelle coule une petite ri- 
vière nommée la Tossa. Cette portion de la route est celle 
où elle est le plus inégale et le plus resserrée; et la rampe 
par laquelle elle sort de cette gorge est la plus rapide et la 
plus difficile de toutes celles qu'on y rencontre. 

La rivière de Tossa descend dans la Saal^ et le vallon 
qu'elle arrose est cultivé. Ce vallon a environ un quart de 
lieue de largeur , et il est borné par des hauteurs considé- 
rables. 

La route côtoie les hauteurs de droite ; elle passe à un ha< 
meau nommé SchnaetzirusSj près duquel il y eut, dans cette 
campagne ^ une petite affaire entre les Bavarois et les Autri- 
chiens. Elle est plane ainsi l'espace d'une lieue environ; mais 
la vallée se rétrécissant^ la route monte sur les hauteurs par 
une rampe de 100 toises , pratiquée dans leur revers, et de- 
puis lors elle traverse un terrain inégal. 

Elle arrive à Melecky hameau à quatre lieues de Reicken* 
liaîL Ce hameau est voisin de la Saal et située à la limite de 
la fiavière, du pays do Salzbourg et du Bergtholdsgaden. 

On descend de là par une rampe un peu étroite , assez ra- 
pide y et d'un petit quart de lieue, sur Sieinbackpass. C'est une 
porte établie sur la route, et qui sépare la Bavière du pays de 
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Salaèourgi il y i Muk là tm mMliti et une 8deti« que fiilt 
aller un petit ruisseau qu'on trayerse sur un pont de boit. 

A partir de là , la grande route a la Saal à sa gauche et 
des hauteurs à droite ; la Saal coûte dans un lit profond et 
large , mais qu'elle n'occupe pas entièrement dans tes temps 
ordinaires ; la Vallée qu'elle arrose s'élargit sensiblement ; 
elle est un peu cultivée ^ mais d'un fond extrêmement pief* 
reuî. 

On y trouve, à un quart de lieue de Stelnhach , le hameau 
de Niederzairiy à une demi-lieue, celui de Rain, et à trois 
quarts de lieue , celui de Kinc. Ces trois hameaux sont sur 
la grande route , et le premier et le dernier sont sur de pe- 
tits ruisseaux que la route traverse et qui tombent là dans 
la SaaL 

La grande route, qui occupe à peu prés le milieu du bassin, 
arrivCià deux \v^\ie»àe Steinbachp au village de Unken^ de 25 
maisons et lieu de poste. Au delà de ce village la gorge se 
resserre. 

La route passe ensuite à Hoehlênstein et à Faisiau , ha« 
meaux l'un à une demiJi^ue et l'autre à une lieue d'Unken^ 
et arrive à Lofer. 

Lofer. 

. Itofer est un bourg de &0 maison», situé au confluent d'un 
ruisseau de mâme nom ayec la Saal ; il est à sept lieues un 
quart de Reichenhall et dans un point très-cultivé : il a un 
mouUn et une fabrique d'outils* 

La grande route cesse là de rettionter la Saal^ et elle a ua 
embranchement qui conduit dans la vallée de la Salxa per 
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SainuMartin^ gros tUlage à dne dami-lieiie dâ Z^o/^ j 6t m 
continuatit de suivre la SaaL 

Elle côtoie au sortir de Lofer \t raitiotttt de ttiAtne ttom 
qu'elle a à sa droite ^ et elle monte continuellement y mais 
d'une manière peu sensible jusqu'à deux lieues de là. Elle 
est d'ailleurs solide j quoique Coupëe par beaucoup de petits 
ruisseaux qui viennent de la gauche se rendre dans le LofeV" 
achen, 

A un petit quart de lieue ^ 1a grande route entre dam le 
Tyrol^ par une barrière appelée Stmbptuê; cette barrière 
consistait en deux portes établie» sur la route 9 les Bavarois 
les ont détruites daiM cette campagne. 

Où trouve uo peu ati delà le village de Strab , et à une lieuô 
tHiit quiurts de Lùfêr lé village de f^etidring. 

Wàidring a 20 Maisons, et <î'est un lieu de poste. La route 
y traverse le Loferachen^ qu'elle cesse de cAtoyei*, et elle a Un 
embranchement qui conduit aussi au vallon de la Salza , en 
paSèAUt par Saint^UlHch , bourg à trois quarts de lieue de 
ff^aidrihg , et en remontant le vallon du Loferachen. 

A Une demi-lieue de H^aidring , la grande route passe au 
hameau de Enland, situé sur un petit ruisseau qui suit la 
route et qui est tantÂt à sa droite tantôt à sa gauche. 

A trois quarts de lieue , elle passe près du hameau de 
Weinlbach, et à une lieue et demie au village de ErpfeiidorfJ^ 
de 1 5 maisons , où le ruisseau qui suivait la route se jette 
dans la rivière d^Aich, 

\JAich prend sa source dans les montagnes-frontières du 
pays de SalzhourgçX du Tyrol, et se jette dans le Chienaée^ 
après un cours de quinee lieues du midi au nord. 

La route remonte sa rive droite , passe au httméàu de Hù* 
hqrberg^ à deux lieues de fFaidting^ à celui de Furthy à 
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deux lieues et demie ; à celui de Niederhefen^ tout près de ce 
dernier^ eXwttvs^k Saint' Johanuy à trois lieuesde Waidring. 
Jusque-là 9 la route est bonne et unie. 



ScdnUJohann est un bourg de 72 maisons et un lieu de 
poste ; il est bien bâti et situé dans une plaine étendue et fer- 
tile ; le bourg lui-même a une apparence de richesse ; il est 
situé au confluent d'un gros ruisseau, avec \Ack^ et il a deux 
moulins et une scierie : ses environs sont très-peuplés. 

La grande route y a deux embranchements : Fun qui con- 
duit au Chiemsée en suivant VAch , et l'autre dans la vallée 
de la SalzUf en remontant le ruisseau qui vient se jeter dans 
VAchf à Saint' Johann. 

Elle continue de remonter VAch jusqu'à deux lieues de 
Saint-Johann , et au delà d'un hameau nommé JFeibldorff^ 
où elle a un embranchement qui mène au vallon delà Salza^ 
en suivant la rivière à^Ach et en passant à Kizpuhely petite 
ville à deux lieues de Saint-Johann, 

A trois quarts de lieue de Saint-Johann , on trouve le vil- 
lage à^Oberdorffy de 20 maisons^ qui a un bon chemin qui va 
rejoindre celui de KizpuheL 

A une demi-lieue de là^ la route commence à devenir 
moins unie; elle mou te pour arriver à Galgeu^ hameau à 
une lieue et demie de Saint'Johann j et côtoie un ravin 
qu'elle a à sa d toi te. 

Elle quitte ce ravin à un quart delieue plue loin, H tna»t# 
alors plus rapidement jusqu*auprc» d^Elmûrtf vilU^eà tfctix 
lieues deSamt^Jf^h^^nt. 

Elman est un vîlbgc de rï- 
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relai de poste ; il est dans le point le plus éleré de la route de 
SalzbourgkKuJjfien, et précisément sur la limite du bassin de 
1/ nnet*de celui de la Salza. La route , qui jusqu'ici a monté 
continuellement y quoique d'une manière presque insensible, 
commence au delà à descendre ; mais généralement aussi par 
des rampes peu rapides jusqu'à VInn. 

La route au delà à'Elman est d'abord assez unie; à un 
quart de lieue, elle arrive au hameau de ff^aldy et à une demi- 
lieue elle traverse une petite rivière nommée la JVeisacher'- 
bach y qui fait aller quatre moulins , deux scieries et une fa- 
brique d'outils. Cette dernière a trois feux et quatre marti- 
nets; elle tire son Fer de trois lieues de là^ dans les montagnes^ 
où il coûte 12 florins le quintal. 

La îVeisacherbach est tantôt à droite tantôt à gauche de 
la route. 

Celle-ci passe à une lieue d'Elman, au village deScheJfaUj 
de 15 maisons. Au delà elle monte et descend alternati- 
vement jusqu'à une demi-lieue. Elle quitte alors la fVeisacher^ 
backyet monte assez rapidement , par une rampe de 200 
toises 9 au village de Hainlng, de 18 maisons. 

Entre Scheffau et Haining, elle passe aux hameaux de 
Rain et de Bokenau. 

A deux lieues à^Elman elle passe à Saelly village de 30 
maisons j et avant lequel se trouve un passage difficile , oc- 
casioné par un ruisseau qui forme un ravin et dégrade la 
route. 

Saell est au dessus d'une rampe, peu rapide d'abord , qui 
descei/d sur un gros ruisseau nommé la Spilla, que la route 
traverse au hameau de Stra/s, à un quart de lieue de Saell. 

La Spilla fait aller dans les environs de Strafs deux mou- 
lins et une scierie; elle coule sur la droite de la route, qui con* 
tinue à descendre pendant une demi-lieue encore , et qui tra- 



Terse 4^ uou? egu la Spilla qi^ i^ ji^Ue près de là daQs la ff^i- 
nficher^Àchenbach . 

M route e^Jtre alors dans la plaiae de la Winadier'Aehen^ 
bachf qui dé)K)ucbesur Vlnn^ et elle est unie jusqu'à Grat- 
tenberglf hameau à trais lieues trois quarts à'Elman et à un 
quart de fFœrglly où elle ftrrjve sur les bprds ût^ VInn après 
avoir parcouru une étendue de vingt et un^Ueues. 

En entrant dans U plaine , elle a un embranchement qui 
conduit direçten^eotà AT^c^/^kA^/, une demirlieue au dessous 
de Grattenbergl; msis cet embraucb^nent a uue rampe 
très-rapide^ et il n'est propre qu'aux, voitures de 44 ponces 
de voie, 

On trouve dans la plaine et sur la route le hameau de 
Luechy relai de po|tç et distant de trois lieues à^Elman. 

Nous avons parlé, à l'article de VInn, de la route de 
fVœrgll à Kufften , cela complette ce qu'il nous reste à 
dire de la grande route de Saltbourg à Kufften, 

État de la route. 

On voit, d'après ce qui pré cède, que laroutedeiî^/^Aof/r^ 
à Kufften^ quoique pratiquée d^ns des got ges , n'a que des 
montées et descentes ordinaires. Elle est ferrée, solide et snfr 
fisamment large partout ; son plus grand iucQavéuient es(; la 
glace qui la couvre depuis la fin de septembre jusqu'en ^vril 
ou mai : cet inconvénient se fait sentir surtout depuis Lofer 
jusqu'à Elman. 

Ressources qu'on p#»it tirer des pays que la rpigt(Ç traverse. 

Le payf qu'elk traverse n'offre point de ressources eii 



grrâi9« Il Mt peuplét et le* i»ootigii6f qoiL» tomnt m U^ 
Èmi pMauxbitbii«Dt9iia Umâa MiffiMitt powlenr» hemsim ( 
o«p«ndiu»t# wmam cewMÎ âNe&t de» iroupMux, qu'ife «Mt 
libuarieu » «t qu'ib ii'oiii que de» détirt boraée , on o'y Toi( 

Ton» ks fe¥«r»«aiitboMsdoMpias , et k fend de» basMot 
n'offre en beaucoup d'mcbroit» qu'un termq propre aux p»« 
torufr»» 

OnyToit un aMe« gfraad nombre de dievaox » et Ton pour* 
rut compter sur quelque» reMonroai en ee genre. 

Ia b»Mtiiat$ fipot un gvtmd mage de Cralaeaus ; kun Toi* 
tufM ont de iO à 44 poueet de yak* 



RÉSUMÉ 

us «« ovi i «rK »IT ii9a 1*4 oBAi^ imn m SàLZJfOVtç a 

La grande route de Salzbourg à Kufften trarerse la ville 
de Reickenkall , les bourgs de Lofer et de Saint'Johann. Elle 
passe déplus par treize villages , vingt-huit hameaux , et elle 
parcourt en tout une étendue de vingt-quatre lieues. 

Elle est presque continuellement côtoyée par des rivières 
ou ndsseaux qui y forment des ravins à droite ou à gauche ; 
elle en traverse aussi un grand nom{)re : ces ruisseaux, au 
nombre de vingt et un, font aller douze moulins i huit soie- 
ries et deux fabriques d'outils de fer. On trouve en outre sur 
la route des salines renommées. 

Depuis Salzbourg jusqu'à Reichenhall , elle est en plaine : 
au sortir de cette dernière , elle entre dans une gorge qu'elle 
ne quitte plus ; cette gorge n'est étroite que jusqu'à deux 
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lieaes de Reichenhall; elle s'élargit à partir de là , et on y 
trouve même dea plainea aaaez larges; la principale est celle 
dans laquelle est situé ScdnUJoliann; elle a environ une 
demi-lieue. Tous les revers sont boisés , les fonds sont cultivés 
en beaucoup d'endroits ; mais le terrain y est pierreux ; le 
point le plus fertile est la plaine de SainU Johann; les envi- 
rons de ce bourg sont aussi les plus peuplés. 

La route à huitembranchemens, savoir : un près de Saint* 
Zéno , qui conduit à Teisendorff; deux à Reichenhall^ qui 
conduisent l'un à Traunstein, VsMtre kBergtholdsgaden ; un 
à Lofer et un à fFaidring^ qui mènent dans le vallon de la 
Salza ; trois à Saint-Johann ^ l'un qui se dirige sur le Chiem- 
sée y l'autre sur le vallon de la Salza y et le troisième sur KiZ' 
puhel. 

Quoique pratiquée dans un pays montueux^ la route n'a 
que des montées et descentes ordinaires. Depuis Reichenhall 
jusqu'à £/man elle monte y mais presque toujours insensible*, 
ment ; depuis £/ma/{ jusqu'à VInn elle descend de même. Ses 
points les plus difficiles sont dans la gorge qui suit Reichen» 
hall y particulièrement la descente par laquelle elle sort de 
cette gorge. 

Elle est ferrée , solide et suffisamment large partout. Son 
plus grand inconvénient est la glace qui la couvre depuis la 
fin de septembre jusqu'en avril ou mai : cet inconvénient se 
fait sentir surtout depuis Lojer jusqu'à Elman (sept lieues )• 
Les habitants la pratiquent alors en traîneaux. 

Le pays qu'elle traverse n'offre point de ressources en 
grains: on y trouve beaucoup de bestiaux, et on peut y réunir 
quelques chevaux. 



NOTICE DE L'ÉDITEUIU 



Le capitaine d'artillerie Lavillette, auteur du [Mémoire et de la 
Carte que nous publions sur une reconnaissance qu'il fut chargé de 
faire en 1806, 

Du Danube , depuis Passaw jusqu'à Lintz; 

De rinn, depuis Wœrgll, en Tyrol^ jusqu'à son confluent avec le 
Danube ; 

De la Salza , depuis Haliein , où elle commence à porter bateau , 
jusqu'à son confluent avec l'inn ; 

Enfln de la communication entre l'Inn et la Salza par la grande 
route de Kufften à Salzbourg, 

Était aide-de-Camp du général d'artillerie Laribossière. D'après 
l'opinion généralement reçue dans l'artillerie, le capitaine Lavii- 
lette était un officier très-distingué, en qui le générai Laribossière , 
officier-général d'artillerie du plus grand mérite, avait une confiance 
entière pour tout ce qui concernait le service en général. Aussi l'enn 
ployait-il très-activement, en le chargeant spécialement de toutes les 
missions qui exigeaient des connaissances étendues et un coup d'œil 
sûr pour tout ce qui concerne les opérations militaires. 

C'est donc avec toute confiance que nous publions ce travail qui, 
par des descriptions claires et précises , des détails nombreux , des 
aperçus très-divers, présente un intérêt général et peut remplacer 
avantageusement toutes les meilleures statistiques possibles de la con- 
trée dont il s'agit. 

Le capitaine d'artillerie Lavillette a fait la campagne de Russie en 
1812, toujours en qualité d'aide-de- camp du général de division 
N°73. 2' SÉRIE. T. 25. JANVIER 1839. 10 
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comte de Laribossièrey commandant en chef rartillerie de la grande 
armée en Russie. 

Tous les deux sont morts dans cette trop mémorable campagne : 
le général à Hflnrifs^t^m hrtour de Bwrie, rai(MhM«mj[r êans la 
retraite d^l^Wiftèef! 



DU 



(commandement.' 



fcè mot im'^litjue' une idée de gratîdeur, de' taleaï , de 
vertu, d'ascendant et de forcer. Il est prestigieux, en ce qu^it * 
s'ippose à ceïuî q\!ii' eii' est ihvestï les qualités qui doivent 
essentiellement le (iai^aCtériser. Il est êlèctViqlie par sa soii- 
daitië, rapide et viétbriéu^e influencé; il'^st imfiosant par 
la' haute signification qu'y attaché ta fotile,'et magique par 
la pensée quî reflété', à^grdhdît et propage ses irispit^aiîbhs. 
Mais comprend-on Bien tôirjoursf la* portééMe ce'rhôt'? en 
sàït-ôn'évaïuei!" lés coiiiiétjuencéi et Ik suprèiiiâtie dans toute' 
leur acception, leur empire, leurs phases les plus saillantes; 
et' la trop grande habitude' de sa' profahatioii liè lé fail-eile 
pWtrop souvent descendre dtfrarigdoiit il'ile devrait jàtilaîà' 
cfcchoir? 

Telle est la question vitale qu'il s^£igh*alt dé mener à'uiie" 
heureuse sbluiibn, qtrèstibn palpîtatile dMniérét pour 1 armée, 
et dont Fex^bien coiisiSèncieux né jlotii'raît qu'eii' faîfé 
dèHpliis en pliis i^essbrtir TimportaTice. 

En effet,' le commandement sUpposëjdaiis' celui qui en est* 
revfetu, le don , l'art', là ftculté, la puiss^hce de retinidei^ les 
masses, de les éiiiouvoir, de les contenir," dé lés dirige/, et' 
de les faife afrrivei* enfin* à ahcdmplîr ce quMl se plro^oie. 
Maïs cette fitculté rëvelé une supérioràé de mérite ^ qui i ifè^ 
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laissant rien' à désirer, met incessamment à même de rem- 
plir dignement ce noble mandat. Cette mission est gravé, im- 
posante, conservatrice 9 si elle est convenablement remplie : 
Elle devient indubitablement subversive au contraire, si elle 
ne présente tous les éléments de volonté et de concours né- 
cessaires. De là obéissance , soumission , déférence, respect 
à l'autorité, si les conditions vers le bien existent intégran- 
tes et fécondes ; de là aussi, le déchaînement des passions, 
la perturbation dans les masses , leurs rapides écarts , leurs 
méfaits , leur entraînement au mal , à l'insubordination , à 
la révolte, si les clauses voulues cessent un moment d'être 
observées. 

Comme on le voit, et comme d'ailleurs les faits l'ont mal- 
heureusement trop souvent prouvé, l'incapacité , l'apathie , 
l'indolence , la faiblesse et le mauvais vouloir , sont perfides 
et destructeurs en fait de commandement : ils conduisent 
irrésistiblement à toutes les calamités qui minent, ruinent, 
annihilent l'état social, en le livrant à tous les malheurs, 
fléaux et désastres , qui ne cessent alors de planer sur l'hu- 
manité. 

Les garanties les plus évidentes, les plus incoutestables et 
les plus précieuses , ressortent au contraire victorieuses et 
durables, du commandement qui réunit toutes les conditions 
de prospérité convenables. 

II est dès lors facile de concevoir la haute importance 
qui s'attache au choix des délégués du pouvoir, à quelque 
étage qu'ils appartiennent; bien mieuxencore celle que l'on 
doit apporter à la composition des notabilités de l'armée , 
cette agrégation formidable, imposante, indispensable, 
digne moteur des hautes destinées des États. 

Ceci peut généralement s'appliquer à toute espèce de hié- 
rarchie ; mais l'intérêt redouble s'il s'agit de la caste mili- 
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taire/dont les élément», s'ih sont ce qu'ils doiTeniétre, repou»* 
sent avec force , insistance et ténacité , tout ce qui ne serait 
pas digne d'elle ; car, l'instinct militaire est subtil , délicat , 
délié et inexorable pour tout ce qui ne relèverait pas avec 
éclat l'honneur de l'uniforme. 

Il suit naturellement de ces réflexions que les che£i [de 
l'armée , quels qu'ils soient , ne doivent jamais être jetés aa 
hasard à la tête des troupes ; mais qu'un choix éclairé, cat> 
culé, combiné et toujours digne , doit incessamment prési-« 
der à la nomination des échelons hiérarchiques , dans toute 
rétendue de l'échelle graduelle. 

Manquer à ce précepte fondamental serait infailliblement 
livrer l'armée à des hasards que les conjonctures de la 
guerre foraient bientôt distinguer des hasards ordinaires, par 
leur désastreuse portée , et dont, dans tous les cas, les ca« 
pricieuses chances seraient loin de foire pressentir de pro« 
bables succès. 

La puissance du grade, ajoutée à celle que la nature et le 
travail peuvent départir sous les rapports intellectuels, est 
souveraine dans sa magique existence ; mais cette puissance 
s'évanouit dans ses plus précieuses focultés, si elle n'est cor« 
roborée par les vertus militaires qui ne doivent cesser de 
l'entourer. En effet, le grade, dépouillé du prestige des 
qualités essentielles appelées à le soutenir, à le protéger, à 
le relever à tous les yeux, tombe dans un dangereux et triste 
contre-sens; comme aussi, le plus éminent mérite, risque 
d'être méconnu , si le grade ne vient fortifier son incompa* 
rable influence. Le vrai mérite toutefois peut encore sur- 
vivre à l'absence du grade, car il captive l'opinion , l'asser^^ 
vit en quelque sorte , et la subjugue sans retour ; tandis que 
le commandement qui en est privé ne peut que languir dans 
son déplorable isolement , tout en réunissant contre lui l'a- 
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fa. 
in- 



nimadversion générale et les dangers qu'ai^oncelle une £ 
taie répulsion . motivée par Timpéritie , la médiocrité, ï'ii 
capacité et la faiblesse. 

La disnité du commandement, dans toute la signification 
du mot, entraînante, vivace, électrique, s^ répercutp rapide 
dan^tous les rangs de Tarmée, et y répand, avec les plus 
salutabes émotions, les germes actifs de discipline, d'abné- 
gation et de dévouaient* Sans ce précieux vél>icu)e, pn vaip 
cherchera it-on à intéresser la fibre la plus noble et la plus 

-«■1, \'■^y . . j - t ,.• . * - » . A' .- 

délicate du soldat . le cœur^ dont tous les battements invo- 
quent le moment suijrêrne du sacrifice , fpafs qu'il faut avoir 
l'art de foire vibrer dans l'intérêt de tous. 

En vain d'imprudepts novateurs appelleraient-ilp indis- 
tinctement à l'honneur du commandement les plus rappro- 
cnes, par leur ancienneté , de certains échelons hiéfarchi- 
aues; en vain les élus, qu'une démence anti-ijiilitaire vou- 
drait élever , atteindraient-ils la position désirée : s'ils spnt 
inhabiles à l'occuper avec distinction , si les vertus les plus 
généreuses, les mieux reconuues, les plus énergique? et les 
pjfus recherchées , ne leur viennent en aide ; si le feu sacré 
ne brûle ardent dans leur ame ; si enfin , ils se rendent eu^- 
mêmes justice , en se trouvant au dessous du rang auquel on 
les a conviés ; qu'ils se retirent , tandis qu'il en est temps en- 
çore,pourne pas s'exposer à tomber. J entends cef^e chute dans 
/'{^i/i/o/i^ très-clairvoyante de nos jours , opinion pénétrante, 
impartiale, éclairée, mais inexorable. Qu'ils abandonnent, 
dis-je , à de plus habiles qu'eux , la tâche essentielle dont ils 
ne sauraient s'acquitter ni soutenir le pesant fardeau ; et 
qu'ils pe privent pas l'état , des talents , du génie et de Tap. 
titude qui , seuls aujourd'hui , uni§ à une conduite irrépro- 
Cna!ble, doivent nécessairement enlever la palme. 

tW surtout aux moments critiques que le prestige du 



S'il »8t p« i|»'U o^ dpU <^§ser <l'é(re, il iif^lAoii^ftttqoUt, 
surmoate, tourne les plus formidables obstacles, les plus iilM- 

^ni^^ (}i^ ^n j^^^4MMdl)J^ r4#^tt i ks voipat^n ]e$ pbi# fo|w 
tel ^ }es ylu^ çoi\tff^m» \ HQtP^m^ U f^'^m iliaû » dér^kq^fie 
et ^eçpP(IP|iwr^ei}lepwfnw> la^bpi^a«« if^feqtîQR», 

C'«« tPHJPW* U fowtP dtf poiomaiMÎam^at , «i )ei mMi- 
Y^iWJl P^f^iQfl^ ^UMwewK , ^tiend^rit ^t APn9Plk}9nt llNir 
i^mpirer C*e«^ ^UBM à ^$ i^ges cofpbip^^Qps » qu» T/QH 4oit 

tihiilité^ çt 1§ i^tour a^ bgu or4re. 

Si f ^ 4e| éppqu^ eaçor^ p^lpi^nto» 4^ ipwbr^ •QWfr 
m%> Y^w^çi\iisi ^pu ^frpntémwt }0var i^tétQ UdwMo» 
i]i'çp<^oi4tpi^ p$t$, ç'^t qu'up 9Qiii))lQ vi«^ wtfdhait )e oonv 
imnflv^mt, ot pern^ettdU 4 li^ r^boUipn d# B9 f<|ire joiifw Si 
}'if)4ifQÎpUpe s r(3i^a«p^ratioo, 1a r^yplt^ t ont pajrfoU rpi^p» 
les digues du devoir , de la 8ubpr4ip»tÎQn , i^ fo droitm^i 
pQ pe pe«}t9'ep prendre qu'4 l'imp^iti^i Tinçapaçité ot la 
faib)^^ 4il çpmR^oâ^ment» U |)»t toutefois d«» («iilMI 
^ïlbYpMvei , ifldépfnfiwitei 4ii pbçf| ci^m^l iipprévqe^, qui 
iA4uif^iU tfpp npuyejili 4 ppfrçiPilre |^ plu4 iiqp^ridw dfr 
voirs ; mais alors la fermeté écl^é^ 4l|(KUOinan499)aQt m fi 

, Oft 3Ç f^HJell^ l'iaiurr^çtiou 4^ pff t^ pçm^p^gpî^ 4'«rtil4 
leçip qqi, ipi T^riPi ?« Uyra à Tu» d^f 4Pt^s 4^ rébplUpo h% 
p|m jpQ^ia j^t l^* pltf ? cpupablf 3 i pji^ii )e çl^âti^iwat m #1^ fit 
p^« ^ttq\4re : 1^ çompagoie fut 2^ l'inata^t ipi«>^ iécimi» 
tqut rentra 4^W^ l^^ 4eiîQir, Cest ai^aî qw Tpn CPMp^ppvH 
au 4ap9er > pppr T^i^péçt^er 4§ «'^t^od^e ; o'ett iktqq Mt 
énergique ^^propos qp'pn préirif i>t w^ cooflagratioii g^té-' 

vnht fit qu'on îippcw imr m^H^ii mf^ \% p^[9it«»«9 Qd k Tti* 
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I^ùr doivent nécessairenient présider à ces sortes d^exeih- 
ples , trèft-fâcheux sans doute , mais impérieusement néces- 
saires, c 

La faiblesse , en fait de commandement , est un des p^lus 
terribles fléaux qui puissentjamais peser sur une armée : mieux 
tdudraient cent fois d'énergiques écarts, que de pusilla- 
nimes y &ibles et languissantes dispositioiis , filles de l'incer- 
iîtude^ de la lenteur, de la mollesse, bien qu'un certain discer- 
nement ait pu avoir part aux décisions reconnues nécessaires. 

L'homme de résolution, de vigueur, d'exécution, se rit 
^des contre- temps qui entravent sa marche ; il les invoque 
plutôt qu^l ne les redoute ; car il voit au bout de la crise la 
"gloire de la surmonter : il domine, déjoue, maîtrisé les évène- 
«nents. C'est tout le contraire dans l'homme médiocre qui; 
loin d'opposer un front serein et une attitude forme , digne 
et calme , aux éventualités subversives qui peuvent surgir, 
s'en laisse incessamment déborder, et se trouve ainsi réduit 
à la plus désastreuse nullité. 

' Aussi , les plus grands hommes de guerre se sonUls tous 
fidt remarquer par un caractère h part, fortement trempé » 
et par ce coup d'œil d'aigle qui ^ uni à cette persévérante 
ténacité quicoitomandeaux événements, embrasse et domine 
dans toutes les conjonctures. * -^t., ,i, mJé* w*rr,. ,-^* ^ 

Le commandement est Tame des àîrffléés- c'est luîqùî 
les vivifie, en décuple la force , les préserve de leurs propres 
erreur^, et leur ouvre la voie du triomphe, 11 est ékctrîcpje, 
lorsqu'il réunit les éléments de succès désirables j sa supré- 
matie, sa subtile, active et magique influence, en reçoivent 
le plus précieux complément, lorsqu'il est entouré des ver- 
tus militaires qui doivi^nt toujours caractériser son actiou, 

L'absence de ces vertus fét-onJf s ^^t salutaires en r&ilf- 
tats tue le zèle , la confiance , Tardeur, l'éJan . ^*ï «fcn^oft* 
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ment des troupes , et les livre à toutes les chances de dëcou- 
ragementy de fautes , de perdition ; elle détermine, évoque , 
appelle et provoque les revers, 

* Le commandement est chose si essentieUe! tant de bril- 
lantes campagnes en ont si bien révélé la puissance et l'em- 
pire, que ron a peine à concevoirqu'on y attache généralement 
si peu d'importance. Les éléments de bon commandement ne 
manquent certes pas en France; ilyen a peut-être trop. Delà, 
le mécontentement, les récriminations et le mauvais vouloir 
de ceux qui ne se croient point à leur place, et qui réellement 
ne s'y trouvent pas. II ne s'agit que de savoir les distinguer, 
et les appeler à leur véritable poste. Mais comment se fait- 
il donc que notre laborieuse expérience soit si malheureuse* 
raentperdue et ne porte pas mieux conseil? On tomberaitnéan- 
moins dans uneétrange erreur, sil'on voulait universaliser les 
hommes, fussent-ils doués du mérite le plus transcendant, en 
leur conférant sans discernement des emplois qu'ils ne sau- 
raient rempli^ avec une vraie distinction : et pourtant on 
voit partout de ces sortes de contre-sens. 

La connaissance des hommes est chose indispensable 
pour les porter avec tact et discernement aux divers em- 
plois qu'ils doivent occuper dans Pintérêt général ; car les 
masses sont clairvoyantes, et ne sauraient, dans leur judi- 
èieux examen, émettre d'inéquitables jugements. Infatigables 
Scrutateurs de ceux qui les priment , les hommes soumis au 
frein de l'obéissance, et même ceux qui y sont moins directe* 
ment astreints, ne laissent absolument rien échapper; tout est 
aujourd'hui mis en lumière, disserté, commenté, dévelop- 
pé, évalué, résumé. De là, la difficulté toujours croissante du 
commandement, qui n'éprouve généralement qu'obstacles, 
contrariétés, contre-temps, et les plus cruelles déceptions, 
j^ti n'est intégralement ce qu'il ne doit cesser (Vêtre. 



f^ç^re ^|)pqijp ej$ qjj ne penjj ylu^ i:fim?r(j[UaWç ^m ^ 
rappprt; mais on ne s'attache paiutasspz à observer ce qu'elle 
présente à la fois de bon, de condî^f^qi^able j et à corriger ce 
g^i ^at à reprciidj'^. plus le cpmiji^ri^emeiit devient (diffi- 
cilcj épineux I çqmpltquéj et plus p(i doit te^jr k ce qu'i( 
Ipit convcnablepie^t rempli, pette diF&cuke mêmç, si Vqu 
a soin de la vaiocre et de la surmonter avec çsprit et etiten- 
dément j deyjei;t une gâiraiitie inponte^tî^bb de la bonne 
^^tioïides gradeie^ des emplois^ attendu q^'il^ne gerurUdès 
lors confies qu'aux plus dignes. 

Cette clairvoyance de^ masses estindqbitablement contraire 
e)t hoïjtïi^à la mëdiocrité j elle est, par là même , fkvorabîe, 
encourageante, pour celui qui a lUn^ei^tian ^t la faculté de 
bien J'aire; car cet^te clairvoyance les porte qu comuiande- 
meot, et les y aÊFeri:ïiit bien aulrernent que ne ppu^çr^ient; le 
faire la méd|ioprilé, le hasqrfl et rîjitrîgue. 

On noua comprendrait mal toutefois , sj l'on pouvait infé- 
rpr de pp qui précède qvje qpç iî^îci^tJQiï? fuçsenti 4'aUr;}}ufir 
aux masses une voloqte ^\ ui^ pQuyqiir qu^ I4 pro§p^ri0 ^^ 
çeryicfs elle-fluêrne yepo\i8sç çf; liBv|r refuse çomplè^^fniBQt. 
^îais on ^r^cpi^i^aîtra sau? pesine^ qu'il eat fie |9i plus grande 
^qipprtance, ^\i ^g{ir4 k pf tfe saçaçi^é (Jevenue Vapj^nftgç de 
tflus, qu'on n'élève reljgieusprueQt à l'|;onpquf d|u cpr^îpf^a-. 
^emeflit , qpe j^es siyets ç^^\ , noi^ ^quleme^t ne pusçeuf; j^-? 
i[nai§; en éclipser et CQjwprpmettrç je prestjgg^ fl|\s^ qui ^oi.- 
yent encore lui ^^surp^* un i^puyel et vif éç;|^^, 

ÇJeci conduit i^atmrellpn^çnt à une ^é§e^^o^ : 

L'exercice dy cprnmaaç|ernent recevrait leç pUi^ yivea et 
les plus déplorables, atteintes qJ, l'ij^m la plm en^ièr^, la 
plus irnpulswe et la plus absolue ^ ^e présidait inceçsawrae^f^t ^ 
dans, toutes les phases de 1^ vie guerrièirc; fi la conduite 4es 
armées ; si elle ^'^s^ur^it à j^Wf^ja l'ç^pnt^ Ven^f'^i^eWÇi^t^^ 
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Tardeur^ et enfin la pro^péri^ de3 troupçs , comme aussi 
1^ réalisation des vastes desseins qu'elles sont appelées à 
mener à bien. 

Si l'unité gouyernementale est reconnue à juste titré 
comme l'un des plus précieux agents de prospérité pour les 
peuples ; si cette unité, personnifiée en quelque sorte dans 
l'autopté paternelle de la famille, assure à celle-ci les chan- 
ces les plus désira|)les d'union, d^ concordp et de bonheur , 
'unité dans le commandement des troupes devient à bien 
pli^s forte raison la meilleure garantie de Ipur gloire et de 
jfeurs succès. Ainsi, cette u^té de commandement, d'impul- 
sioi^ , d'action , de génie et ^e force, ne sa^-ait japiais être 
ronjpue sçtns s*exposer à attirer sur qos drapeaqx les plus 
terribles catastrpphps. 

C'est ainsi que le destin des armées courrait les p^us péril- 
IjBUX hasar(|s. si l'impulsion rapide, souverîjine , irrésistible, 
résultant de l'unité de commaiidement , ne yenait incessam- 
ipentles vivifier, protéger leurs opérations et^^lles de^eurs 
cjétachements, par cette répercussion rapide dé volonté , qui 
se propage comme l!éclajr dans [tous les rangs , et assure 
cette simultanéité d'pxécution, sans laquelle rien ^ la guerre 
ne saurait jamfii s prospérer. 

Cette vérité, que, certes, trop de mémorables exemples cor- 
ïfjl^orept et rendent vivante , ji'est point ici invoquée au ha- 
sard: bien moins encore dans un esprit de chicane et de con- 
|;rpverse;elle e^t uniquement rappelée dans Tintime cpnviction 
que l'iptéi et de nos armes doit résulter de son application ; 
et on ne pense pas qu'elle pui§s^ être sérieusement méconnue, 
t^où il ressort évidemment : que le commandement de plu- 
^^Ts^ çp]pp§ d'armées , figlsfant mr mç pt^e Vgne (Topera' 
ilons , ne doit rigoureusement être confia quh, un, ^^^l : au 
plus digne et au plus élei>é en grddei D'où il résulte «ncore 
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que, 80U8 peine de retomber daos des &utes si souvent com«< 
mises , les officiers-généraux doivent être répartis de telle 
sorte 9 à la tête des troupes , qu'il ne puisse jamais y avoir 
eotr 'eux conflit d'autorité , divergence de vues, d'intention, 
froissement d'amour-propre , ni exister de ces sortes de ri- 
valités monstrueuses qui paralysent les plus sublimes inteu" 
tionSy et induisent adonner incessamment sur des écueils, 
à travers lesquels il est de toute impossibilité de ne pas se 
briser. 

1 Le commandement d'une armée importante doit donc 
toujours reposer aux mains du Roi, ou d'un Prince^ ou d'un 
Ma échal de France. Les cbefs immédiats^ en vertu de ce 
principe fondamental et invariable ^ seront dès lors placés 
à un rang inférieur. Ainsi , si le cbef de l'État en personne 
se proclame Généralissime, les armées où il ne sera pas 
seront commandées chacune par un maréchal; de même 
que les corps d'armée de celle qu'il commandera. Lorsque 
je chef d l'État, ou un prince, ne jugera pas à propos de 
se mettre en personne à la tête de l'armée principale , le 
commandement appartiendra de droit à un maréchal ; faute 
de celui-ci y à un lieutenant-général. Mais, dans ce dernier 
cas, les divisions devront être dévolues à des maréchaux- 
de-camp ; et les brigades seront confiées à des... Ici , une 
lacune se présente , et il serait à désirer , dans l'intérêt de 
cette unité qu'on ne saurait trop invoquer, qu'un grade 
intermédiaire entre le maréchal-de -camp et le colonel, f&t 
créé (1) pour prendre, en certaines circonstances , le com- 
mandement des brigades à défaut de maréchaux-de-camp ^ 

(1) Ce grade existait dans les armées de la République : c'est celui d'adju^ 
dant-général. Mais il parait qu'on se prononcerait plus généralement pour vm 
grade iatennédiâiie entfe éAiL4e lieatenant-général et la dignité de maréchal 
de France. 
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dont on pourrait, dansceboti restreindre le nombre, au furet 
à mesure d'extinction ; attendu qu'il ne doit jamais y avoir 
substitution et conflit de pouvoir , dans le commandement 
des divisions et des brigades; et que leur direction ne 
doit jamais cesser d'appartenir à leurs titulaires naturels, si 
ce n'e^t instantanément au moment d'une action , où , le 
chef d'une troupe venant à être tué ou mis hors de com- 
bat, le commandement provisoire appartient de droit au 
plus élevé en grade, ou au plus ancien après lui(l). 

Ceci est d'une haute importance, car il s'agit d'éviter les con, 
testations auxquelles trop souvent ont donné lieu de mesqui- 
nes subtilités d'amour-propre et de désastreuses et déplora- 
bles rivalités. Qui ne se rappelle celles qui, en tant d'occasions 
diverses y ont attiré de si cuisants revers sur nos valeureuse» 
troupes, en compromettant même l'inviolabilité du noble 
sol ? L'Espagne notamment n'en a-t-elle pas offert les plus 
funestes exemples en l'absence de l'Empereur , lorsque nos 
maréchaux les plus distingués , plies sous le joug du plus 
malheureux amour -propre, ne reconnaissant presque au- 
cune suprématie, opéraient isolément pour leur propre 
compte et rompaient ainsi l'harmonie , l'accord, l'ensemble 

la force impulsive qui doivent a jamais présider aux vastes 
conceptions. 

Qu'on se rappelle aussi la levée de boucliers de la Polo^ 
gne. Pense-t-on qu'elle ne fût pas devenue iatale à la Russie^ 



(1) L'tncienDeté de grade a bien son ayanUge dans oertaines eirconsUnoei 
passagères où il est de toute urgence que le commandement ne reste jamais 
vacant. Mais des généraux ou autres officiers du même grade , en permanence 
à la tète des troupes , bien que distingués par le plus ou moins d'ancienneté et 
même par un mérite reconnu» n'auront jamais les uns pour les autres cet esprit 
de subordination pmsive qu'il est d'an si baut intérêt d'entretenir, et qui séO^ 
éuit la force et la puissanQB d'une armée. 



il tàciiàti dû Côinmittdieiîoiént dés troupes polonaises , déjà 
Vfèïfïès' par leur es^rW, bîéri qu'à féine fortnëe^, ehi été 
UtipTimSe pa*i^ une volonté unique, f6i*te, cïairvo^alAté é'f 
dèslôif^victôriéVise ? 

S'intâgii^e-t-àti qtfé la fi'aîice ne sfe fftt! pas' relevée die àeé 
désa^res* (fè i8fl4, éilerf étriSWtnéfi côtfrbinaîsons du grà'ntf 
càpîtaittfe ti^éixSééhi été itdûï^éei par lè^ vices à'exécûiSàit 
ijui fcris^rént , etf ce m'ômént cféci^i^, TéhsèïttHé , rtârmoi.* 
nie et) le prestige' , ëii rompant Funité de ëonimandémentf,^ 
qui seule eût ^ti! chcbre érdttïenîr' IW fcrftîè' et fdrcei* les évé- 
nements à* nous redevenir faVôfablés*? 

Après ^dterioô même, si tes grands dignitaires' de l*ehi-' 
ptré eussèut' répoiirfù â l'inspii^at'ibrf de ïa' tête', les intiôm'-' 
brableà bàhrfè'^ eurôpéeMesV'étoti'néés élfé-mêiues de fèùleî* 
là terré de Fraiice , n'eus^ent-dles phs' frémi die nouveau', 
au sfeindé Teùrs' propices triouijphës , si Punité conserva ti*i(ïé' 
qui aurait pu encore relever nbs destins*, les eût pénétrés* 
dfe éette 'terreur vengeresse dohtdb nouvelles et salUïaires* 
coihbitiaisons etiësehtîiiû enbofe lei accabléi*? 

Ije preai^ige dli^ cotnWandement/ n'éxérce d'actiVe et ma- 
{fîqUè influelice qùë sur les cœxits' susceptibles de' recevoir 
de nobles inspifatîo'tls etf cà{!»ables de comprendre la haute 
mission qu'ils sont appelés eux-mêmes à faire fructifier âd 
tous leurs- rfioyells. Cette belie' tâblW'iié pourrait être rëm- 
plife , si' dlë' éVaît ihcomprîste {iar Ws détenteurs sbbàli; 
temesde l'autorité. Geux-ci s'éloigneraient, même à leur 
iasu, du but qu'elle a pour ol^iety et dès lors ils resteraient 
aiitcbes^eras^dée^deVmrs de leur place. 

Eu faisant aux^ chefs' dé Parméè là' part dès vicissittidés 
attachées aujourd'hui plus que jamais au commandement, 
^ y découvre un nouveau' motif de les mieux, seconder, 
car, on le répète, le commaffii)Cteaiehty tf notre épocfué est 



éWMtr» dte- miid'^êpMë^f ai ëêëèpi^mf^ , mnéëfiitmi , êë 
mauvais vouloir, d'obstacles et ÉPÉèWèfls; ^«ffl^- àûfàit 

sémite ëmMêÉmim M dMfié^Hëâ qui o^^ltfèfséé)^ à 
stti^im V^ttirêdk âtr pfë^mt dmt^fey lés éU^eé ihmkigaf» 
n^ àppmméi^ MeëésstmïàéïÈ^ié éoMbM^s, Féâergîe'ëé 1é& 

diifecaMé^re^a'Êi^^ léAê^gë^ âe 6é«^ entt>a^é» pfà^asît^ 

s# ÉÉaftfdfé. E« le pR» É(tr ÉhféJyëftt tfîf pi4*i^éôit' é^è encc^è 
tffitVOîrtteeôttri ^ Fnnifé y ^^ âÇtîn^g ^ Tctf pftîssé (M- 
smiliisris tEiV6qa^ èém Vî/A^ëî d^ YïveupaitUti^ lâécâtfi^M^ 
diti eë«»tfiaAeteiai€^. Ml^ éèfetë' iitiif.9 d^kh|^alsl(x]^ <l6it se 
TMêiàfeè^^' ê^àé y depuis lés- étdVi^i^s> s^^ihè^ jiîdqtf'âMi>i' 
dterûiftt^ raSÈSfiélàtte» qtf rflV dô» ia!^^ Soft rielîten',. 
pWÈT étFë tiû$^',- rféïV sfevft (Jute pM éàfière»/ ^kcë ét> 
rapide , dans son énetjgfh^dcr ^îitfplfcîté'. 

Eh pénétrant' jùsqrfàux rangs ïék' plbs îûfërieur^, Km-i 
ptd^on^ dé to ^êtedoit y ardvéf iittègré, forte, goti'tenae, 
satas là mt)iadi*è altîéi^atîofti ; et <îe n^est que f)ar uri s'fstîème 
d'unité écbirë, àolMém^nt' éife-bS et' toujours digne, qu'brf" 
ârrtvei'a S ccr poîift egseiit&îl l'àr ce'môyeti, lés nïoih^es 
fràfctîdns d'ufnétroupfctës^eïittrôiit, i^artà^ré'afPâtblîeé; skilis 
i*ëtkfdinî entraves, Pîriflueûcfe^fectriqtié dVr cotfimandettneïit,' 
irifluéûcë coûserVattrfcé qui é'étendra intense', deiîa, t!i*ôupèJ 
aux fedividûs, et ^és 2tttadtetâ**iAi noëûd* înffissbluBïé^ âr fe 
prospérité, à l'honneur et à la gloire du drapeau. G'èsf 
aussi par cette unité d'action si précieuse et si obligée, 
que les détacïiements d^une armée , quels qu'ils soient , 
bien que dispersés à de gi'ândes dîstlaerteès , éprouvent cette 
impulsion vivifiante , favorable à fa simultanéité d'exécu- 
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tion qui , aux moments décisifs surtout^ devient le gage 
le plus assuré de la victoire. 

Le commandement ne s'apprend pas uniquement par la 
théorie ; sans doute les livres peuvent beaucoup sur l'esprit 
de celui qui , déjà éclairé par Texpérience des kommes et 
des choses , est à même d'établir de judicieux rapproche- 
ments , d'heureux parallèles et de tirer de ce qu'il a vu , 
exercé et appris, de victorieuses et utiles inductiona; mai^. 
cest parla pratique des armes qu'on apprend véritablement 
la science des armes ; et nos plus vastes génies Uttéraires^ 
' nos importants rhéteurs^ nos philosophes du jour, nos plus 
célèbres débiteurs de paroles enfin, seraient de bicpi fables 
auxiliaires , 's'il s'agissait de statuer sur les graves quesUomi, 
militaires qui ont tant d'influence sur la destinée des états ; i 
question qu'il n'appartient qu'aux sommités de Y^rmée^ et 
à quelques étages inférieurs profondément initiés aux. choses 
de la guerre , d'aborder et de résoudre. 

C'est donc à l'armée elle - même à s'occuper de ce 
qui la touche ; en dehors de ses rangs , on ne rencoatre- 
rait qu'idées subversives , contre-sens , déo^tious et ab- 
sence totale de ce coup d'œil subtil, seule source d'où éma* 
nent les vastes , profitables et sublimes inspirations. 

Que le feu sacré ne soit donc jamais expo^ à être 
profané ; que le soin de l'entretenir , de le raviver , de 
l'étendre, n'appartiennent qu'à ses dignes, mais rares dë.^ 
positaires , et que des mains pro&nes , inhabiles et in- 
capables de la conserver , n'approchent jamais du sanc- 
tuaire. 

Ch. db Tourrbau, 

GapiUme de caytlerie en retraite , che?stier de 
Saint-Louis et de la Légion -d'Homiear. 
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AV ANT-PROP OS. 

Une relation de la campagne des Français en 5*yrîe 
n'est, en réalité, que la relation des sièges de Jaffa et de 

Tel est, en effet, l'objet principal que nous nous sommes 
proposé. 

W<» 74. 2* SÉRIE. T. 25. FÉVRIER 1839. H 
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Nous n'hésitons pas à le dire^ il n'exista pas encore de 
rteiti Qxaets de ces sièges, mAKiorablee i divers (îti*s»et, 
par cette raison môme, plus dignes de l'attention de l'histoire. 

Notre relation diffère donc et diffère essentiellement de 
toutes eélies qui mt p«ru jinqu'à ce jeur t e*6St lè précisé- 
ment le motif qui Bom décide este è kt publier. 

Nous rapporterons succinctement ce qui s'est passé dans 
ces deux principales opération dm corps d'armée d'expédi- 
tion en Syrie. Nous dirons très exactement ce qui est , ce 
que nous savons parfaitement; ce que nous aroni vu; ce 
que certainement nous avons très bien vu, bien observé, et 
ce qui faisait le sojet de ton bos «ntretiew sur les lieux 
mômes. 

Noos rétablirons ainsi des faits importants, entièrement 
dénaturés dans tous les ouvrages historiques sur Varmée 
d'Orient, 

Il ressortira de la consoieDciense appréciation de ces faits, 
cette principale vérité : que généralement on a exagéré les 
moyens employés par les auxiliaires européens de Djezzar- 
Pacha pour la défense d'Acre, et qu'on ne tes a exagérés que 
pour mieux couvrir et dissimuler les fautes nombreuses que 
l'on a commises dans l'^aploi des moyens d'attaque. 

Nous avons donc lieu de eroire que si nos simples récits 
sur un sujet aussi grave et déjà si loin de nous , obtiennent 
ta confiance que nous savons qu'ils méritent , nous aurons 
rendu un véritable service à Thistoire de l'art j nous anrons 
satisfait à ce qui est dû à la renommée de cette valeureuse 
et infatigable armée d'Orient, dans sa campagne de Syrie,» 
campagne qui , avec raison , est considérée comme malheu^ 
reuse. 
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Si pour ceta) nous avons différé jusqu^à tê jour» e'êst qoe 
nous espérions qu'âne plume plus e&ereée que Ift nètps 
viendrait remplir crtte tftche. Nous avions d'autant plus de 
raison de l'espérer, que tous les militaires qui ont pris part 
aux sièges de Jaffa et de Saint-Jeân-d'Acrè, n'ont vu et 
n'ont pu voir que ce que nous avons vu nous-mêmes; par 
conséquent^ ils Ont dû; ainsi que nous , être étrangement 
surpris de trouver, dans tou^ les ouvrages jsur l'expédition 
d'Ej^ptO) des récits, sur ces deux sièges* aussi oontraircis 
aux tfâUi atj par suita, 4 1^ réputation \>m opopue d» 
valeur et de bravoure de m» troupes de l'armée d'Orient. 

Nous «n appolom eneore ^ à ce siqet ^ aax vétérans, ram 
aujourd'hui , de cette armée : si leur mémoire peu âdèle 
s'était habituée à substttner aux faits mêmes , les récits cap- 
tieux dont ces faits ont été l'objet, notre relation y ferait 
certainement revivre la première impression , et leurs té- 
moignages ne pourraient que confirmer nos assertions. 



SECTION PREMIERE- 

Préparatifs de l'expédition. — Départ de l^ârmée. — Itinéraire 

et sltualîon dans lé désert. — Attaqne d'Et-Arfsch. — Red- 
' dîtion du fort — Position avantageuse <fÉ!-Arîsdi. -*• Faussé 

direction au dépaH d*El-Atîsdf . -^ Surprise 6*rttliie de nuit. 

Rattfeinent de Pâmiéé. -^ Arrivée à Gâta. *^ (Rangement 

de climat. 

Véffier 1799. ^ FhmAit an th. 

peu après la pacificatian de la basse Egypte « le bruit 
d'une expédition en Syrie se répandit au quartier-général 



ïSa EXPÉDITION 

du Caire, et chacun se préparait à cette campagne : les 
troupes y préludaient par de nouveaux exercices. 

L'infanterie, forte de son expérience, s'exerçait à per- 
fectionner encore son système de défense contre la cavale- 
rie. Par exemple, on démontrait aux soldats que deux 
hommes, placés dos à dos , la baïonnette au bout du fu- 
sil, pivolant au besoin sur eux-mêmes, pouvaient se dé- 
fendre contre deux cAvaliersj trois hommes placés de même 
résistaient à trois et quatre cavaliers; quatre hommes à un 
plus grand nombre; six hommes deviennent redoutables, 
ils peuvent toujours avoir deux coups à tirer; huit hommes, 
c'est le véritable type du bataillon carré; ils présentent un 
front égal de tous cotés , et peuvent toujours avoir quatre 
coups à tirer. 

On essayait l'emploi de petites piques de 4 pieds et demi^ 
qui se fichaient en terre et s'y maintenaient réciproque- 
ment au moyen d'une petite chainette en fer fixée à cha- 
cune d'elles , et se liant d'une pique à l'autre. Ces piques 
formaient ainsi une sorte de palissade devant le front des 
carrés. Elles furent portées en Syrie ; chaque soldat avait 
la sienne placée en sautoir derrière son épaule gauche. La 
division Kleber s'en servit à la bataille du Mont-Thabor. 
Pas une seule ne fut rapportée eu Egypte (i). 

La cavalerie , entièrement montée y s'exerçait sans re- 
lâche aq maniement de ses chevaux arabes et de la lance , 
à l'imitation des Mameloucks. Un régiment de dromadai- 
res s organisait^ et ses nouveaux cavaliers devaient être les 
véritables dragons de Tarmée. 

L'artillerie préparait son matériel et organisait ses atte- 

(1) L'histoire nous dit que ce mémo moyen ftit employé par 
Btijntet , à In bataille de Nîtopolis en 1396. 
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lages. Les chevaux du pays étaient exerces au tir des voi- 
tures ', on y essayait même de jeunes chameaux avec la 
bricole ; car les chevaux arabes , tous entiers , se pliaient 
difficilement au joug soit du collier, soit de la bricole. Les 
chameaux se montrant plus dociles , on avait le projet d'en 
atteler toutes les voitures du parc. Néanmoins un bon nom- 
bre de ces précieux quadrupèdes devaient être employés 
comme bêtes de somme. 

Se rendre maître de St.-Jean d'Acre était l'opération 
importante de la campagne -, mais on n'avait sur l'état des 
fortifications de cette place que des renseignements incer- 
tains. Un officier, envoyé parle général en chef à Ahmed- 
Djezzar, pacha de Syrie, avait pour mission secrète et spé- 
ciale de s'assurer, autant que possible, de l'état des choses 
à ce sujet, et particulièrement si l'ancienne Plolé maïs était 
ceinte d'un fossé. Mais cet officier, renvoyé avec mépris et 
sans réponse , n'avait même point été admis à débarquer. 
Ainsi , on restait dans l'incertitude comme auparavant : 
tout ce que l'on savait, c'est que St.-Jean-d'Acre n'avait 
qu'un simple mur d'enceinte flanqué de tours. Dans tous 
les cas ne pouvant conduire au plus que du canon de 12 
dans le désert, on donne l'ordre, à Alexandrie, d'y faire 
embarquer quatre pièces de 24 et les munitions néces- 
saires à leur service. 

C'est au milieu de ces préparatifs qu'on apprend que la 
Porte ottomane , contre l'avis de son Visir , a déclaré la 
guerre à la France; que des troupes se rassemblent en Sy- 
rie, où Ibrahim, bey d'Egypte, s'est retiré*, enfin que 
Djezzàr-Pacha a fait occuper le fort d'El-Arisch, situé à 
l'extrême frontière derEgypte,'sur l'Itsmede Souez. Bien- 
tôt les ordres de départ sont donnés aux différents corps 
qui doivent faire partie de l'expédition. 
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Le corps d'armée était compote de quatre divisions d'in- 
fknterie et d'une brigade de cavalerie* 

La division Régnier, formée des 9* et gS* detnî-brigade, 
une conipagîûe de hussards, et une compagnie du 4* régi- 
ment d'artillerie â pied, qui déjà occupait Belbéïs et Sa- 
léhichy formait l'avant-garde î le général Lagrange com- 
mandait la brigade. 

Le général Kléber , qui occupait Ùamietie, avec les 25* et 
j 5® demi-brigade d'infanterie de ligne, et qui devait recevoir 
plus tard la 21* demi-brigade d'infanterie légère, ta i"^® com- 
pagnie du i"' régiment d'artillerie à cheval, et un escadron de 
cavalerie, eut ordre des'embarquer sur le lac Menzaléh pour 
débarquer à Tinéh et de là prendre la direction de Ca- 
ihiéh. Le général Kléber avait Sous ses ordres les généraux 
de brigade Vernier et Junot. 

Les divisions Lan nés et Bon , la brigade de cavalerie et 
le parc d'artillerie partirent successivement du Caire. 

La division Lannes se composait des i3e et 69® demi- 
brigade d'infanterie de ligne, 22* demi-brigade d'infanterie 
légère, et une compagnie du fy^ régiment d'artillerie à 
pied. A cette division étaietit attachés les généraux de bri- 
gade Yauxi Robin et Rambeau. 

Le général Bon avait sous ses ordres les généraux de 
brigade Rampon et Vial, avec les 28e et 82* demi-brigade 
d'infanterie de lîgbe , la 4" d'infanterie légère et une com- 
pagnie du 4" régiment d'artillerie à pied. 

La brigade de cavalerie, commandée par le général Mu- 
rat, formait environ mille hommes, y compris une compa- 
gnie d'artillerie à cheval du 2® régiment et un escadron de 
dromadaires. 
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La force de ce corps d'armée était de douze à treize 
mille hommes. 

L'artillerie de chaque division se composait de deux 
pièces de 8 et deux obusiera de 6 pouces* 

Le parc d^artillerie conduisait quatre pièces de la ,, 
quatre pièces de 8 ^ cinq obusieîs et trois mortiers de 5 
pouces. 

Le général de division Dommartin commandait Fartille» 
rie. Il avait sous ses ordres : 

Le général de brigade Andréossy, 

Les chefs de brigade Tirlet et Foulei ^ 

Les cheis de bataillon Danthouard et Moiigenet. 

Le général de divmon Gaffarelly^-Dufalga commandait 
le génie. Il avait sous tes ordres : 

Le chef de brigade Detroyee^ 

Le chef de bataillon Sançon. 

Le quartier-général partit du Caire le %± pluviôse an vit 
(lo février 1799). 

Voici un court itinéraire de notre marche d*Égypte en 
Syrie. 

Du Caire à Sirhet-tl-AdJy ( lac des Pèlerins ), une pe- 
tite journée , toujours dans le sable. Les environs de ce 
lac sont eh belle culture. 

De Birket à Belbéïs , petite ville 5 une journée. Toutes 
les terres en culture. 

De Belbéïs à Koraîm , beau village ombragé de beaux 
arbres touffus. Belle culture. 

De Koraîm à Saléhièh , très grand village , auquel on 
donne lo titre de ville ^ entouré d'une vaste plantation de 
palmiers ) une forte journée : on marche sur la lisière du 
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désert. A gauche , de très beaux yiHages. Les terres bien 
cultivées. 

De Saléhièh à Kantara , chétif hameau dans le désert : 
eau saumàtre et en petite quantité; sable très mouvant de- 
puis Saléhièh. 

De Kantara à Kathièb, où se trouve un puits d'une eau 
très saumâlre , enfermé dans une redoute , gardée ordi- 
nairement par une tribu d'Arabes. Sable^ très mouvant. 

De Kathièh au puits de Bir-el abd. 

Bonaparte, pendant la journée, avait été informé qu'une 
attaque sérieuse et sans résuhat important , avait eu lieu 
contre El-Arisch. Fort mécontent de cette nouvel^ , et 
pressé de connaître le véritable état des choses , il veut 
arriver le soir même à El-Arisch. 11 ne fait donc qu'une 
courte halte au puits de Bir-el-abd , qui d'ailleurs , était, 
pour ainsi-dire , à sec , et , monté alternativement sur un 
dromadaire et sur un cheval, il traverse toujours au grand 
trot ou au galop, une longue suite de dunes d:^un sable ex- 
trêmement mouvant, hérissées d'une espèce de ronces très 
ténues et traînantes , et n'arrive qu'à onze heures du soir 
au puits de Messoudièh^ où il est contraint de s'arrêter et 
de passer le reste de la nuit , tous ceux de sa suite étant 
harassés de fatigues et tous les chevaux étant sur les dents. 

Le lendemain , à dix heures du matin , il arrive à El- 
Arisch. 

Le général Reynier, aussitôt arrivé devant El-Arisch 
avec sa division , avait attaqué et emporté d'assaut le vil- 
lage de ce nom et refoulé la garnison dans le fort. 

Une attaque de vive force, pour enlever le village, pou- 
vait ne pas être nécessaire , et Ton épargnait des hommes. 
Dans le cas contraire, il fallait ou attendre Varrivée du parc 
d'arlïllprio , afin de pouvoir battre le fort et profiter ainsi 
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de la siir)3rise et de li confusion de la garnison , ou être 
assuré d'enlever en même temps le fort sans coup férir. 
Les choses s'étant passées contrairement à ces principes, 
Tattaque avait été intempestive ; le succès qu'on avait ob- 
tenu était illusoire , et d'ailleurs il ne pouvait dans aucun 
cas compenser la perte de plusieurs braves français. 

Un brillant succès, que le même général, secondé d'une 
partie de la division Kléber , venait de remporter sur un 
corps de Mamelouks, arrivant avec un convcâ pour la gar- 
nison d'EI-Arisch , était pour lui une heureuse diversion 
qui t'aimait un peu Thumeur du général en chef. Toute- 
fois il reçut très froidement le générai Régnier, et ce- 
lui-ci, ardent et calme dans le combat, mais d'un caractère 
doux et même timide, parut très affecté de cette froide 
réception. 

Le parc d'artillerie arrivé devant El-Arisch , deux pièces 
-de 12 sont immédiatement mises en batterie contre le 
fort , et dès le lendemain la garnison consent à entrer en 
pourparlers pour une capitulation. Le 19 février la conven- 
tion est signée, avec la condition que la garnison , forte de 
3oo hommmes (i), conservera ses armes avec la giberne 
garnie ; qu'elle se rendra directement à Bagdad , et ne ser- 
vira pas contre les Français pendant le cours d'une année. 

Cette garnison d'EI-Arisch se composait ai Albanais et 
de Maugrabins. Ceux-ci , sortis du fort , demandèrent 
comme une grâce et obtinrent d'être envoyés en Egypte 
pour servir dans nos troupes. La même faveur fut offerte 
aux Albanais ^ car on savait à quoi s'en tenir sur leur pro- 
messe de ne pas servir contre nous , mais ils refusèrent. 

(1) Non pas de 1600 , comme on le lit dans les Mémoires du 
maréchal Berthier. 
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Dès le ï8 toute Tarmée élaît réunie devant El-Arisch. 
EHe avait traversa te désert d'Egypte sans autre vivre que 
le morceau de biscuit dans le sac , que Ton n'avait même 
pu mouiller d'un peu d'eau. Les puits que Ton trouve à 
chique marche dans ce désert avaient été dégradés dans 
la retraite des Mameloucks ^Ibrahim^Bey , et le peu d'eau 
saumâtre qu'ils contenaient ne pouvait pas suffire seule- 
ment à une compagnie. Dans cette pénurie extrême on 
fouillait le sahle dans tous les bas*fonds qui se rencontrent 
fréquemment dans ce désert , pour y trouver un peu d'eau, 
qui, de la mer peu éloignée , filtre dans ces sables arides ; 
et lorsque , dans le creux de la main , on avait humé , sur 
le sable humide , quelques parcelles de cette eau extrême- 
ment saumâtre , on en était encore plus altéré. 

Mais les chevaux, les chameaux, les dromadaires? 

Il n'y avait, évidemment , nul moyen de les abreuver. Le 
quadrupède du désert allait son train ; mais celui des prai* 
ries était haletant, efflanqué : plusieurs jeunes chevaux , 
surtout, tombaient tout à coup , se tuméfiaient soudaine 
ment et périssaient à l'instant. 

Telle Alt la cruelle position de l'armée pendant huit 
jours dans le désert ! 

La question de faire porter, à la suite de l'armée > un 
approvisionnement d'eau, avait été discutée ^ mais on avait 
trouvé la précaution sinon impossible , du moins imprati* 
cable , même avec les moyens employés par Gambyse dans 
la même circonstance. Le général en chef crut cependant 
pouvoir en faire porter pour lui et les plus nécessiteux, sur 
douze chameaux : mais dès le premier jour on ne put se 
dispenser d'en délivrer à la compagnie des guides à pied y 
et le lendemain l'eau fut gaspillée , dé sorte que le général 
lui-même n'avait pas plus d'eau que le soldat. 
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V oasis d'El-Ariseh , vallon ombragé de nombreux pal^ 
miers et arrosé de sources très belles, d'une eau très bonne 
et très abondante, fut pour Tarmée sortant de Taride et bru^ 
lant désert , une s^illa délicieuse. Elle y prit quatre jours 
de repos ; elle s'y nourrit de cbaîr de cheval , de biscuits , 
de riz et quelques autres légumes secs enlevés aux Mame- 
loucks^ ou trouvés dans le fort. Déjà elle avait oublié ses fa- 
tigues et ses privations \ elle n'avait plus que deux mar- 
ches pour sortir du désert. 

Le aa février, à la pointe du jour, le général Kléber 
part en avant-garde avec sa division et un régiment de ca- 
valerie ; il doit se porter sur Kan JTounès^ premier village 
sur les confins du désert de Syrie. Les divisions Bon et 
Lannes se mettent successivement en marche le a3. 

Le quartier général partie même jour à midi. Le général 
Reynier, chargé de faire mettre en état le fort d*£l-Ariàch, 
restait en arrière-garde avec le parc d'artillerie. 

Le général en chef devait joindre la division Lannes à 
Cbéik Zoé^ où se trouve un puits consacré par un Santon^ 
à moitié chemin , à peu près de Kan-Younès ; mais , à sa 
grande surprise > cette division ne s'y trouve pas, ni per- 
sonne pour en faire connaître la cause. Cependant, comme 
à deux lieues environ plus loin il y a le puits de Reffha , 
on supposa qu'il y avait eu méprise , et que la divisioii était 
à celte dernière station. D'ailleurs , un événement imprévu 
avait pu obliger les divisions à se réunir: dans ce cas, ce- 
pendant, pourquoi ne pas en être prévenu ?... La nuit ap- 
prochait; mais n'importe; le général en chef ne pouvait 
rester au Santon dans Tinoertitude. On continue la marche. 

Bientôt la nuit étend ses voiles ; il n'y a pas de lune j le 
sable est très mouvant ; on n'aperçoit aucune trace de pas- 
sage récent d'hommes ou de chevaux. Mais les deux Arabes 
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qu'on a pour guides sont sûrs de la direction à tenir ; et ils 
ont rhabitude de se conduire de nuit au moyen des étoiles, 
comme ils le font de jour en consultant le soleil (i). On 
peut donc avancer avec confiance. 

Il était près de dix heures du soir ; on ariivait enfin au 
puits de Keffha. Les guides à cheval de Tescorle du gé- 
néral en chef, qui sont en éclaireurs^ accompagnés des 
guides arabes , entendent des mouvements de chevaux : 
pensant que c'est le bivouac français , ils s'avancent avec 
confiance ; mais bientôt les guides arabes reconnaissent les 
Mameloucks; les éclaireurs français s'en assurent immé- 
diatement eux-mêmes : une grande rumeur se fait en- 
tendre dans le bivouac. Les guides reviennent sur leurs pas 
prévenir le général , qui suivait à très peu de distance. Un 
cheval des Mameloucks s'échappe en même temps du bi- 
vouac, se réunit en hennissant aux chevaux des éclaireurs 
arrive avec eux , se précipite sur les chevaux de l'élat-ma- 
jor, où il met un instant une sorte de confusion , qu'en 
vain l'on s'est efforcé de prévenir en cherchant à couper 
les jarrets à l'étalon sans frein (a). Les coups de sabre, 
mal dirigés dans l'obscurité, n'arrêtent point la fougue 

(1) Dans le désert , la configuration du sol est trop générale- 
ment uniforme , et d'nilleurs trop sujette à des changements lo- 
caux par saite de l'action des vents , pour que la seule pratique 
des lieux puisse suffire pour la direction à suivre. 

(2) On sait que l'on n'a point l'usage en Orient de couper les 
cbevaux; aussi , pour les tenir soît à l'écurie soit au bivouac , 
on leur met aux pieds de derrière , comme à ceux de devant , 
des entraves qui sont tenues à de forts piquets fichés en terre en 
avant et en arriére du cheval : néanmoins , h force de se tour- 
menter il s'en échappe souvent dans les bivouacs. 
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de ce coursier vagabond. Enfin un cavalier parvient à le 
saisir et à le maîtriser ^ et déjà on a commencé la marche 
rétrograde. 

Il était alors évident que les divisions avaient prb Une 
fausse direction , et étaient égarées dans le désert. 

Bonaparte avec son état-major, les généraux Berthier, 
Dommartin et Cafarelli , n'avait pour toute escorte 
qu'un piquet de ses guides à cheval et quelques dro- 
madaires. Il eût donc été très imprudent de se ha- 
sardera remplacer Tarrière-garde ennemie au puits de 
RefiTha. Je dis de la remplacer -^ car, d'après l'alerte 
qu'elle venait d'avoir, puisqu'elle ne poursuivait pas qui la 
lui avait donnée, il était plus que probable que de son côté 
elle s'éloignait. Des gens hardis et tant soit peu entrepre- 
nants enlevaient Télat-major général , tandis qu'un acte 
de témérité de Bonaparte ne menait évidemment à 
rien (i). 

Il fallait nécessairement rétrograder jusqu'au puits de 
Chéik'Zoé: il était plus de minuit lofsquon y arriva. L'a- 
vant-garde de cavalerie y était arrivée depuis peu chargée 
d'annoncer au général que l'armée, engagée dans une fausse 
direction , à gauche dans le désert , se ralliait sur le puits 
du Santon. 

En effet, les divisions Lannes et Bon^ ainsi que la cava- 
lerie, arrivèrent successivement dans la nuit , et la division 
Kléber à huit heures du matin , après 48 heures d'une 
marche non interrompue dans des sables mouvants, reflé- 
tant une chaleur brûlante, et nécessairement, sans trouver 

(1) Les versions contraires de cette rencontre fortuite qui se 
lisent dans les divers récils de l'expédition de Sjrîe , sont er- 
ronées. 
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une mmie goutte d'eau. Klëber n'avait pu reconnaître la 
iansse direction dans laquelle il était engagé , par l'igno- 
rance ou la perfidie de ses guides Arabes, qu'en arrivant le 
soir à Tue de la mer. L^an des guides paya de sa vie la 
trop sérieuse dëconventie du général; Tautro fbt aséez 
heureux pour lui persuader qu'il le ramènerait sûrement 
an puits du Santon. 

L'armée était exténuée de fatigue et de besoins : sa réu* 
nion sur un seul point , sans autres ressources qu'un puits 
prompteuient épuisé, était pour elle une véritable calamité. 
On S€ mit promptement en marche : la division Lannes 
en avant-garde, le quartier-général ensuite , et successive- 
ment les autres corps. 

On arrive au puits de ReflFha , où l'on voit les traces, et 
même des restes du bivouac qu'on avait surpris pendant 
la nuit. Ce puits est très bon 5 toute l'armée put s'y rafraî- 
chir successivement. 

Sur le côté à gauche , et à une petite distance du puits , 
sont deux colonnes debout en granit , et , à terre , des par • 
ties d'entablement en marbre. Ce sont les restes , ou d'un 
ancien Santon, ou d'un kervanseral. 

A une lieue en avant est Kan-Yonnès : l'arrière-garde 
de l'ennemi abandonna ce point à l'approche de nos pre- 
mières troupes. Kan^Tonnès est un gros village entouré de 
vef^ers et riche de plusieurs puit$ : l'armée n'y trouva pas 
autre chose; mais Remporte, pour des troupes qui venaient 
de traverser soixante lieues de désert , c'était un gite déli- 
eieifx. 

Le i5 février, on marche sur Gaza. La première partie 
du chemin se fait encore dans le sable aride , mais le sol 
devient graduellement plus solide , plus terreux : des brins 
de verdure s'aperçoivent ça et là à la surface j les montagnes 
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4e Syrie se dessineot progressivement à l'horixon ^ bientdl 
00 arrive sur k pelouse ; la vuç se trouve Koulagëe ; on 
voit devant soi Gaza et ses hauteurs boisées \ on arrive 
enfin dans les terres cultivées : la joie se peint sur tontes 
les figures. 

L'ennemi était en bataille en deçà de la ville. Le général 
en dief Eût ses dispositions pour l'attaquer, mais il se re- 
tire sans combattre , abandonnant la ville dont les princi* 
pauz habitants apportent immédiatement les clés au géné- 
ral français. L'armée prend position, et établît ses bivouacs 
sur les hauteurs qui dominent la place. 

La ville de Gaza , d'une moyenne grandeur , est dans 
un pauvre état et parait peu peuplée : située sur une 
élévation à environ mille mètres du rivage de la mer , 
elle est fermée d'un mur sans fossé. Un fort ou citadelle 
d'une enceinte circulaire, tient à la viUe du coté de la merj 
on y trouva quelques barils de poudre, des cartouches 
d'infanterie en assez grande quantité , un approvisionne- 
ment de bîscttk, riz, etc. Aucun désordre n'eut lieu dans 
la place. 

L'année à Gaza s'aperçut bientôt qu'elle avait changé de 
climat : à une journée de là elle était dans le désert où il 
ne pleut jamais : à Gaza eUe était dans des terres cultivées, 
à l'ombre de très beaux arbres fruitiers chargés de fleurs 
d'un beau printemps ; et dès le lendemain de son arrivée 
sur cette terre tant désirée , une pluie abondante, météore 
qu'elle ne connaissait plus depuis une année , est d'abord 
regardée comme un nouveau bienfait du climat; mais cette 
pluie continuant un second , un troisième , un quatrième 
jour, rappelait trop soudainement et trop bien nos climats 
pluvieux, froids et humides d'Europe : on était inondé 5 
nulle part on ne trouvait d'abri 5 on ne pouvait reposer ni 
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la nuit ni le jour ; des torrents d'eau traversaient les bi- 
Tonacs dans tous les sens. Les chameaux étaient dans un 
état pitoyable ; ils ne pouvaient faire un pas , ni même se 
tenir debout , leurs pieds ronds , convexes et charnus n'é- 
tant faits que pour marcher sur le sable; ils périssaient, et 
c'étaient surtout les plus beaux , les plus forts , ceux de 
somme comme ceux qu'on avait mis au trait. Ces perles ne 
furent pas tout dommage pour l'armée, car on manquait 
de viandes^ et la chair du chameau est fort bonne. Les che- 
vaux arabes mêmes souffraient également^ et il en périssait 
aussi. Un certain nombre d'hommes tombaient malades cha- 
que jour; ils étaient conduits à rhôpital qu'on organisait dans 
la ville. Il ne pouvait nullement être question de se mettre 
en route ^ à moins de laisser tout le matériel à Gaza. Dans 
tous les cas il Saillait renoncer aux attelages de chameaux , 
dont le nombre était considérablement diminué , et réor- 
ganiser de nouveaux attelages de chevaux. Enfin si la pluie 
eût continué quelques jours de plus , l'armée perdait tous 
ses chameaux , une bonne partie de ses chevaux , et par 
là se trouvait dans une position très critique. 

Fort heureusement , le plus beau temps succéda tout 
d'abord aux quatre jours de pluie , et les équipages d'ar- 
tillerie étant réorganisés , l'armée put immédiatement se 
mettre en route pour pénétrer en Syrie. 

( La suite au numéro prochain*) 
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Mais, depuis le 12 novembre. 



M^^rit^^^' 



.^.., «v.j.^« ,« 1^ iAWY.^^1^, cette pl^^^ ^ ori"'-' 
le 19, Nadasdy ayant rejoint V^irm^é^ ^ - ^^ ^'^' 



1 atuque de la position prussienne f €* '^^ 
>" 74. 2* SÉRIE. T. 25. FÉviUE^ * ^^^^ 



i* 
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Le terrain entre la Lohe et la ville de BfeêlàUi peut ètrd 
considéré comme une plaine parfaite. Un peu plus élevé sur 
la rive opposée > il petïrietïait à F ennemi de plonger dans 
plusieurs des redoutes prussiennes, inconvénient auquel, 
sans doute, on n'avait pu parer. Les redoutes.étaient en par- 
tie isolées ou groupées derrière k^ principaux passages , et 
en partie liées entre elles , particulièrement à F aile gauche 
vers jffreslau* Lenombredes redoutes isoléess'élevaitàtrente. 
Aucune donnée satisfaisante n existe sur la composition ni sur 
lai répartition de TartiDerie qui les garnissait. Quant au sys- 
tème de fortification, il est probable qu'à cet égard on aura 
suivi les principes indiqués dans Y Ingénieur de campagne de 
Tielke, et qu'on aura pécbé plus par l'ensemble que par les 
détails; car entre autres fautes, les redoutes du centre étaient 
trop éloignées de là rivière pour empêcher le passage. 

A défaut de renseîgnemens positifs, ce n'est qu'à l'aide 
d'un calcul pénible, dont nous ferons grâce au lecteur, qu'on 
a pu arriver à connaître le nombre des boucbes à feu em-^ 
plojées pour la défense. Nous nous bornons à en donner le 
résultat, qui est de 138 bouches à feu de tous calibres ; sa- 
voir : t78 pièces de bataillon, ZtS de réserve^ et 12 qui avaient 
été tirées de la place de Érestau; ces dernières se compo- 
saient d*Un canon de 24, de^f^uportiers de 25 et de 9 pièces 
de calibre inconnu. Une telle'^pérîurîe de bouches à feu de- 
vait se faire vivement sentir dans une armée qui avait l'in- 
tention de se battre en conservant la défensive. ^ 

Non seulement les canons qui appartenaient aux bataillons, 
niais encore toutes les autres pièces, étaient répartis dam les 
nombreuses redoutes ou dans les villages retranchés : aucune 
pièce n'avait été mise en réserve. 

On reproche au duc de grandes fautes dans le choix qu il 
fit de «es positions^ et ce n'est pas sans raison, bien que les 
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localités y aient contribué pour beaucoup. Si Ton place la 
poiule d^uu compas sur Breslau, et qu'arec un rayon d'un 
mille allemand^ on décrive un quart de cercle commençant 
à PUsniix près de TOder, et se terminant près de ffarûieh. 
sur la route de SehwtidnUzy on obtient^ à peu de chose près, 
le cours de la Lohe. La longueur de cet arc est de 21,000 
pas. Ce front ayant été trouvé d'une trop grande étendue 
pour si peu de troupes^ on ne conduisit la ligne de défense, à 
partir de l'Oder, que jusqu'à Klein-Mochher (12,000 pas); 
et, de ce dernier points on la fit rentrer dans la directimi de 
Breslau (4,000 pas). Quoique raccourcie de beaucoup, par 
cette opération, la ligne comportait encore 16,000 pas * et il 
en résultait cette faute grave, que lorsque l'ennemi se porte- 
rait en avant, sur le terrain laissé libre devant l'ailé gauche 
de la position, il se trouverait plus près de moitié du point 
de retraite (^Breslau) que les troupes du duc établies près de 
Pihnkx. L'espace entre Graebiéchm et Klânbaurg était cou- 
vert par une redoute, et tout le reste du terrain était plusou 
moins régulièrement retranché. 

Une seconde faute, suite de cette position^ provenait de ce 
que pour diminuer Tétendue de la ligne de défense, il avait 
. fallu éloigner les redoutes de la Lohe. 

Dans la soirée qui précéda la bataille^ le duc, reconnais-* 
saut que son aile gauche était trop faible , y fit venir dans la 
nuit une partie de rarlillerie de position de la droite. Le 22 
au matin, les troupes et l'artillerie (celle-ci^ d'après un cal* 
cul établi sur des suppositions) étaient réparties de la manière 
suivante : 

li Aile droite^ 

Depuis r Oder jusqu'au pont de Pclz (Pelzbrueke), 4,000 
pas. 
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JPUsnUx était retranché et occupé par deux bataillons avec 
quatre canons de léger calibre^ Quatre bataillons, deux com- 
pagnies de chasseurs et huit canons, également de léger ca- 
libre, étaient répartis, tant dans Tintérieur d'un abattis qui 
régnait depuis la droite de Pilsnitz jusqu'à FOder (A) , que 
dans les environs de ce village. Cinq rédoutes isolées avaient 
été élevées derrière PilsnUz et près du Pelzbruck, et garnies 
de dix bouches à feu de position; Ce poste était soutenu par 
cinq bataillons, avec leurs dix canons, et dix escadrons éta- 
blis sur la route dé Nevmark (B). Ainsi les forces qui devaient 
combattre sur ce point s'élevaient à: 

11 bataillons d'infanterie, 

2 compagnies de chasseurs, 
iO escadrons de cuirassiers, 
32 bouches à feu, dont 10 de gros calibre. 
Ensemble 7,000 hommes, dont^O cavaliers. 
2. Centre droit. 

Depuis le Pelzhrueck\\xscpLk Hoefgen (6,000 pas). 

Les villages de Schmedefeld et Hoefgen étaient retranchés, 
£t occupés chacun par un bataillon, et & canons. Les redoutes 
situées entre ces deux villages éuient garnies chacune de 
deiix canons de gros calibre \ et la grande redoute^ à gauche 
et près de Hoefgen ^ en avait quatre. Toutes étaient appuyées 
par dix bataillons, dix escadrons et vingt canons, qui avaient 
pris position derrière les deux villages (C), Ce poste se com- 
posait donc de : 

1 2 bataillons d' infanterie , 
10 escadrons de cuirassiers. 

H bouches à feu, dont 24 de léger calibre ; 
ou 7.500 hommes^ y compris 900 chevaux. 
3. Centre gauche. 






^«-.Juc s:^. 
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deux pièces de canon ] et derrière les trois redoutes , Zieten, 
avec 9 bataillons, 60 escadrons et 18 pièces de léger calibre, 
(G) tenait la campagne contre Nadasdy. Les forces couvrant 
cette partie ouverte de la position se composaient donc de ; 
12 bataillons, 
60 escadrons, 

3Q bouches à feu, dont 24 de léger calibre. 
E» tout, 12,Z(00 hommes, y compris 6,000 cavaliers. 
Ainsi les Prussiens, au nombre de 21 ,300 hommes d^in-« 
fanterie et 9,000 chevauic , se trouvaient en présence de 
Tarmée autrichienne, forte de S0,00ft hommes, commandée 
par le prince Charles de Lorraine. Celte dernière était divisée 
en deux corps : celui de gauche (H), depuis l'Oder jusqu^à 
Gross^moçhbery sous les ordres immédiats du prince; et celui 
de droite, sous Nadasdy (3), près de Kleitmdorf^ faisant face 
au général Zietexi. 

On doit reprocher aux Autrichien& de n'avoir pas su pror^ 
fiter de leur avantage dans les dispositions qu ils firent pour 
Fattaque. Au Heu d'inquiéter la position du duc sur tous les 
points, de lui inspirer des craintes par de fausses attaques, 
et de se frayer ensuite un passage avec une supériorité dé-r 
fiisîve sur le point le plus faible^ ils exécutèrent quatre atta- 
ques principales, dont une seule eût suffi pour écraser leur 
adversaire. Mais le privilège du plus fort est toujours de ré-r 
parer ses fautes par les masses, tandis que chez le faible la 
plus petite faute s'élève à une hauteur qui l'entraine à sa 
perte. Le duc expia cruellement les siennes; celles des Aulrir 
chiens passèrent à la faveur dç la victoire. 



Pqur se faire une idée exacte de la bataille de Bre4au Çt 
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de la bravoure avec laquelle les troupes prossiemies y ont 
combattu^ il ne faut que comparer les forces numériques qui 
ont lutté sur les différens points. 

Comme Tarmée autrichienne se trouvait partagée en qua- 
tre grandes colonnes d'attaque, et qu'il n'existait point de ré- 
serve (celle de 13 bataillons ayant été jointe à la première 
colonne), le prince Charles avait renoncé volontairement 
au commandement supérieur, et abandonnée la fortune FiSi- 
sue du combat, se reposant sur Thabileté et la bonne volonté 
des généraux qui étaient à la tète des colonnes, et sur le cou- 
rage des troupes. Par ce seul fait , la bataille dégénéra en 
quatre combats de postes séparés dont, en quelque sorte, 
chacun avait son champ de bataille particulier. 

On manque de données certaines sur la {ovce de 1* artillerie 
autrichienne ; mais, d'après les relations, .elle devait ètce très 
nombreuse et de beaucoup supérieure à celle des Prussiens, 
non seulement sous le rapport du nombre des bouches à feu, 
mais aussi par la nature de leurs calibres. EnadmottautdouG 
quatre pièces par mille hommes, les Autrichiens auraient eu 
320 bouches à feu, savoir : 

196 pièces de léger calihre pour $S bataillons^ 
124 pièces de réserve. 

A en juger par les faits isolés et les événemens qui précé^^ 
dèrent Tattaque, la réserve d'artillerie devait être composée 
comme il suit : 

1^ Près du corps du général Nadasdy, qui exécuta la pre-^ 
mière attaque (K) 78 pièces légères, 40 de gros calibre, 

20 attachées à la co- 
lonne du général Spre- 
cher vers Mochber 

(L) 7Q ao 
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9^ à la colonne du gé- 
péral Aiberg, vers5cA- 
fni€defeld(M) 12 24 

tfi à la colonne du 
général Keuhl . vers 
Pilsniiz (N). 30 30 



Totaux 196 124 



820 

Nous allons rapporter aussi succinctement ^ue possible ïa 
marche de la ba taille . 

Les colonnes autrichiennes avaient à leur suite un équi- 
page de pont tellement considérable, que chaque colonne 
principale pouvait se subdiviser et faciliter ainsi le passage 
de la Lohe. De nombreux artilleurs destinés au service des 
pièces qu'on devait enlever aux Prussiens et tourner contre 
eux, marchaient en tête des colonnes. 

Le géiiéral Nadasdy commença F attaque près de Kreitern 
et de Klembùurg. H obtint d'abord sur Zieten quelques avan- 
tages, qu'il perdit bientôt, avec 13 canons, dont 4 seulement 
purent être envoyés à Breslau. Renonçant à de nouveaux 
efiorts, il se contenta de prendre position (O), et resta en ob- 
servation tout le reste de la journée. Son artillerie de réserve 
était près de Krifitern (a) et canonnait la redoute prussienne 
(F) à une grande distance et sans beaucoup d'effet. Quoique 
ce corps prit peu de part à l'action, il paralysait cependant 
les forces de Zieten , qui ne pouvaient s'éloigner de l'aile 
gauche pour aller porter secours à la droite menacée^, Douze 
mille quatre cents Prussiens tenaient tête svir ce point à 
30 ,000 Autrichiens , et 30 bouches àfeu prussienne soutenaient 
le feu de 105 pièces aulrichiennes, déduction faite des perte» 
qui avaient été éprouvées réciproquement. 
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L*aitîllerie de position des trois autres colonnes les avait 
précédées , et s'était établie près des villages de Mochber , 
Neukirch et Pilsnitz, pour y protéger la construction des 
poDts. Pendant trois heures consécutives , 84 pièces entre-!- 
tinrent sur cette ligne un feu vif etsoutenu, auquel lesPrus^ 
siens ne pouvaient répondre qu'avec environ 30 canons de 
position, car on ne peut guère porter en compte Içs canons 
de régiment. 

L'artillerie autrichienne parait avoir été très convenable- 
ment placée, à l'exception cependant d'une batterie qui fut 
mise en position près du moulin à vent de Pilsnitz, et à la- 
quelle on attribue la non réussite de l'attaque du général 
Keuhl . On fut à même dans cette occasion de remarquer les 
avantages du gros calibre, comme aussi les inconvéniens de 
ces redoutes isolées et garnies d'une couple de pièces seule- 
ment. La canonnade avait à peine duré une heure , qu'une 
grande partie de Tartillerie des redoutes prussiennes était dé- 
montée ou réduite au silence. Les colonnes d'attaque avaient 
alors beau jeu, puisque le nerf de la défense était anéanti. 

Pour bien se rendre compte de la défaite de l'artillerie 
prussienne, il faut observer : 

lo Que les dix pièces de position mises en batteries dans 
les cinq redoutes isolées, près de Pilsnitz et du Pelzhruchy 
avaient affaire à 30 bouches à feu ennemies ^ 

2« Que même, près de Schmiçde[eld, il n'y avait que 6 
pièces de position contre 24 bouches à feu ennemies, puis- 
que les 4 canons dç la redoute établie sur la gauche d'jffiop/jf en, 
étaient tenus en échec par une colonne autrichienne. 

3° Que les redoutes principales près de Klein- Mochber 
n'avaient tout au plus que 10 canons dirigés sur la ioAe, 
pour soutenir le feu de 30 pièces aulrichienne*. 

Ainsi, sur toute la ligne, l'artillerie ennemie était Ircis 
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fois plus forte que celle des Prussiens. Beaucoup de pièces 
de ceux-ci étaient restées inactives dans le retranchement 
élevé derrière Graebischen, inconvénient qui résulte fréquem- 
ment d'une position retranchée. D'ailleurs les Autridiicns 
avaient à dessein dirigé leur feu principalement sur les 
pièces et non sur les troupes, qui, pendant la première ca- 
nonnade, ne perdirent que peu de monde. 

La construction des ponts, protégée par une nombreuse 
artillerie (1), commença à midi , et, vers une heure, l'attaque 
eut lieu sur les deux ailes en même temps. Sur lec^ffitre,eUe 
no s'effectua que plus tard, par suite de diverses ciroons** 
tances. 

La Lohe fut franchie sur cinq ponts, enVrcGjvsse et Klein^ 
Mockber (L). C'était incontestablement le pointle plus faible 
de toute la position, mais non la clef, comme le prétend le 
général Tempelhof. (Cette clef était à l'aile gauche, près de 
Gabitz») La faiblesse de ce point consistait plutôt en ce que 
le retranchement y formait un angle sortant ', qu'il était 
généralement trop éloigné de la ZoAe; et que, de là, les re- 
doutes latérales près de ffœfgen pouvaient être prises en flanc 
et à dos. Les Autrichiens profilèrent de ces fautes avec ha- 
bileté. Ce point important avait justement la plus faible gar* 
nison ^ et, pour surcroit, le duc avait ordonné d'attendre que 
l'ennemi eût effectué le passage de la XoAe, pour l'attaquer; 
mesure qui, tant de fois, a conduit à des désastres. Cet ordre 
ne fit qu'aggraver la faute commise dans le principe. Les 
quatre bataillons sous les ordres du générai Schvtx (E) se 
battirent avec beaucoup de bravoure; mais 3,100 hommes 

(1) Une batterie de 60 pièces doit avoir été établie en cette occasion^ 
ù î c'est ce qu'on n'a pu découvrir. 



pu 



DE LA GUERRB DE SEPT AKS. 175 

n étaient pas en élat de rejeter les 24,000 du général Spre- 
clier de 1* autre côté de la rivière (P) ; aussi furent-ils anéan- 
tis. Les Autrichiens semblent avoir profité habilement de 
leur supériorité numérique^ ils détachèrent de la gauche, 
vers Hœfgm et Schmiedefeld (Q) , le général Wied avec 13 
bataillons, qui selrouvèieut sur les flancs du centre droit des 
Prussiens. Par suite de cette manoeuvre, la redoute près de 
Hœfgen fut perdue ou abandonnée, ce qui revient au même. 
Les Autrichiens paraissent avoir fait également un bon em- 
ploi de leur artillerie de position \ ils la firent venir sur la 
rive droite, et s'en servirent pour prendre en flanc lesredoU'. 
îes du centre des Prussiens. 

Le combat pouvait avoir duré environ une bonne heure , 
lorsque la seconde colonne autrichienne (M) sous le général 
Arberg, se porta en avant sur Schemiedefeld (R) ; mais ce 
point était fortement occupé, et elle y rencontra une résis- 
tance à laquelle elle ne s'attendait pas. Les 7,500 hommes 
du général Lesv^itz (C) soutinrent pendant plus d'une heure 
l'attaque de 9,400 hommes et de 24 pièces de position, quoi- 
que presque toutes les leurs fussent démontées. Peut-être 
même l'ennemi n'eût-il pas pénétré sur ce point, si une par- 
tie de la première colonne n'eût pas exécuté lattaque de 
flanc (Q), dont nous avons parlé plus haut, et n'eût porté à 
17,000 hommes les forces de la seconde colonne. Plusieurs 
redoutes ayant été abandonnées par suite de malentendus , 
l'ennemi réussit à se rendre complètement maitre des deux 
centres et de la redoute principale près de Graebischenj dans 
laquelle se trouvaient huit pièces de position. 

Ici se fit sentir amèrement la faute que le duc de Bevern 
avait commise en morcelant sa cavalerie 5 il chercha à rallit)!" 
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son infanterie pour rétablir le combat, mais il ne put y 
réussir. 

L'attaque des Autrichiens sur Pilsnitz et sur Tabattis (N) 
ne fut pas heureuse. Le général Keuhl ne put parvenir, avec 
vses 15,800 hommes et 30 pièces, de position , a battre les 
7,000 hommes du général BrandcU (A), dont Tartillerie était 
démontée depuis long-temps. Il est bon de faire remarc^ueft 
en passant,^ que les chasseurs à pied de F^bat^is tirèrent avec 
une telle précision, que, dans le premier cl\pc, lesAutrichieii/s 
perdirent 22 officiers et 400 hommes. Ils aUribuent la nou 
réussite de cette attaque à leur batterie, quî, en effet, était 
mal placée ] mais toutes les autres dispositions devaient être 
également défectueuses -, autrement il eût été impossible au 
général Rrandeis de se maintenir jusqu au soir près de PUsnUzj 
qu'il n'abandonna que lorsque la bataille fut complète- 
ment perdue. Du reste, ce n'est pas sans élonnement qu^on 
entend l'agresseur se plaindre de la mauvaise position de son 
artillerie^ puisque il est toujours en son pouvoir de la recti- 
fier, tandis que cette tâche devient beaucoup plus difficile 
pour celui qui se défend. 

Comme le duc n'avait point de réserve, il voulut essayer 
de prendre l'offensive pendant la nuit avec les débris de son 
corps 5 mais un fatal malentendu déconcerta ce dernier et 
héroïque effort. Il se retira dans Breslau, franchit le pont 
de l'Oder et passa sur la rive droite. Le général Zieten, qui 
formait l' arrière-garde, ne fut pas inquiété par l'ennemi. 

Les Prussiens eurent 7 à 8,000 hommes hors de combat; 
cette perte fut augmentée par un tel nombre de déserteurs, 
que plusieurs bataillons avaient à peinç 300 hommes en arri- 
vant à Parchwitz. On sait déjà que 36 pièces d'arlilleriç 
Rivaient été perdues. 
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D'après ce que nous venons de rappoi ter, il est lacile de 
se convaincre qu'une position retranchée d'une telle étendue 
ne peut avoir qu'une certaine mesure de résistance. Cette 
mesure une fois épuisée, et quelques points isolés enlevés ^ 
les auU^es points deviennehtinutilesoii tombent d'eux-mêmes. 
Une forte position, consistant, soit en postes isolés, soit en 
un champ de bataille retranché, ne peut être reprise sans le 
secours d'une réserve, et sans réduit, lorsque l'enceinte est 
une fois forcée: et l'un et l'autre manquaient totalement (1)* 

(1) Voir â la tin la note A. (2«« liv.). 
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BATAILLE DE LEUTHEN. 

3 DÉCEMBRE 1757. 
(PUa nos.) 



La balaillc de Leuthen étant considérée par les historiens 
comme le chef-d'œuvre de Frédéric, on en doit regretter 
davantage Tinsuffisance des documens servant à constater la 
part que prit Fartillerie à cette journée mémorable. Toute- 
fois, en réunissant tous les faits isolés, peut-être réussirons- 
nous, à l'aide du calcul, à réparer cette faute. 

A peine huit jours s'étaient écoulés depuis la bataille de 
Rosbathj que Frédéric volait au secours de la Silésie, em- 
menant avec lui un faible corps d'armée de 14,000 hommes 
(lObataillonSy 28 escadrons, 64 bouches à feu). Le 28 no- 
vembre, après seize jours de marche, qui lui suffirent pour 
franchir la distance qui le séparait de l'Oder , il rejoignait 
près de Parchmiz les débris de l'armée dtl duc de Bevern , 
qu'il trouva sous le commandement de Zieten-, car, dans 
r intervalle^ le duc avait été fait prisonnier. De ces forces 
réunies, le Roi forma une espèce d'armée, avec laquelle il 
résolut d'attaquer les Autrichiens. 

Le prince Charles de Lorraine, enivré par la victoire de 
SreslaUi qui lui avait coûté peu de monde, ne consultantque 
son orgueil , et se reposant sur la supériorité numérique de 
ses troupes, avait, contre toutes les règles de la guerre, aban- 
donné sa forte position derrière la LohCy pour occuper une 
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position en Tair, sur la rive gauche des eaux de SchweidnUz* 
Il avait même laissé en arrière une grande partie de sa grosse 
artillerie, persuadé qu'elle ne lui était pas nécessaire pour 
vaincre « la garde montante de Berlin , » comme il appelait 
ironiquement la petite armée du Roi. 

La déroute complète de Farmée autrichienne à XeulAen, sa 
faite précipitée en Bohème, expliquent suffisamment l'absence 
de données spéciales sur sa composition. Tout ce qu'on en 
sait, c'est qu'elle était forte de 84 bataillons et 1^ escadrons-, 
qu elle n'avait ni compagnies de grenadiers, ni compagnies 
de carabiniers, ni troupes légères, et qu'elle formait une 
masse de 80 h dO,000 hommes i 

A la bataille de Breslau^ cette armée avait 320 bouches à 
feu, dont 124 pièces de gros calibre; mais depuis, un tiers 
était resté en arrière, et le nombre des bouches se trouvait 
réduit à 210, savoir : 

168 pour 84 bataillons de ligne \ 
42 en réserve. 



Total 210 

ou environ 2 pièces 1/2 par mille hommes. 

L*armée de Frédéric n'avait que 167 bouches à feu *. 
96) pour 48 bataillons; 
yi en réserve. 



Total. 167 

et comme les bataillons étaient très faibles ^ que Tarraéc ne 
comptait en tout que 82,000 combattans, on peut évaluer à 
cinq le nombre des pièces par mille hommes. La réserve d'ar- 
tillerie se composait de 68 canons et 8 obusiers. Parmi les 
premiers, se trouvaient 20 pièces de 12, que le Roi avait fait 
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venir de Glogau,el qui, selon Reetzow, contribuèrent puis- 
samment au gain de la bataille, mais dont le transport et le 
service présentèrent beaucoup de diflScultés. 

La résolution de Frédéric d'attaquer une armée trois fois 
pins forte que la sienne, et delà battre partout où il la trou* 
verait, fût-ce même sur le Zobtenherg^ comme il le disait en 
plaisantant, appartient à Tun des momens sublimes dont la 
vie active de ce monarque est semée. L'allocution remarqua- 
ble qu il adressa à ses généraux avant la bataille, peut être 
considérée comme un testament militaire. 

Décidée à marcher à Tennemi, quelle que fût sa position, 
Tarmée prussienne, après avoir pris iVieumarifcl le jour précé- 
dent, se mit en mouvement sur quatre colonnes (A); deux 
de cavalerie à l'extérieur et deux d'infanterie à l'intérieur, 
toutes faisant un à droite sur elles-mêmes. Ces colonnes 
étaient précédées d^une avant-garde de 9 bataillons et 45 es- 
cadrons (B). 

L^artillerie était divisée en trois brigades , dénomination 
qu'il faut se garder de confondre avec celle dont on se sert 
aujourd'hui. La première brigade se composait de 10 pièces 
de 12 dites Brummer^ et marchait, comme à Roshach^ à la 
tête de l'avant- garde. La seconde, formée de 31 pièces, et la 
troisième de 30, suivaient les deuxième et troisième colonnes 
d'infanterie. On ne sait si les obusiers furent régulièrement 
répartis, ce qui cependant est très probable. 

Arrivée près de Borne^ Tavant-garde heurta contre vingt- 
quatre escadrons autrichiens commandés par le général Nos- 
titz; elle les chargea avec impétuosité et les rejeta jusqu'à 
FrohelwitXj sur la position principale de l'ennemi ; mais ce 
village était occupé par de l'infanterie, et les hussards prus- 
siens durent se rallier de nouveau près de Borne (C). Ce dé- 
but coûta à l'ennemi de 6 à 800 prisonniers. 
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une hauteur dominant la campagne derrière SagschutXy et à 
une distance de quelques cents pas du village. 

No V, de quatorze pièces, était placée sur la gauche^ sur 
une hauteur entre Sagschutz et GoJilau. Cette batterie sem- 
ble, toutefois, ne s'être trouvée là que lorsque cette aile fut 
menacée et Sagschutz attaqué, 

La somme totale des bouches à feu employées à armer ces 
batteries, se montait à 42. 

Plusieurs plans indiquent encore une petite batterie de- 
vant l'aile droite de l'infanterie de Nadasdy^ mais c'est sans 
doute par erreur, ou peuj-ètre l'aura-t-on fait pour conser* 
ver la symétrie; peut-être aussi quelques bataillons auront- 
ils été réunis sur ce point, ou que la réserve avait quelques 
pièces de plus que les U2 qui ont été comptées, c'est ce 
qu'on ne peut savoir. Au surplus, cette batterie n'eut au- 
cune influence sur la marche de l'action. 

On ne peut rien objecter à l'égard des dispositions de l'ar- 
tillerie autrichienne \ elles furent conformes auic règles gé- 
nérales de l'art, mais la faute capitale consistait en ce que 
cette artillerie était trop faible pour une telle étendu^, et 
cette faute ne peut lui être attribuée ; elle appartient tout 
entière au général en chef. 

Plusieurs motifs ayant déterminé le Roi à ne {)as attaquer 
la droite de l'ennemi, près de Nypern^ il résolut d'aborder sa 
gauche près de Sagschutz» A partir de Borner il changea, 
par une manœuvre bien simple, la marche par les ail^ en 
une marche de bataille (F) ^ mit six bataillons de l' avant- 
garde en tète (G), et fit marcher sur la gauche, près de la 
tète de la première ligne, les trois autres bauillons avec dix 
canons de position (H) • 

Gomme de coutume, la distribution de l'artillerfe prus- 
sienne n'est pas connue ; mais d'après la marche du combat, 



I iJk, i 



5* :.**î3« 






p ^■ 



'T. flfft'C.U^^ir 



184 BATAILLES BT COMBAT^ 

Autrichiens n^avaient aucune connaissance de ce mouvement , 
que protégeaient quelques collines ; persuadés que Frédéric 
attaquerait leur aile droite, ils y envoyèrent de nombreux 
renforts. Le Roi s^étant décidé à manœuvrer dans lordre 
oblique, qui lui avait si bien réussi à Rosbach, on a peine à 
comprendre pourquoi , comme à /To/Zm, trois bataillons seu- 
lement de Tavant-garde, sous les ordres du général Wedel , 
furent chargés de la première attaque. Cette disposition 
compromettait un vaste plan, dont le succès ne tint qu'à un 
fil ; mais cette ^is, la fortune se montra favorable. 

Ces trois bataillons» ayant à leur gauche la batterie n^ 1 , 
se mirent en marche (J) sur un petit bois de sapins situé en 
avant de Sag$chuiz et occupé par trois bataillons de grena- 
diers Wurtembergeois et six pièces de canon de léger calibre. 
La batterie n<> 1 reçut le premier feu à 700 pas^ mais, sans 
ëj»*ouver de perle , elle parvint à prendre position 5 et, ca- 
nonnant l'ennemi avec vigueur, elle fraya la route aux trois 
bataillons du général Wedel, qui continuèrent à se porter 
en avant, chassèrent les Wurtembergeois du petit bois et leur 
enlevèrent leurs canons. Les six autres bataillons del'avant- 
garde, qtii marchaient en avant de la cavalerie , à 300 pas 
derrière les trois premiers bataillons (K), rencontrèrent un 
autre petit bois qui flanquait le premier et qu'occupaient 
deux bataillons hongrois. Quelques coups de canon , tirés 
par les pièces de régimens^ suffirent pour débusquer r%nnemi 
de ce point. 

Ces deux événemens portèrent un grand désordre dans le 
corps de Nadasdy. L'ennemi chercha à se rallier près de la 
batterie n^ V, derrière Sagsehutz; mais le général Wedel ne 
lui en laissa pas le temps. Sans attendre son artillerie de po- 
sition, qui ne pouvait suivre que difficilement sur un terrain 
coupé par des fossés, il attaqua la batterie n^T et s'en em- 
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para sans essuyer de graudes pertes (L). Cet heureux résul- 
tat ne peut s^expliquer que par la précipitation avec laquelle 
les troupes battues se sont retirées. Enfuyant, elles seseront 
jetées sur les pièces et en auront arrêté le feu : cette faute 
n est que trop commune à la guerre. Si cette batterie avait 
tiré indistinctement sur les amis comme sur les ennemis^ elle 
eût été excusable. Quelque pénible que ce puisse être, il 
vaut epcore mieux en venir à cette extrémité que de se lais- 
ser prendre sans résister. 

Le feu de la batterie autrichienne n* IV, derrière Sag$- 
chutz^ parait également aveir été paralysé. Elle se retira der- 
rière GokUiUj où le corps de Nadasdy parvint à se rallier (N). 
Quoique cette batterie fit beaucoup de mal à la cavalerie 
prussienne de l'aile droite (M), elle ne put cependant parve- 
nir à la repousser. Malgré Ips difficultés du terrain» cette ca- 
valerie chargea à fond, et lé combat se termina par la défaite 
du corps deNadasdy, qui se trouva coupé du reste deTarmée. 
Cet avantage fut remporté par dix bataillons et quarante- 
trois escadrons prussiens, c'est-à-dire par 8,000 hommes 
contre 26,000 dont se composait le corps de Nadasdy. C'était 
du reste fort mal' reconnaître la politesse de ce corps envers 
celui du général Ziéten près de Breslau ; mais à la guerre , 
toute galanterie cesse. 

Il y eut alors une pause pendant laquelle le Roi fit ses 
dispositions pour attaquer dans Tordre oblique, et. pour don- 
ner le temps à Tartillerie de sortir du terrain difficile où elle 
se trouvait engagée. Le général autrichien profita de ce mo- 
ntent d(^ répit pour faire faire un mouvement de conversion 
à son armée : mais il dut y avoir quelque confusion ;]car si 
l'aile droite pivotait librement en avant, l'aile gauche efiec- 
tuaît ce mouvement en arrière avec répugnance et sous le feu 
de rartiUerie prussienne. Lepîvot était à F extrémité orientale. 
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deLeUihm. Soît par l'effet du hasard, soit à dessein, les batte- 
ries n^ l, II, Uly se trouvèrent réunies et prirent position 
sur une petite colline derrière Leuthen (O) , position qui, du 
reste, ne parait pas avoir été très heureusement choisie. 
D'ailleurs celui qui se défend ne peut rien faire de pire que 
de concentrer toute son artillerie sur un seul point, qu'elle 
soît nombreuse ou non 5 car si Tennemi natuque pas ce 
point, chose à laquelle on ne peut T obliger sur un^ten^ain 
ouvert, tout le reste de la ligne se trouve dégarni de bou- 
ches à feu 5 si au contraire il Tattaque et qu'il soit vainqueur, 
on court le risque de perdre, d'un seul coup^ toute son ar- 
tillerie : c'est aussi ce qui arriva dans cette circonsUnce. 

Le Roi disposa les vingt bataillons de la première ligne (P) 
comme à Roshach, mais en ordre inverse : c'est-à-dire que 
Je premier bataillon formait le premier échelon, et le ving- 
tième le dernier. L'intervalle entre chaque échelon était de 
cinquante pas, de sorte que le dernier se trouvait à mille pas 
de Ja ligne de direction du premier. Les quatre batteries 
s'étaient également échelonnées et se suivaient à une dis- 
tance de 250 pas. Cette manoeuvre s'exécuta comme à la pa- 
rade^ et, de même qu a Rosbachj on se porta obliquement 
en avant, en faisant faire un demi à droite à toute la ligne 
pour aller gagner Faile gauche de l'ennemi. 

Mais quoique incomplètement, l'armée autrichienne était 
formée (Q),ce que n'avait pu faire celle des alliés à JRosbach. 
Il en résulta ce qui arrive dans une attaque dans l'ordre 
oblique, qne les premiers échelons étant trop faibles pour 
culbuter l'ennemi, il y eut un temps d'arrêt \ et qi^e les aji- 
tres échelons arrivant successivement en ligne, l'ordre obli- 
que se changea naturellement en ordre direct (R). La chose 
était trop simple pour qu'il en fût autrement : on ne peut 
exiger du soldat que ce qui est dans la nature, car son ins- 
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lincl le porte à repousser tout ce qui se fait avec ai t. Ce qui 
facilita beaucoup cette savante manœuvre, c*est que, après 
la disparition du corps de Nadasdy, les six bataillons de 
Favant-garde j formant un écbelon à part, se trouvaient 
portés sur le flanc gauche de Fennemi (S); et que, de son pro- 
pre mouvement et sans artillerie de position, cet échelon 
agissaitincessamment,surlesderrièresderarméeautrichîenne 
étaMe derrière Leulhén, Moitié à dessein, moitié grâce au 
hasard^ on avait satisfait par là à ce principe fondamental 
de l'attaque dans Tordre oblique: « Pression progressive contre 
» Tune des ailes de Fennemi. » Tous les secours envoyés 
successivement parles Autricbiens, pour soutenir leur aile 
menacée, étaient repoussés par les six bataillons. 

Les trois bataillons du général Wedel paraissent avoir at- 
tendu leur artillerie de position, et ne s'être portés en avant 
qu'après s'être réunis à Faile droite de Fînfanterîe. Ces trois 
bataillons eussent poursuivi leur avantage si quelques esca- 
drons Autrichiens ne s*y étaient opposés avec résolution (T). 
La batterie n^ 1 fut obligée de se mettre en position pour 
chasser cette cavalerie, et ne put y parvenir qu'après une 
vive aanonnade. C'est ici que se fait vivement sentir Fimpru- 
dence que commirent les Autrichiens en concentrant toutes 
leurs bouches à feu sur le centre, et laissant leur ailegauchc 
entièrement dégarnie d'artillerie. 

Letttheny occupé par les Autrichiens, éuit unobstade qu'on 
ne pouvait tourner et*qu'îl fallut vaincre de front. L'infante* 
rie accomfdit cette tâche avec une extrême bravoure. A ce 
moment, la grande batterie autrichienne établie derrière Xeti- 
then commença son feu et fil de tels ravages que quelques ba- 
taillons furent un moment déconcertés 5 mais cette impression 
n'eut point de suites fâcheuses. Quoique aucune relation ne 
signale la participation de Fartille»^" " ^ne à F attaque 
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de Leuihen^ on ne doit pas en conclure qu'elle soit restée 
inactive derrière Finfanterie, et qu'elle se soit bénévolement 
exposée à la mitraille de vingt -quatre pièces de canon sans 
chercher à y répondre. La relation indique que la batterie 
n<> 5 était en pleine activité à Taile gauche ; et comme cette 
batterie était échelonnée à 750 pas de la droite, les autres 
batteries doivent nécessairement s'être trouvées au feu. Ici 
encore il faut déduire l'affirmative de la négative ^ car ai les 
batteries no A, 3 et 2 étaient restées en arrière, la relation 
n'aurait pas omis d'en faire mention, parce qu'il n'est pas 
d'usage de passer sous silence ujie faute que l'artillerie com- 
met. Ce qu'il y a de plus probable, c'est que les vingt-huit 
bouches des batteries n"" 4 et 3 auront cherché à opposer 
leur feu à celui des vingt-quatre pièces autrichiennes placées 
derrière Leuthm^ et que la batterie n^ 2 se sera réunie àcelle 
de l'avant-garde, de manière qu'à ce moment de la bataille» 
l'artillerie prussienne aura formé trois grandes batteries; 
savoir : 

nO 1 et 2 de 27 pièces, 
n^ 3 et b de 28 pièces, 
n<> 6 de 16 pièces. « 

Ceci est d'auUnt plus probable, qu'il est dit danslarelation: 
« Il était quatre heures du soir, la bataille restait fixée sur 
)» ce point, et la victoire était incertaine. » Mais là où la ba- 
taille a reste fixée » on peut en conclure avec certitude , que 
tous les canons sont en activité. 

La batterie nO 5 fut celle dont le feu fut le plus efficace. 
Lés Autrichiens s'étaient massés derrière Leuthen (Tempel- 
hof prétend qu'ils s'y trouvaient sur 100 hommes de profon- 
deur), et offraient une vaste cible aux coups de l'artillerie de 
position des Prussiens. La première batterie (n<^ 1 et 2) se 
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distingua en contribuant à anéantir Taile gauche de Ten- 
nemi. 

Le plan de cet ouvrage ne nous permettant pas d'entrer 
dans de plus grands détails sur cette bataille, nous nous bor- 
nerons à dire succinctement que le général autrichien Luchesi 
chercha, avec la cavalerie de Taile droite (U) à dégager l'in- 
fanterie -, que déjà il se disposait (W) à charger sur 
le flanc gauche découvert des Prussiens , lorsque le général 
Driesen, qui veillait sur ce dangereux moment, décida du 
sort de la journée par une charge de cavalerie qui n'a pas son 
égale dans l'histoire 5 que le général Luchesi fut tué; que 
l'armée autrichienne perdit le reste de sa glorieuse attitude \ 
enfin que la dernière résistance des régimens autrichiens 
Wallis et Durlach, près du mouliu à vent de Leuthen^ fut 
vaincue par \ine brillante charge de cavalerie d u général Meyer. 

L'armée autrichienne J^rit la fuite et traversa en désordre 
les efiux de la Schoeidnitz. Le général Nadasdy couvrît de 
son mieux cette honteuse retraite \ et sa batterie n^ IV, qui 
avait été sauvée, occupa le passage, au nord de Rathen^ avec 
beaucoup d'habileté. 

L'artillerie de réserve des Prussiens ne parait pas avoir pris 
part à la poursuite; mais une partie de l'artillerie de régi- 
ment ne se laissa pas enlever cet honneur. Lorsque le Roi de- 
manda qui voulait le suivre à Z^^a, plusieurs bataillons pri- 
rent aussitôt les armes malgré leur lassitude, et nécessaire- 
ment les canons de bataillons auront aussi répondu à cet 
appel ; autrement on n'aurait pu, « de temps en temps, tirer 
» quelques coups de canon contre Lissa ^ » comme le dit 
Frédéric dans ses écrits ; et il eût été encore moins possible 
à ce Prince de placer près du pont, de l'autre côté de Lissa ^ 
des canons auxquels, dans sa bonne humeur, il donna l'or- 
dre : « de tirer tant qu'ils auraient de la poudre. » Le Roi 
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parle si peu de son artillerie dans ses ouvrages, qu on a pensé 
que ces deux passages méritaient d'être cités textuellement. 

Les Prussiens perdirent .6,Q00 hommes et les Autricbiens 
27,000, 116 bouches à feu, 54 drapeaux et 4,000 voitures. 

Les suites de cette bataille furent fatales aux Autrichiens, 
et les faibles débris de leur nombreuse et belle armée arrivè- 
rent en Bohème dans un état complet de démoralisation. Us 
ne conservaient en Silésieque la place de Schweidnitz; Bres- 
lau avait capitulé, le 21 décembre, après huit joursde siège; 
on y trouva 81 bouches à feu, ainsi 18 de moins que ce qui 
y avait été perdu trois semaines auparavant. 

Cette bataille mémorable termina la campagne de 1767 , 
la plus riche en ëvénemens de toute cette guerre. Mettant de 
côté toutes les formes théoriques de la stratégie, Frédéric ou- 
vre la campagne avec hardiesse contre les Autrichiens; elles 
bat jwrès de Prague. Favorisé delà fortune, il échappe aux 
suites funestes de sa défaite près de Kollin, effectue sa retraite 
de Bohème avec habileté; bal les Français à Roshach^ et vole, 
avec une rapidité sans exemple, au secours de la Silésie, pour 
exterminer son dangereux adversaire près de Leuthen, 

La position des nombreux ennemis de ce monarque ne fut 
jamais plus favorable que dans l'automne de 1757, après la 
chute de Schweidnitz et de Breslaù ; et jamais leur attente ne 
fut plus cruellement trompée que sur le champ de bataille 
de Leuthen. L'artillerie prussienne y prit aussi sa bpnne 
part (1). 

(1) Voir à la fin {la note B (2oliv.)- 
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I-— V. Batteries autrichiennes. 

F. Le roi change la marche de flanc de son armëe en une 

marche en bataille. 

G. L'avant-garde marchant en tète. 

H. Une partie de Favant-garde près de laquelle se trouve 
la batterie n. I, marche en dehors. 

J Elle commence Fattaque sur Sagschûtz. 

K. L'autre partie de Favant-garde atuque le bois derrière 
Schriegvritz. 

L. Les trois premiers bataillons (J) s'emparent de la bat- 
terie autrichienne n^ V. 

M. La cavalerie prussienne de laile droite se portant en 
avant par Gohlau. 

N, Le corps de Nadasdy se ralliant après avoir été battu. 

O. Les trois batteries autrichiennes n^ I» II, III se réu- 
nissant près de Leuthen. 

P. Formation de l'armée prussienne en ordre de bataille 
oblique entre Sagschûtz etLobetinz. 

I — 5 Batteries prussiennes, 

Q. L'armée autrichienne se forme en changeant son front. 

R. L'attaque oblique des Prussiens se change involon- 
tairement en une attaque de front. 

S. Les six bataillons de 1 avant-garde prussienne, pré- 
cédemment en K prennent les Autrichiens en flanc. 

T. Quelques escadrons autrichiens marchent à la ren- 
contre des trois autres bataillons de l'avant-garde 
prussienne précédemment en J. 

U. La cavalerie autrichienne se porte en avant pour sou- 
tenir r infanterie près de Frobelwitz. 

W. Elle fait une conversion à droite et menace le flanc 
gauche ce l'infanterie prussienne (R). 

X. Charge brillante du général Driesen contre celle des 
Autrichiens 

Z. Ccttecharge décide la victoire en faveur des Prussiens. 
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IVOTES 

De M, le GommandaDt Le Bourg. 

PREMIÈRE LIVRAISON. 



INTRODUCTION. 



(Â) Les partisans de rartilleria régimentaire s'appuient sur 
l'exemple de Napoléon qui Tavait introduite de nouveau dans 
ses années ; mais ils se trompent sur les vrais motifs de sa dé- 
termination. Ce fut en 1809 qu'il l'organisa pour la première 
fois, parce qu'il se préparait à livrer bataille sur un terrain ex- 
trêmement plat , qui lui semblait favorable à l'emploi de cette 
artillerie. Il en fit encore usage en 1813, après la malheureuse 
campagne de Moscow» afin de relever le courage des^'eunes 
conscrits, dont le moral avait besoin d'être soutenu par le bruit 
du canon. Mais l'emploi de Tartillerie régimentaire ne fut, cha- 
que fois, que momentané , et cessa avec les circonstances qui 
l'avaient fait naître. L'expérience prouve en effet que des pièces 
de faibles calibres ainsi disséminées sur tous les points d'une 
ligne de bataille, ne produisent pas des avantages proportionnés 
aux entraves qu'elles occasionnent dans les marches. Elles 
sont généralement mal servies, parce que le personnel qui leur 
est attaché, et qu'on tire de l'infanterie seulement au moment du 
besoin, ne peut, malgré tout son zèle, acquérir en si peu de 
temps l'instruction et l'expérience nécessaires : son chef, tou- 
jouTs d'un grade subalterne, et soumis directement aux ordres 
du colonel , n'a pas une indépendance et une liberté d'action 
suffisante pour pouvoir engager le feu et le cesser à volonté, 
enfin pour tirer tout le parti possible de l'arme qui lui est 
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conGée. Il en résulte que rartillerie régimentaire consomme 
généralement beaucoup de munitions en pure perte et en man- 
que quelquefois au moment décisif. Elle n*a pas d'ailleurs 
assez de moyens pour l'entretien du matériel, du ferrage et 
du harnachement, qui tombent à la suite des longues marches, 
dans un état de dégradation très nuisible au service, et au- 
quel on ne peut remédier que par beaucoup de travaux et 
d'énormes dépenses. 

(B] Une batterie pouvant être souvent abandonnée à ses pro- 
pres moyens, se trouverait dans une situation bien critique , si, 
ayant à combattre un ennemi couvert par des abris naturels, tels 
que des bois, des broussailles, des ravins ,etc., qui le rendissent 
invulnérable aux coups du boulet ou de la mitraille, elle n'avait 
pas d'obusiers pour le déloger de ces positions, ou au moins pour 
le gêner beaucoup dans sa marche : des obusiers lui devien- 
draient encore indispensables dans le cas où l'on aurait à brûler 
des villes, des villages, etc. 

li un autre c^té, le mélange des obusiers et des canons dans 
une baKerie n'est pas toujours sans inconvénient, parce que : 

i"* Ces deux espèces de bouches à feu offrent des différences 
essentielles dans les effets et dans les parties ; 

i» Le tir des canons exige un terrain découvert, tandis que 
celui des obusiers convient principalement aux terrains couverts 
et accidentés; 

3* Les obusiers ont du désavantage quand ils sont exposés 
au feu direct des canons. 

Et d'ailleurs, si tout un corps d'armée avait en face un ennemi 
bien couvert par la nature du terrain , il ne pourrait le déloger 
de ses positions , ou au moins lui faire éprouver de grandes 
pertes, qu'en lui opposant une masse d'obusiers : si l'on ne de] 
vait se les procurer qu'aux dépens des batteries, dont on les dé4 
tacherait momentanément, il en résulterait des lenteurs inévi- 
tables , et le service pourrait se trouver gravement compromis. 

On pense donc qu'indépendamment des obusiers qui entrent 





t % 



198 BATA1LL£S ET GOMBATS 

Uùopes on officien conslract^iis ; tephipaot d'eotr'enx oM par-^ 
eoonioesd^ix brandies daserrioe, et Tod peal toogoors troQ- 
Yerdaos Tétat-iiisqivd^artiDmeifime «raiée un nombre snflEsant 
d'ùfiâean instrvts et expérimentés, qoe l'on peal mettre i la 
tète des ateliers de réfiarations on de oonstniction dont l'étaMis- 
semait est renda indispensable par les diances habitoeDes de la 
guerre. Cette faculté est on arantage inmiense , et TartiUeiîe 
des autres nations est loin de la posséder au même degré. 

L'artiHerie française est manœuvriëre : sa formation en bat- 
' teries de 6 bouches à feu , se prête parfaitement à toutes les 
évolutions; arec le nouveau matériel, les batteries, au lieu d'être 
un obstacle à la rapidité des mouvemens des autres armes, peu* 
vent les suivre avec précision, et en surmontant presque toutes 
les difficultés du terrain. 

Deux causes cependant empêchent cette (»^|anisation de por- 
ter tous les fruits qu'on aurait le droit d en attendre, savcHr : 

1* La complication du service, qui distrait journellement trop 
d'officiers et de sous-officiers des instructions théoriques qui 
leur sont nécessaires, et des divers travaux relatifs à la spédalité 
de Tarme ; 

â* Le pied de paix trop restreint en hommes et en chevaux, 
lequel n'offre pas assez de ressources pour les instructeurs d'en- 
semble. 

On envierait en partie au premier inconvénient en réduisant, 
autant que possible, pour les corps de l'artillerie , le service de 
place, ainsi que les corvées pour les établissemens de l'arme ; 
et en donnant en temps de paix, à 3 ou 4 batteries (les {H-e- 
miëres à marcher] le même cadre en sous-offici^s et brigadiers 
que pour le pied de guerre : ce qui rendrait les tours de 
services moins fréquens , et augmenterait ainsi le temps dispo- 
nible pour les instructions. 

Pour parer au second, il suffirait de conserver , sur le pied 
de paix , tous les dievauxde selle des maréchaux ferrans, ceux 
de tous les maréchaux des logis des batteries montées, et de 
plus kO chevaux de trait par batterie^ afin que chacune d'elles 
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pût en général atteler une demi-batterie de manœuvre. Au 
moyen de cette augmentation, l'effectif en chevaux de troupe 
dans les régimens d'artillerie se trouverait porté, savoir : 
à 783 pour les régimens qui ont 3 batteries à cheval et 9 montées ; 
à 7^8 pour les régimens qui ont 2 batteries à chevalet 10 montées; 
bien entendu que l'effectif des canonniers-conducteurs serait 
augmenté dans le même rapport. 

L'effectif de chaque régiment d'artillerie sur le pied de paix 
étant amsi modifié , il serait facile de mettre une batterie sur le 
pied de guerre, sans paralyser toutes les instructions, comme 
il arrive aujourd'hui. 

(D) Nous sommes loin de partager sur ce point les idées de 
l'auteur « du moins en ce qui concerne l'aftillerie française; l'ex- 
pàrience des dernières guerres, etsurtout le rôle brillant que Na- 
poléon a fait jouer à l'artillerie sur le champ de bataille, ont con- 
duit à régler son orgsmisation pour la guerre d'après des bases 
beaucoup plus rationnelles et plus conformes aux principes de la 
tactique que celles employées jusqu'alors. Maintenant, les divi- 
sions d'infanterie et de cavalerie sont appuyées dans toutes leurs 
opérations par des fractions d'artillerie assez fortes pour les bien 
soutenir , de calibres suffisans pour renverser les obstacles qui 
s'opposent généralement à leur marche, et d'une mobilité qui 
permet de suivre tous les mouvemens des troupes sans les ralen- 
tir; les réserves n'ont plus seulement pour but de fournir de la 
grosse arlillerie pour la défense des positions, ou des moyens de 
remplacement pour les pertes éventuelles : elles sont en outre 
destinées à fournir, au moment du besoin, des batteries fraîches 
et bien attelées» qui arrivent tout-à-coup sur le champ de ba- 
taille, et prennent vigoureusement part à l'action, soit pour assu- 
mer la victoire au moment décisif. Enfin, les divers parcs d'artil- 
lerie et les dépôts que l'on forme sur les derrières de l'année, 
sont oon^tués de manière à pourvoir à tous les besoins journa- 
liers; et même à ravitailler l'armée en cas de désastres. 
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LOWOSITZ. 



(E) Cette bataille offre un exemple de Tinfluence que le choix 
des positions peut avoir sur Taction de Tartillerie. Les batteries 
autrichiennes, n«'2et 3, se trouvaient placées de manière à pou- 
voir battre , à bonne portée , tous les déploiemens des colonnes 
ennemies, et notamment la plaine où devaient s'exercer tous les 
efforts de la cavalerie. Aussi, quand celle des Prussiens eut 
renversé la cavalerie autrichienne et leut rejetée vers Lukowitz; 
elle fut foudroyée par ces batteries et obligée à la retraite, après 
avoir éprouvé de grandes pertes. Une seconde charge, qu'elle 
essaya après s'être ralliée, n'eut pas un meilleur résultat ; en sorte 
qu'elle fut forcée de rétrograder de nouveau , et de se reformer 
sous la protection de la batterie prussienne n« 1, pour rester 
inactive pendant le reste de la bataille. 

La batterie autrichienne no 1, fut aussi dans le cas de tirer 
sur cette cavalerie en la prenant de revers ; mais elle s'en trou^- 
vait trop éloignée pour produire beaucoup d'effet. 

On ne voit pas dans la relation que ces batteries aient pris une 
part bien active au reste de la bataille , ce qui néanmoins est 
probable , car elles durent appuyer les attaques de l'infonterie 
autrichienne contre la hauteur de Lobosch et contrôle flanc 
gauche des Prussiens. Mais ce qui les empêcha sans doute de 
produire tout l'effet désirable, c'est qu'elles durent partager le 
sort des troupes auxqu'elles elles étaient attachées : celles-ci, trop 
agglomérées sur le principal point d'attaque furent foudroyées à 
.tour tour par l'artillerie ennemie , puis chargées à la bayonnette 
par le corps du duc de Bevern, qui les força à la retraite et dé- 
cida le gain de la bataille. 

Si l'artillerie des Prussiens servit très activement et d'une ma- 
ittëre très utile à la fin de l'action, son rôle n'avait pas été aussi 
brillant au commencement de la bataille. Sa première canonnade 
fut tout-à-fait insignifiante et ne causa, pour ainsi dire, aucune 
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perte aux Aatrichieiis que mettaienl à oouvertles murs de c*ô- 
ture des vignobles ; elle ne fut pas plus heureuse dans ses efforts 
pour ébranler la cavalerie ennemie, et notamment pour arrêter 
la marche des 12 escadrons qui débouchaient de Snlowitz par 
une digue étroite où il semblait facile de leur faire éprouver de 
giandespertes. A la vérité elle prit plus tard sa revanche par la 
protection efficace qu'elle offrit à la cavalerie prussienne, lors- 
qu'elle.eut à se rallier après plusieurs attaques infructueuses oà 
die avait été très maltraitée. 

La coopération plus ou moins avantageuse de l'artillerie prus- 
sienne dans les diverses périodes de la bataille, s'explique au 
reste par la nature des positions qu'on avait assignées aux batte- 
ries dès l'origine de l'action et qu'elles paraissent avoir conser- 
vées jusqu'au dénouement. Ces positions étaient sans doute favo- 
rables à la défense des hauteurs occupées par les troupes prus- 
siennes; mais elles ne permettaient pas toujours de soutenir, par 
le feu du canon, les mouvemens offensifs de ces troupes, par 
lesquelles les batteries se trouvaient souvent masquées. La mar- 
che de l'affaire ne permit pas non plus à celles-ci de se porter en 
avant ni de descendre dans la plaine. Leur action fut donc beau- 
coup limitée jusqu'au moment où l'infanterie autrichienne for- 
mant ses colonnes pour l'attaque des positions , leur offrit des 
masses à foudroyer à bonne portée, et leur fournit Toccasion de 
déployer toute leur énergie. 



REICHENBERG. 

(F) Si dans ce combat Tariillerie prussienne fit parfiiitemttnt son 
devoir, la conduite de celle des Autrichiens laissa, suivant noos, 
beaucoup à désirer. Au lieu d'engager un feu vif et meurtrier 
contre les têtes de colonnes prussiennes, elle ne gôna en rien leur 
marche, en sorte que ces troupes purent, sans être entamées, 
venir prendre position et ^e déployer à bonne distance da la posi- 
tion retranchée. 
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Pios tard, die essaya de protéger la oaralerie aatrkd^^ 
tre les chai^ges réitérées que celle-<d eut à soutenir. Mais la seola 
batterie qui entra en action fat celle de la redoute de f^ueiie » 
qui n'était armée, selon toutes les apparetices, que de â à 3 boo- 
ckes à feu: les pièces des bataillons qui occupaient l'abattis ]>^ 
et dont remplacement était très favorable, résident pourtant tout- 
à-foit inactives. Aussi la coopération de Tartillerie , dans cette 
circonstance fu^elle bien faible: elle contribua, il est vrai, à 
ti»anler la cavalerie prussienne après sa première charge, et la 
fDrça de rétrograda ; mais elle ne put empêcher Texéoition d'une 
seconde attaque de cette cavalerie , attaque qui fiit couronnétf 
d'un plein succès, et contraignit la cavalerieautrichienne à cpitttev 
le champ de bataille. 

Si l'artill^e autrichienne avait eu une réserve, elle eût été 
appelée sans doute à jouer un rôle moins passif ; et peut^tre, son 
action énergique aurait-elle pu rétablir les afl^es an moment 
décisif. 

PRAGDE. 



Parmi les erreurs qui ont souvent été commises à la guerre, 
une des plus nuisibles au service de l'artillerie est ceHe qui fait 
regarder toutes les positions dominantes comme favorables au 
placement des batteries. Ces positions permettent généralement 
de découvrir au loin toute la campagne environnante et d'y ob- 
server les mouvemens de l'ennemi; mais elles rachètent souvent 
ces avantages par un inconvénient très grave , celui d'être un 
obstacle à TelBcacité du tir. En effet, quand eUes sont trop éle- 
vées relativement au terrain qu'elles découvrent , les pentes en 
sont ordinairement escarpées et rapides; les abords ne peuvent 
être battus que par des feux fichans , qui sont presque de nulle 
valeur. Les boulets s'enterrent quand ils frappeàt le sol sous un 
angle trop ouvert, ou bien ils se relèvent presque verticalement» 
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et Von fierd alors la ressouroe des ricochets* Si rarlUlerie ne dé- 
couvre pas le pied de la hauteur , rennemi pourra s'y établir 
avec d'autant moins de danger qu'il s'en approchera davantage 
il n'aura même aucune difficulté à gravir les pentes que les pro- 
j^i^es ne peuvent ni raser ni ricocher , à moins qu'elles ne soient 
flanquées par des pièces disposées dans des emplacemens conve- 
nables. 

^ Un autre inconvénient qu'éprouve l'artillerie placée sur une po- 
sition trop élevée , c'«st de ne pouvoir battre la plaine qu'à des 
distances trop considérables, et souvent hors de la portée des 
boodies à feu. Aussi, doit-on, pour ce motif, éviter généralement 
de piacw les batteries sur la crête des hauteurs: on doit pré- 
férer les plateaux que l'on rencontre à mi-côte , s'ils offrent des 
débouchés faciles, et qu'on puisse ccmvenablement s'y couvrir. 

On regarde comme éminemment favorables à l'emploi de l'ar'- 
filler», les positions un peu élevées , qui , s'abaissant en pente 
douce vers la campagne environnante , permettent de la décou- 
vrir au loin , dans toutes les directions , et d'observer surtout les 
débouchés par où l'ennemi pourrait se présenter. Elles offrent un 
vaste champ de tir , qui est d'autant plus avantageux que la dis- 
position du terrain le rend très propre aux ricochets , et donne 
la facilité de bien juger des effets du tir et des mouvemens de 
l'ennemi , qui se trouve exposé à un feu bien dirigé dès qu'il sV 
vancesur un espace de grande étendue. 

En général bnpeut considérer l'artillerie comme placée avan- 
tageusement, qdand la position qu'elle occupe est élevée de IfâO 
on de I1I6 de la distance des points à battre , formant une pente 
de 2 à ^ degrés ; car alors les projectiles peuvent parcourir toute 
la profondeur des troupes qui marchent vers la batterie. 

L'oubli de ces principes et la grande prédilection qui existait 
en faveur des positions très élevées , empêchèrent les Autrichiens, 
à la bataille de Prague, de tirer de leur nombreuse artillerie tout 
le parti qu'ils devaient en attendre. ' 

Les bouches à feu de gros calibre , les seules dont il importe de 
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bien examiner remploi, étaient au nombre de 60, et se trouvaient 
très convenablement réparties pour bien garnir de feux les di- 
vers points de la position défensive. Elles étaient distribuées en 
cinq batteries , dont deux furent placées aux ailes de la ligne du 
bataOle , deux sur des points intermédiaires , et enfin une gardée 
en réserve ; dispositions qui étaient certainement très rationelles : 
seulement , au lieu de placer les batteries sur des plateaux peu 
élevés , cpii permissent de battre à bonne portée , avec des feux 
rasans ou à ricochets , les directions des colonnes prussiennes, 
on les avait établies sur les sommités des hauteurs dominant le 
plateau qu'occupait sur deux lignes le principal corps de l'ai- 
fanterie. Pour venir se former devant cette position , les colonnes 
prussiennes étaient obligées de passer le défilé de Potschernitz , 
qui était vu des hauteurs occupées par les batteries autrichiennes 
ff 2 et 3 : cependant ces batteries ne purent ni s'opposer au pas- 
sage, ni même retarder la marche des colonnes, parce qu'elles 
s'en trouvaient éloignées de quatre cents pas , par suite de leur 
établissement sur la crête des hauteurs. 

Plus tard , lorsque Tinfanterie prussienne , entre Hostawitx 
et Sterbohol, se trouva embarrassée dans les terrains maréca- 
geux qui environnent les rives de la Schlenke » et dont eHe eut 
toutes les peines imaginables à retirer même les pièces de batail- 
lons, les Autrichiens avaientencore une excellente occasion d'ar- 
rêter Tennemi, en Técrasant sous le feu de leur artillerie ; mais 
la canonnade fut inefficace , parce que la distance était de plus de 
deyx mille pas. 

Si les batteries autrichiennes étaient descendues de la crête des 
hauteur et avaient exécuté leur tir à bonne portée , leur efiet 
eàt été d'autant plus décisif que les Prussiens ne pouvaient y op- 
poser le feu de leur artillerie, qui était embourbée ; et l'on ne peut 
calculer toutes les conséquences que ce mouvement aurait pu 
avoir pour le reste de la bataille. 

L'artillerie autrichienne ne commença à prendre une part réelle 
à l'action que lorsque le feld maréchal de Schwerin vint attaquer 
l'aile droite avec ses huit bataUlons d'infanterie. Les batteries de 
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position Ro 1 et â, ainsi que les canons de bataillon^ de la divi- 
sion Durlach^ agissant alors sar un terrain qui s'inclinait en pente 
douce ^ et ayant pour but des lignes serrées d'infonterie , leur feu 
rasant devint extrêmement meurtrier , et fit un tel ravage dans 
ces bataillons que les grenadiers de Guasco, dans leur brillante 
cbar|;e à la bayonnette , achevèrent facilement de les anéantir. 

Lorsque ces grenadiers , assaillis à leur tour par des troupes 
fratcbes Qt nombreuses , et foudroyés de plus par la batterie prus- 
sienne n« i, qui était parvenue à sortir des marais , succombè- 
rent enfin sous tant d'efforts réunis, la droite de la position fut 
lournée et les colonnes prussiennes se portèrent en force vers le 
centre ; mais comme elles se trouvaient alors à bonne portée de 
l'artillerie autrichienne , notamment des batteries n** 2 et 3 , elles 
enessuy^ent un feu terrible et éprouvèrent de très grandes pertes. 
Toutefois, cela ne les empêcha pas de poursuivre leurs avantages» 
^âce à rintervention des batteries prussiennes » qui finirent par 
se dégager des mauvais pas » et par prendre des positions qui leur 
permirent defoudroyer à leur tour les Autrichiens et de tenir en 
respect leur artillerie. L'armée autrichienne fiit forcée d*évacuer 
le plateau et de se retirer derrière Malleschitz. Dans ce mouve* 
ment rétrograde, elle fut ^ès efficacement protégée par la batterie 
n« 5, qu'on avait heureusement laissée en réserve, et dont le feu 
vif et meurtrier sauva les Autrichiens d'une défaite complète. 

Toutes les relations s'accordent à représenter l'artillerie prus^ 
sienne comme ayant très bien fait son devoir aussitôt qu'elle pat 
entrer en action : mais son intervention fut tardive , à, cause des 
grands obstacles qu'elle eut à surmonter , et contre lesqoeb elle 
lutta avec autant de courage que de persévérance. Malheureuse 
ment la batterie n"* 1 ne put arriver assez à temps pour appoyer 
l'attaque du feld maréchal de Schwerin et empêcher la destmctira 
de la vaillante colonne. Aussi doit-on regarder comme un acte 
de témérité inexcusable la résolution qui porta ce général à 
aborder une position hérissée de troupes et de bouches à feu, sans 
attendre son artillerie, dont l'emploi était indispensable poulr 
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préparer l'attaque que devait exécuter rinEsHuterie pmssieiiiie * et 
en assurer le succès. 

Nous devons conclure de toutes ces observations : 

1* Qu'on diminue beaucoup les effets de Tartillerie dans la dé- 
fense d'une position y quand on la place sur les sommités de^ 
hauteurs, au lieu de lui feire occuper des emplacemens à mi-côte 
on des plateaux peu élevés > qui permettent de battre à bonne 
portée , par des feux rasans ou à ricochets, les directions^ des 
colonnes de Tennemi , ainsi que les points où il se forme pour l'at- 
taque; 

2« Qu'une réserve bien disposée et bien servie peut sonvenl 
réparer un revers , ou au moins l'empêcher d'avoir des smlei 
plus désastreuses; 

3* Qu'un corps d'infanterie , quelque brave etinen commandé 
qu'A soit, ne doit aborder une position forte par eHe^oème «I 
bien défendue, que si l'attacpie est prépar^ et soutenue par da 
Tartillerie, pour ébranler les troupes de lennemi, et tenir en 
respect ses batteries , en cherchant à démonter les pièces. 



KOLUN. 



(G) Aux observations faites par Fauteur sur l'emploi de l'artil- 
lerie à la bataille de KoUin, nous croyons devoir ajouter les suî- 
vaiites, qui en sont le complément nécessaire. 

Larépartition de l'artillerie dans l'armée Autrichienne fut faite en 
général, avec sagacité et de manière à pouvoir appuyer vigoureur 
MSMnt lesautres armes, surUmt à Taile droite, qui était plus parti- 
CQhk'anent menacée par les efforts des Prussiens; toutefois, il eut 
été prudentde placer quelques bouchesàfeuà l'extrême gaudie de 
la position, et d'en garder encore en réserve , afin de se trouver 
en mesure de Caire feoe à toi» 1^ événemens. 

Comme le remarque très bien l'auteur, on ne saurait trop louar 
la brillante condmte des 8 pièces de régiment placées près du 
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disposée à la bataflle de KolUn, et rendit d'immenses senriceff; 
mais elle ne profita pas assez des avantages qu'elle avait obtenus, 
ce que Ton doit attribuer en grande partie k ce qu'elle n'avait 
pas de réserve prête à agir au moment décisif. 

Examinons maintenant ce qui concerne l'emploi de l'artillerie 
prussienne. Cette artillerie était bien moins nombreuse que celle 
des Autrichiens, si Ton admet les calculs de l'auteur qui la porte 
à 102 bouches à feu, dont 38 de réserve. Mais elle pouvait 
encore rendre de très grands services si elle avait été convena- 
blement employée. 

La cavalerie du général Ziéthen, formant l'avant-garde, ne pou- 
vait obtenir de succès durable qu'avec la coopération de quelques 
piècesyquiyouvrantàproposleurfeu contre les troupes autrichien- 
nes occupant le petit bois de Krzeczor et contre les bouches A feu 
chargées de les soutenir, auraient pu les déloger de cette position, 
ou au moins leur opposer une diversion sérieuse. Cette cavalerie, 
désormais libre dans ses mouvemens, aurait achevé de culbuter 
celle de Nadasdy» beaucoup moins nombreuse , et déjà démora- 
lisée; elle eût tourné et pris à dos les troupes du général Wied , 
mouvement qui, combiné avec celui du général Hulsen, pouvait 
produire des résultats incalculables. 

De même, lorsque le général Hulsen se porta contre la posi- 
tion de Krzeczor, il devait être précédé d'une forte batterie pour 
contrebattre la batterie n. 1; la réduire au silence, s'il était pos- 
sible> et permettre enfin à l'infanterie prussienne d'attaquer avec 
des forces suffisantes le petit bois, afin de l'enlever et de s'y et»- 
blir solidement. Ce succès obtenu amenait, suivant toutes les pro- 
babilités, la réussite de l'attaque exécutée par l'échelon du prince 
Maurice, surtout si cette attaque était soutenue par l'artillerie ré^ 
gimentaire et par le reste des bouches à feu de réserve, confor- 
mément aux principes que développe l'auteur dans sa critique 
judicieuse. On est d'autant plus fondé à le croire que l'infante-* 
rie prussienne fit des prodiges de valeur, qu'elle avait momenta- 
nément remporté de grands avantages, et qu'elle ne fut enfin re- 
. poussée que par suite des pertes énormes que lui fit éprouva le 
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NOTES 



DE LÀ DEUXIÈME LIVRAISON. 



BRESLAU. 

(Â) L'auteur explique d'une manière très judicieuse les causes 
de la défaite des Prussiens à la bataille de Breslau. Indépendam- 
ment de leur faiblesse numérique, ils avaient le grand désavan- 
tage d'occuper une position vicieuse sous plusieurs rapports. En 
effety cette position était : 

1* Dominée, sur plusieurs points, par Fennemî, qui pouvait 
plonger dans l'intérieur des ouvrages; 

2* trop étendue relativement au nombre des combattans et à 
la quantité d'artillerie disponible; 

3** trop éloignée du cours de la Lobe pour en tirer un appui et 
pour en défendre efficacement le passage ; 

4* facile à tourner par sa gauche, qui n'était pas suffisamment 
couverte ; 
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5" enfin très faible vers le centre, formant un angle sortant, 
que ne protégeaient point les parties latérales des ouvrages. 

Ces deux derniers vi«es surtout étaient très graves et devaient 
influer puissamment sur le sort de la bataille. Aussi, Tennemi 
ayant dirigé sa principale attaque sur le centre, en passant la Lobe 
entre Gross et Klein Mochler, s'empara facilement des premiers 
ouvrages, qui ne pouvaient résister à la supériorité de ses forces 
et surtout à l'emploi de sa nombreuse et redoutable artillerie. 
Une fois maître de ce point, il put battre de flanc et de revers 
les ouvrages latéraux près de HoflFgen, et détacher une partie 
de ses forces pour menacer le centre droit de la position et con- 
tribuer ainsi à la réussite de l'attaque du général Arberg. Dès 
lors, le reste des retranchemens n'était plus tenable, et devait 
être pris ou abandonné avec une grande partie de la grosse ar- 
tillerie : c'est ce qui arriva en efifet ; car si les Prussiens parvin- 
rent à se maintenir jusqu'au soir dans Pilsnitz et dans l'abattis , 
ils ne le durent qu'aux mauvaises dispositions de l'attaque sur 
ce point, notamment en ce qui concerne l'emploi de l'artillerie. 

Les suites de la bataille eussent encore été plus fimestes si le 
général Nadasdy avait réussi dans l'attaque qu'il tenta contre 
la gauche de la position. Car après avoir battu le corps deZiéten, 
et enlevé les redoutes qui se trouvaient derrière Kleinbourg et à 
hauteur de Graebischen, il aurait attaqué avec avantage hi grande 
ligne retranchée et la redoute formant la gauche de la positioii. 
Ces ouvrages déjà très inquiétés par le résultat de l'attaque du 
général Sprechen, n'auraient sans doute pas opposé ube longue 
résistance, et leur prise eût entraîné celle de tous les autred ou- 
vrages, attaqués en même temps de front et de revers. Les trou* 
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pes prussiennes chargées de leur défense, les auraient même peut- 
être abandonnés avant que leur ligne de retraite sur Breslau fût 
tout à fait compromise : mâ^s comme ces troupes avaient à par- 
courir au moins deux fois autant de chemin que celles de Nadasdy, 
une grande partie d'entre elles auraient pu être coupées et prises, 
avec toute leur artillerie, dans ce mouvement rétrograde, et la 
destruction <lu corps du duc de Bevern en devenait la consé- 
quence. 

Une position aussi étendue que celle des Prussiens ne pouvait 
être bien défendue par cette multitude de redoutes et autres ou- 
vrages isolés dans lesquels on avait disséminé l'artillerie . Cha- 
cun de ces ouvrages était trop faiblement armé pour pouvoir 
fournir une longue résistance, et les défauts du tracé général ne 
lepr permettaient pas de se prêter mutuellement un appui effi- 
cace si l'ennemi venait à percer cette ligne de défense, en s'em- 
parant de quelques points de réserve prête à le combattre et à le 
repousser. Alors, prenant en flanc et à dos les autres parties des 
retranchemens, il forçait nécessairement les Prussiens à les aban- 
donner. Si, au lieu d'adopter un semblable système de défense , 
le duc de Bevern se fût contenté de fortifier les points principaux, 
ceux qui pouvaient le plus efficacement défendre le passage de la 
Lohe, par des ouvrages plus forts et plus rapprochés de cette 
rivière, surtout mieux armés et susceptibles de se protéger mu- 
tueUement ; si le reste des troupes, et quelques batteries bien at- 
telées, avaient été employés à former une forte réserve, couverte 
autant que possible, par des accidens de terrain et disposée de 
manière à pouvoir se porter rapidement sur les points menacés , 
la défense de la position aurait alors pu s'exécuter avec vigueur 
et confiance : c'était le seul parti que conseillât la prudence, le 
ieul qui fût oonforme aux vrais principes de la tactique, soit qu'on 
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Tooltft se borner à la simple défense des reirandiemens, soit 
qu'on eût Tintention de la combiner avec celle du passage de la 
Tîyière. Si, malgré ces dispositions, les Prussiens avaient été obli- 
gés de céder à la trop grande supériorité de l'ennemi, ils auraient 
au moins pu évacuer leur position avec plus d'ordre et de calme, 
emmener la plus grande partie, peut-être même la totalité de leur 
matériel, et éviter enfin des pertes inunenses. Ces pertes furent 
désastreuses, ainsi que l'avouent même les auteurs prussiens ; 
mais elles l'eussent été bien davantage si les colonnes des géné- 
raux Keul et Nadasdy avaient été conduites avec plus d*habileté 
et de vigueur, et si les attaques en général n'avaient pas manqué 
d'ensemble. Pour éviter cette dernière faute, il fallail que le 
prince Charles de Lorraine, au lieu de réduire les opérations à 
quatre attaques partielles confiées entièrement aux généraux sous 
ses ordres, eût dirigé lui-même tous les mouvemens d'après un 
plan bien combiné pour enlever ou tourner les diverses parties 
des retranchemens, pour envelopper les troupes prussiennes et 
achever de les anéantir pendant leur retraite : c'est ainsi qu'il 
eût tiré tout le parti possible de la grande supériorité de ses for- 
ces, et qu'il eût rendu les résultats de sa victoire aussi complets 
que décisifs. 

Une des causes qui contribuèrent le plus à la défaite des Prus- 
siens, fut la résolution qu'avait prise le duc de Bevcm , de ne 
combattre les Autrichiens que lorsqu'ils seraient parvenus sur la 
rive droite de la Lohe. On ne peut défendre ainsi le cours d'une 
rivière que lorsqu'on occupe en arrière une très bonne position, 
et qu'on a des forces suffisantes pour attaquer avec vigueur les 
premières colonnes de l'ennemi au moment où elles viennent 
d'effectuer le passage ; pour les écraser ou les jeter dans la ri- 
N^ 74. y SÉRIE. T. 25. FÉv. 1839. 15 
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YÎère ayant qu'elles aient pu se déployer ou qu'on ait eu le temps 
de les secourir : mais les Prussiens n'étaient point en état d'exé- 
cuter une semblable entreprise, et le plan de leur général ne 
pouvait amener que des désastres. 

Il reste à ajouter quelques mots sur le rôle particulier de l'ar- 
tillerie dans cette bataille mémorable. Malgré la défaite éprouvée 
par l'armée prussienne, on n'a jeté aucun blâme sur la conduite 
de son artillerie, ce qui serait déjà une sorte de preuve en sa fa- 
veur : mais en examinant avec attention les détails de la bataille, 
on voit même que les batteries chargées de la défense de la droite 
et du centre droit de la position, résistèrent avec la plus grande 
vigueur aux attaques qui furent dirigées contre elles, et soutin- 
rent, avec un courage digne d'un meilleur sort, le feu de Tar- 
tilleric autrichienne qui lui était opposée» laquelle se trouvait trois 
fois plus nombreuse et composée surtout de pièces de plus forts 
calibres. L'artillerie des ouvrages du centre gauche fit aussi tous 
ce qu'elle put. On doit supposer qu'il en fut de même pour l'ar- 
tillerie pmsâenne qui défendait la gauche de la position, puisque 
la nombreuse artillerie du corps de Nadasdy fut réduite à une 
canonnade insignifiante. 

Quant à l'artillerie autrichienne , son véritable triomphe fut 
dans les dispositions qu'elle prit pour protéger le passage de la 
Lobe, et pour assurer l'établissement des colonnes sur la rive 
droite : elle y parvint par le choix de bons emplacemens pour les 
batteries, et par l'exécution d'un feu vif et bien dirigé, au moyen 
duquel elle réussit à démonter l'artillerie des retranchemens et 
à en déloger les troupes chargées de leur défense. La batterie 
pbH^ée près du moulin de Pilsnitz fut la seule qui ne remplit pas 
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(B) L'histoire militaire offire peu d'exemples d'oie présomp- 
tion et d'an aTenglement plus inconcerabies que ceux dont fit 
preuve le prince Charles de Lorraine, tant i b journée de Leufhen 
que dans les ^Bspositions qui précédèrent cette bataille. S'atlm- 
dant à être attaqué par Frédéric lui-même, à la tête de l'armée 
qu'il amenait en Silésie et du reste de celle battue à Bresbn, 3 
commit la grave imprudence de quittersa forte position derrière la 
Lohe, pour venir occupa une porition enl'airsur la rive gandie de 
la Schweidnitz ; imprudence d'autant plus funeste qu'il laissait en 
arrière une grande partie de sa grosse artillmc, qui lui aurait 
été si utile pour appuyer ses ailes et couvrir les antres pofaits 
Êiibles de cette position trè» étendue. Aussi la répartition deoette 
artOlerie sur le front de sapremière ligne de botailleentreKypeni 
et Sagschutz, se ressentit-elle de la pénurie des moyens quel'on 
avait conservés. Trois batteries composée diacune de 8 pièces 
de position, furent employées à couvrir le centre de la premitee 
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ligne d'ioTanterio, et à dé&pdre les approches dij^ village deFra-, 
belitz^ qui protégeait sa droite. C'étaient les seules bouches à feu 
de fort3 calibres dont pût disposer le corps d'armée principal 
commandé par le prince de Lorraine; en sorte que tout le reste, 
de sa ligne de bataille, comprenant une étendue d'environ 5,000 
pas» n'avait d'autres ressources en artillerie que les pièces de 3^ 
attachées aux bataillons. 

Le manque de grosse artillerie à l'extrême droite de la posi-^ 
tion était d'autant plus extraordinaire que le général autrichien' 
regardait cette aile comme devant être le point d'attacpie. Le be- 
soin d'une forte batterie se faisait aussi bien sentir à Tmle gauche 
du corps principal, à cause de la foiUesse naturelle de cette par- 
tie de la position, feiblesse que révéla plus tard la marche de la 
bataille. A la vérité, le corps de Nadasdy occupait l'espace com- 
pris entre cette gauche et le village de Sagschûtz, et il était ap- 
puyé par deux batteries de position ; mais ce corps devant ma- 
nœuvrer tout-à-fait isolément, comme il l'avait fait devant Bres- 
lau, on ne. pouvait compter que médiocrement sur son concours. 

Ainsi les deux ailes du corps d'armée principal se trouvaient 
entièrement dégarnies de pièces de forts calibres, faute dont on 
doit accuser bien moins le commandant de l'artillerie autrichienne' 
que le général en chef, qui, voulant occuper une position très 
étendue et faible en plusieurs points, s'était privé de moyens ma- 
tériels nécessaires pour sa défense. 

L'insuffisance des ressources en grosse artillerie se fit princi- 
pabment sentir lorsque Je corps de Nadasdy, ayant été battu, se 
trouva coupé du reste de l'armée et laissa à découvert le flanc 
gauche du corps principal autrichien. Six bataillons prussiens de 
l'avant-garde se portèrent sur ce flanc pour le tourner, mouve^ 
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BMOt qo'oD eût pu arrêter, dès le principe, sa moyen d^ime btf^ 
terie de poshkm bien placée el bien SNTÎe. Mw, loin d'avoir Bar 
oe pmnt des bouches à fen de forts caHires, oa d'y en envoyer 
lorsqu'on exécota le m onyeaent de eon?effsionà ganche» afin de 
faire fiiee à l'année pmssienne qui s'avançait, pour fattaq n e » en 
ordre dbltqne, on réunit, an contraire , en une seule batterie , 
▼ers le centre de la nouvelle ligne de batterie, les 34 pièees de 
position composant les battmes antricUennes n** 1, 3 et S , 
laissant ainsi à découvert l'aile gauche si séd^nemeiit menacée 
par une attaque de flanc, et exposée d'aiUeurs à la mitraflle de 
37 bouches à feu de grosse artiBerie. L'aile droite autridnemie 
n'était guère en meilleure situation, se trouvant sous le feu de 16 
pièees des plus forts calibres de cmnpagne : car sa formation en 
colonne serrée et profonde, offirait un but assuré aux pn^eclîles 
de rennemi. 

Les résultats viorent bientôt confirmer tout ce qu'on devait 
attendre de ces fausses dispositions, motivées sans doute par le 
trop petit nombre de bouches à feu de forts calibres : l'aOe gau- 
che, prise à dos et pressée vivement par six bataillons de Favant- 
garde prussienne, et foudroyée en même temps par une forte 
batterie ennemie, fut accablée sous leurs efforts réunis; l'aile droite, 
exposée à Taction vigoureuse et bien dirigée de la batterie prus- 
sienne n"* 5, éprouva des pertes énormes. Aussi, malgré le feu vif 
et meurtrier de la grande batterie autrichienne, qui fit les plus 
grands ravages dans les rangs des assaillans ; malgré les efforts 
du général Luchesi pour culbuter la gauche de Tinfanterie prus- 
sienne, efforts qni furent anéantis par l'admirable charge du gé- 
néral Driesen, l'armée autrichienne fat mise en déroute complète. 
Le général Nadasdy la couvrit le mieux qu'il put, avec les restes 
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de son corps d'armée et la batterie n* 4, qui défendit le pas* > 
sage aa nord de Rathen avec courage et habileté. 

Si l'artillerie autrichienne, par la faiblesse numérique de ses * 
batteries de position et par leur mauraise r^partitioD sur là ligne 
de bataille, causa, en grande partie, lad^aitede Tannée du prince 
Charles, t'artOlerie ennemie eut, an contraire, la plus grande part 
au triomphe des Prussiens dans cette journée. Les dnq batteries 
de position ayaientété convenablement disposées dans l'ordre de 
marche^ elles furent ensuite habilement placées dans les deux 
ordres de bataille successif. La batterie n® 1, qui marchait avec 
Tavant-garde, contribua d'abordpuissammentàchasser les Wur- 
tembergeois dn petit bois de sapins situé en avant de Sagschutt , 
àfoire occuper cette partie de la position et, par suite, àfacOiter 
toutes les attaques contre le corps de Nadasdy : phis tard ; elle 
fut employée avec succès , conjointement avec la batterie no d, 
pour anéantir l'aile gauche de l'armée autrichienne. Les batteries 
n^* 3 et 4 répondirent avec avantage au feu de la grande batterie 
autrichienne placée derrière Leuthen, et relevèrent le courage des 
bataillons que la mitraille avait momentanément ébranlé. Enfin 
la batterie n"* 5 produisit surtout un eflfet terrible sur les bataillons 
autridiiens massés en arrière de Leuthen, ce qui permit aux 
troupes prussiennes d'enlever ce village et de dâx)rderladroitede 
l'ennemi. Si l'on en croit Tempelhof, cette batterie aurait étéfor- 
mée des pièces de grosse artillerie tirées de Glogau, etqu'on avait 
eu tant de peines à mobiliser à cause de leur pesanteur. 

En général, l'artillerie prussienne fut, dans cette bataille, très 
bien disposée et bien servie ; et comme elle contenait d'ailleurs 
un n(»nbre suCfisant de pièces de forts calibres, eUe produisit des. 
résultats immenses. 

Nous conclurons de toutes ces observations : 
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1° Que si une position n'est pas naturellement très forte par 
elle-même, il est dangereux et téméraire de chercher à la défen- 
dre quand on n'a pas une quantité suffisante d'artillerie des forts 
calibres de campagne pour appuyer le centre etlesailes, etgéné- 
ralement les points le plus accessibles ; 

2° Que la répartition doit en être faite de manière que tous cçs 
points soientbien garnis de feux, et qu'on ^it, autant que possible, 
une ou plusieurs batteries en réserve pour porter dçs secours 
partout où il est nécessaire ; 

3o Que si» dans l'offensive, on doit souvent mafiser de l'artille- 
rie sur un seul point, pour y porter un coup décisif, on doit l'é- 
viter généralement dans la défensive : car, comme l'observe très 
bien l'auteur, l'artillerie réunie en trop grande quantité sur un 
point de la ligne de bataille, y devient inutile si ce point n'est pas 
attaqué, tandis que le reste du front se trouve dégarni de bouches 
à feu ; si, au contraire, une attaque a lieu sur ce point et qu'elle 
réussisse, on risque de perdre, d'un seul coup, la plus grande 
partie de son artillerie. 

C'est pour avoir méconnu ces principes, que les Autrichiens 
éprouvèrent une défaite si complète à la bataille de Leuthen ; et 
il est permis de croire que les résultats de cette journée eussent 
été tout autres si la position avait été garnie d nu nombre suffi- 
sant de bouches à feu de forts calibres de campagne, et surtout 
I» cette artillerie avait été plus habilement répartie. 

Nous terminerons cet article en combattant une idée de l'au- 
teur, dont l'application trop étendue aurait de graves inconvé- 
niens à la guerre. Après avoir remarqué que l'artillerie prus- 
sienne fut généralement très bien servie à la bataille de Leuthen, 
quoique, faute d'artilleurs, on eût été obligé de prendre des ca- 
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valiars démontés, ajoute qu'on a eu recours plusieurs fois à cet 
expédient sans aucun préjudice pour le service , d où il conclut : 
< qu'il n'est pas absolument indispensable d'avoir des canonniers 
» instruits^ lorsque le matMel et les attelages sont en bon état, 
» que les officiers et les sous-officiers possèdent toutes les con- 
» naissances nécessaires, d 

Sans doute* on ne doit point désespérer de faire un bon ser- 
vice en campagne quand les canonniers n'ont pas tous reçu une 
instruction complète : mais encore fout-il qu'on ait un nombre 
suffisant d'hommes instruits pour remplir les principales fonctions, 
notamment celles des pointeurs ; il en faut aussi pour pouvcMr 
exécuter avec précision et promptitude les manoeuvres de force 
que des accidens peuvent nécessiter. Enfin une batterie n'estpas 
toujours uniquement destinée à servir dans une division : elle 
peut être employée momentanément aux opérations d'un siège, 
et alors on a beaucoup de travaux à effectuer qui exigent de Tex- 
périence et une grande habitude des détails. Les officiers et les 
sous-officiers, quel que soit leur zèle, ne peuvent pas se multi- 
plier au point de pouvoir toujours parer de suite à tous les acci- 
dens ou foutes résultant de Tignorance et de la maladresse. U ne 
font donc pas trop <x>mpter sur des artilleurs im{»t>visés au mo- 
ment du besoin : ils peuvent, à la vérité, foire un assez bon ser- 
vice dans beaucoup de circonstances ; mais, dans d*autres aussi, 
leur manque d'instruction et leur inexpérience peuvent occasion- 
ner de grands embarras, à moins d'une surveillance très assidue, 
que le service de canq>agne, surtout quand il a lieu pendant la 
nuit, ne permet pas toujours d'exercer avec toute l'attention 
qu'elle exige. 
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CHAPITRE V. 

SCIINC18 NATURKLLI8. 
ASTBOVOWK. 



I. Un examen attentif du ciel a fait reconnaître les vérités sui- 
vantes : 

a. L'espace est immense en tous sens. U est sans bornes et sans 
limites. 

3. Cet espace n'est pas vide comme le croyait Newton. Tout 
paraît confirmer au contraire qu*il est plein d'une substance extrê- 
mement subtile , nommée éther^ dans laquelle nagent les astres de 
toute grandeur. 

4. Dans une portto»^ et es fH^kfiM SMrle en un recoin de cet 
espace existe notre univers ; et par ce mot nous entendons non 
seulement tout ce qui est visible à nos yeux ou accessible à nos 
lunettes y mais même toutes les agglomérations d'astres, quelque 
inconnues qu'elles nous soient, qui se trouvent séparés des groupes 
les plus voisins par des distances de Tordre de celles qui séparent 
les agglomérations à nous connues. 

5. Cet univers renferme un nombre immense d'étoiles ou soleils, 
de comètes, de planètes, de satellites ,^ etc. , mais ces astres n'y 
sont pas répartis uniformément. 

6. II se subdivise au contraire en plusieurs systèmes stellaires ou 
groupes d'astres bien distincts , séparés par d'immenses solitudes 
éthérées. On nonune ces groupes nébuleuses^ parce qu'ils appa- 
raissent de loin comme des vapeurs lumineuses. 

7. Si l'on examine certaines de ces nébuleuses avec un fort té- 
lescope, on y aperçoit clairement un système isolé de plusieurs 
milliers di étoiles bien distinctes. Dans un grand nombre de nébu- 
leuses, la séparation des étoiles n'est pas nettement caractérisée ; 
dans d'autres enfin Taspect nébuleux ne change pas^ quelle que 
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sok la puissaoee de dos télescopes. Ces deux derniers résultats 
peuvent être dos à l'éloignement de ces systèmes stellaires et à la 
faiblesse de nos instruments. Ils peuvent provenir aussi d'un degré 
moins avancé de condensation dans les matières qui les composent; 

8. Chaque étoile à, comme notre soieli, une lumière qui lui /e^ 
propre et qui ne lui vient point d'ailleurs. On en conclut que notfiç 
soleil n'est autre chose qu'une étoile qui ne nous paraît si volu- 
mineuse que parée qu'elle est beaucoup plus rapprochée de nous^ 
et comme notre soleil est le centre des mouvements d'un certain 
nombre de planètes et de comètes , l'analogie porte à croire que 
chaque étoile a aussi un cortège d'astres opaques qui circulent au- 
tour d'elle. 

9. Notre soleil appartient à une nébuleuse ou un groupe d'étoiles 
qui parait contenir aussi ce que nous appelons la voie lactée. Ce 
groupe immense ne semble remplir l'espace de tous côtés, que 
parce que nous sommes placés dans son intérieur, et qu'en obser^ 
vant les étoiles qui en font partie , nos rayons visuels s'éparpillent 
en tous sens» 

10. IjC diamètre de la terre est d'environ a.865 lieues; de la 
terre à la lune on en compte moyennement 86.000; de la terre au 
soleil > 33.6oo.ooo. La mesure de la distance du soleil auic étoiles 
échappe à notre triangulation , à cause de la petitesse de la base, 
quoiqu'on se serve à cet effet du diamètre de l'orbite terrestre 
( 67.200.000 lieues j. Toutefois- on a trouvé une distance minimum, 
et l'on est certain que l'étoile la plus rapprochée de nous en est 
encore éloignée de plus de 200.000 fois la distance du soleil à la 
terre, c'est-à-dire de 6.720.000.000.000 lieues au moins. 

11. Une nébuleuse qui présente un diamètre correspondant à 8 
ou 10 minutes centigrades contient de i5 à 20 mille étoiles. Tout 
porte à croire que ces étoiles sont éloignées entre elles comxnç 
celles de notre système stellaire. D'où l'on peut juger à quelle ef- 
froyable distance se trouvent entre eux les divers systèmes steï* 
laires qui composent notre univers. 

12. Cela posé, rien ne dit qu'il ne puisse exister dans l'espace 
sans bornes d'autres univers sans aucune relation avec le nôtre , e| 
pour lesqnels on puisse faire à peu près cette proportion : le dia- 
mëtre moyen d'une nébuleuse est au diamètre moyen de notre 
uaivers comme la distance moyenne entre deux nébuleuses est 
à la distance moyenne entre deux univers. 
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i3. Si de ces lointaines explorations on reporte sa vae sur 
notre système steilaire déjà si énormément étenda, on découvre 
que les étoiles qu'on avait crues fixes jusqu'à ce jour paraissent avoir 
im certain mouvement, trè^-lent et presque insensible pour nous, à 
cause de notre position éloignée, très-rapide cependant, si on le 
compare dans sa réalité aux mouvements de notre système pla- 
nétaire. 

i4* On a même découvert plusieurs groupes d'étoiles binaires ^ 
ternaires y etc., qui tournaient autour de leur centre de gravité 
commun* 

i5. Certaines étoiles, sans se distinguer des autres par un dépla- 
cement apparent, sont sujettes à des accroissements et à des dunî- 
nutions périodiques de lumière ; on les nomme étoiles périodiques. 
On en a vu paraître soudain sur un point du ciel où Ton n'en avait 

Soint encore observé jusqu alors, briller du plus vif éclat et pu& 
isparsdtre subitement. On les nomme étoiles temporaires. Quel- 
quefob , après un grand nombre d'années , une étoile reparaît à la 
même place ^ et, dans ce cas, on soupçonne que ce peut être une 
étoile périodique à très-longue période. Ces étoiles deviennent- 
elles moins brillantes parce qu'en tournant elles nous offrent un 
rebord même au lieu d'une large face? ne sont-elles brillantes 
que d'un seul côté ? sont-ce des corps opaques qui viennent dans 
certains cas s'interposer entre elles et nous? C'est à quoi la science 
ne peut répondre encore. 

i6. Autour de notre soleil circulent un grand nombre de co- 
mètes et ouze planètes dont plusieurs sont entourées de satellites. 
Ces derniers astres sont opaques, et affectent la forme d'un sphé- 
roïde aplati vers les pôles. 

17. Tous ces corps ou amas de corps, nébuleuses, étoiles, co- 
mètes , planètes et satellites obéissent, dans leurs mouvements, à 
la loi admirable de simplicité découverte par Newton, et qu'on 
peut formuler ainsi : 

Tous les corps s* attirent en raison directe de leurs masses et en 
raison inverse du carré de leurs distances, 

Kepler, avant Newton, avait exprimé ainsi les trois lois qui ré- 
gissent le mouvement des planètes : 

2*^ Les orbites des planètes sont des ellipses dont le soleil occupe 
le foyer commun ; 

a* Les rayons vecteurs tirés du soleil à la planète décrhcnt des 
surfaces égales dans des temps égaux ; 
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. ;^i* Herschell emploie une comparaisoii familière bien propre 
k doDoer une idée juste et rapide du système solaire* Imagia<toi& 
«Il diamp ou un pré bien uni , et plaçons-y un globe de a pieds de 
diamètre pour représenter le soleil : alors Meroure sera figuré 
pur un grain de moutarde , ayant pour orbite la circonférence d'un 
«ercle de 164 pieds de diamètre ^ Vénus par un pois* sur un cercle 
d^ «94 pieds; la Terre par un pois, sur un cercle de 43o pieds ; Mars 
par une grosse tète d'épingle , sur un cercle de 654 pieds ; Junon, 
CérèSy Vesta et Pallas, par des grains de sable, sur des orbites de 
x.ooo à i.aoo pieds; Jupiter par une orange moyenne , sur un 
le^rde de a.aoo pieds ^ ou de près d'un sixième de beue; Saturne 
par une petite orange , sur un cercle de 4.000 pieds ou de près 
d'un tiers de lieue ; Uranus , par une grosse cerise , sur un cercle 
ide 8.200 pieds ou de trois cinquièmes de lieue. 

^2, le diamètre du soleil est de 320.000 lieues, en nombres 
)ronds. On observe dans cet astre des taches plus ou moins consi-^ 
dérâbles dont la région s'étend à environ 3o degrés de part et 
Vautre de son équateur. D'après la grandeur connue du soleil , ces 
taches ont quelquefois jusqu'à 16.000 lieues de diamètre. Auprès 
ile ces taches apparaissent souvent de larges espaces couverts de 
raies bien marquées, courbes ou à embranchements, qui sont plus 
lumineuses que le reste. Divers systèmes ont été mis en avant pour 
rendre raison de ces apparences. Celui de sir Wiliam Herschell 
paraît le plus probable. Il suppose que le noyau du soleil est solide 
et obscur, ou que, s'il se trouve dans un état d'ignilion même 
très-intense ( ce qui peut être) , il est comparativement obscur par 
rapport à l'atmosphère beaucoup plus lumineuse qui l'environne. 
Ce noyau , quel au'il soit, est entouré d'un milieu élastique transpa- 
rent, daui l'intérieur duquel flotte , à une hauteur d'environ 800 
lieues^ une couche de nuages éminemment lumineux, qui, en se dé- 
chirant quelquefois, laissent apercevoir diverses parties du noyau. 

a3. Le diamètre de Mercure est d'environ i.ioo lieues; celui de 
Vénus de 2.800 lieues. On croit que ces deux planètes sont con- 
stamment environnées de niuiges destinés sans doute à tempérer 
réclat brûlant de leur soleil, et qu'on n'est pas parvenu encore à 
distinguer leurs surfaces proprement dites. 

24. Dans Mars on distingue nettement des contours qui semblent 
séparer des continents et des mers. Les parties que l'on peut re- 
garder comme des continents se distinguent par une couleur rou- 
geàtre ; celles qui paraissent être des mers par une couleur ver- 
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dâtre. D<^5 |jartifs bUimriïc^ wi^ les pijlt*^ y u(diqvjrïït Ucs ^m.is de 
gkace. Mars doit avoir itiîalmùspbèrc lort eïeinlii, tu'i Vtni remarque 
quelquefois des nuages. Suji diamètro t&t d'envinm t,î>Qo lieues. 

a 5, Le diamètre delà terre est de 2870,1 Iteties dans le sens et 
Tequateur, et de a86o,5 d'un pôle à Vautre* On remarque à la sur* 
face de la Lune^ son satellite, d'énormes montagnes , de fomae co- 
nique, dont quelques unes attei|^Dent à 1.^00 mètres de hanteur 
perpendiculaire, et qui présentent, au plus haut de^ré , le ^rai ca^ 
ractëre volcanique. Ouest même parvenu, avec de puissants téles- 
copes , à distinguer sur quelques unes des marques décisives de 
stratification volcanique ^ ou des dépôts successifs de déjections. 
Bien que la Lune n'offre nulle part des surfaces qu'on puisse pren- 
dre pour ûeB mers, on y observe de vastes ré^^ons parfaitement de 
niveau , et qui semblent avoir décidément le caractère de terrains 
d'alluviou. La lune n'a pas de nuages ni rien qui indique la pré- 
sence d'aune atmosphère. 

aÔ. Pal las est presque aussi grosse que la Lune; elle est douée 
d'une vaste atmosphère. Cérètv et Junon ont des diamètres de ^4 à 
^5 lieues. Celui de Vesta est encore plus petit. 

a7< Le diamètre de Jupiter est d*environ 3 1,000 lîeues. On re* 
marquera sa surface, des bandes de n narres parallèles ^son éqiia^ 
teur. Cette planète e$t accompagnée de quatre satellites* 

a8. Le diamètre de Saturne est de aS.ooo lieues. Cette planète 
est entourée, dans le sens de Téquateur, de deux anneaux opaques, 
épais de 36 lieuesj et distants d'environ 700 licvie^î Tun de Tauire, 
Le plus voisin de la planète est à une distance d*environ 7.000 
lieut/s. Deux satellites circulent entre les anueaujt et la planète; 
cinq sont extérieurs aux anneaux. On remarque , vers Téquateur 
de Saturne, des bandes variables de nuages comme sur Jupiten 

19, Le diamètre d'Uranus est de 12,000 lieues; il est accompagne 
certainement de deux satellites, et probablement de six. 

3o» Les comètes sont des planètes qui décrivent autour du so- 
leil des ellipses excessivement allongées. Elles éprouvent ou peuvent 
éprouver , en passant prés des corps célestes, des perturbations qui 
peuvent les détourner de leur route, et les faire disparaître pour 
toujours de notre système solaire. On soupçonue même que quel-^ 
ques unes décrivent des branches d'hyperbole. 

3ï: Une comète se compose ordinairement ; t° d*un noynu qui 
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est OC solide et opaque , ou à Tétat de fusion^ ou gazeux et transpa- 
rent; a' d'une c^^(>^/anp, ou brouillard disposé en une ou plusieurs 
sphères concentriques autour du noyau ; 3*^ d*une queue, ou traînée 
gazeuse ayant souvent la forme d*une parabole, tangente à la sur- 
face extrême de la chevelure vers la concavité de son sommet. On 
a observé des noyaux depuis lo jusqu'à i.ooo lieues de diamètre , 
des chevelures de 4o.ooo lieues de diamètre, des queues depuis 
xo jusqu'à 40 millions de lieues de longueur. La queue est ordinaî- 
l'émeut placée derrière la comète, à Topposite du soleil; elle incline 
toujours vers le lieu que la comète vient de quitter, comme si elle 
éprouvait une certaine résistance de la part du milieu qu'elle 
traverse. 

3a. On ignore encore si les comètes, dans leurs diverses parties, 
sont lumineuses par elles-mêmes, ou bien si elles empruntent leur 
lumière du soleil. Leur nombre est inconnu. A la date du 3i dé- 
cembre i83i y le catalogue des comètes renfermait les élémens de 
ï37 de ces astres, sans compter les réapparitions constatées. 

33. Table des principaux éléments du système solaire. 



NOMS 

DES PLANiTES. 


DURÉE 
de leurs 

RKTOLITTIOirS STOiRÀLES 


DISTANCES 
moyennes 

▲U SOLEIL. 


Mercure. 


Joars. 

87»969 


0,387 


Vému. 


224,701 


0,723 


La Terre. 


365,256 


1,000 


Mars. 


686,980 


1.524 


Vesta. 


i335,2o5 


2.373 


Junon. 


I 90,998 


a,667 


Cërès. 


1681,539 


2,767 


Pallas. 


1681,709 


2.768 


Jupiter. 


4332.596 


- 5,2o3 


Saturne. 


10758,970 


9»539 


Uranus. 


3o688,7i3 


19,183 



■::)t 



iH.r> 
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■ I.Ult 



UlbL . 
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SATELLITES DE SATURNE. | 


DISTAWCES MOYENNES , 
de la planète étant, z. 


DURÉE 

des 

rérolotions. 


i« Satellite. 3,35 
a« — 4,3o 
3- — 5,î8 
4» — 6,8a 
5* -^ 9,52 
6« — aa,o8 
r - 64,36 


0,043 
1,370 
1,888 

î^.739 

4,517 

i5,o45 

79,330 


SATELLITES D'URANUS. 

Le ae et le 4« on* été seuls rems. 


DISTANCES MOYENNES. 

le demi diamètre 

de la planète étant i. 


DURÉE. 

des 

rérolutions. 


ler Satellite. i3,ia 
a« — î7,oa 
3« — igy^S 
4» - aa,75 
5« - 45,5i 
6* — 91,01 


5,893 

8,707 

10,961 

13,456 

38,075 

107,694 



GÉOLOGIE. 

34. Tout concourt à prouver : 1° que la terre a d'abord été à 
l'état de gaz ; a** qu'elle s'est condensée ensuite en un liquide igné 
affectant la forme d*un sphéroïde aplati vers les pôles; 3*> que cet 
événement a dû avoir lieu il y a au moins 3oo,ooo ans; 4*^ que^ par 
la continuation du refroidissement, il s* est formé, à la surface du 
globe incandescent^ une croûte ou écorce qui s'épaissit lentement, 
mais continuellement vers l'intérieur ; 5** que cette écorce n'a guère, 
dans le moment actuel, que 20 à aS lieues d'épaisseur; 6" que 
tout l'intérieur du globe est encore à l'état de liquide incandescent; 
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55« Là première enveloppe qui parut Ait d*abord peu 
épaisse et se composa de granit. A. cette époque devait 
s'étendre autour de la terre une atmosphère immense et 
humide» contenant de Toxygène^ de l'azote » de l'hydrogène, 
et, à rétat de vapeur, du carbone, du silicium, du calcium, 
de l'aluminium , du sodium , du plomb, du sine, du enivre^ 
du mercure, du soufre, etc., plusieurs oxydes, et tous les 
corps qui ne pouvaient demeurer liquides en présence de 
la température élevée du globe. 






^ 



36. Sur cette enveloppe sèche et tiède encore , la vie se 
manifesta d'une manière obscure. £lle produisit quelques 
zoophytes, quelques mollusques , et certains crustacés de 
genres inconnus. G)ndensées par le refroidissement graduel 
de répaisse atmosphère , et entraînées par leur pesanteur, 
plusieurs matières se précipitèrent , au milieu de pluies 
abondantes, sur la surface du globe, et formèrent diverses 
couches de schistes, de calcaires et de grès , qui accrurent 
à l'extérieur l'épaisseur de l'enveloppe terrestre. 
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37. Sur ce nouveau sol, la continuité des pluies, une 
humidité constante dans l'air, la présence du carbone dans 
l'atmosphère et la grande chaleur de la terre, firent naître 
d'énormes végétaux qui couvrirent la surface du dobeavec 
une facilité d autant plus grande qu'aucun animal n'était là 
pour en arrêter la croissance et en empêcher la repro* 
duction. 

39. Les eaux qni| par la force de la chaleur terrestre; 
étaient en grande partie suspendues en vapeur dans les 
airs, tombèrent enfin en masse, et se répandirent à la sur- 
face de la terre. Elles formèrent un premier déluge général 
d'eau douce. Les forets furent enfouies dans cette nouvelle 
mer. Les poissons et les reptiles d'eau douce prirent nais- 
sance. Les grès rouges abandonnèrent l'air , traversèrent 
i*eau et se déposèrent par couches sur les débris des forêts 
qui passèrent graduellement à l'état de houille. Puis se 
déposèrent successivement les schistes cuivreux, le calcaire 
magnésien , le calcaire alpic et le gros bigané , dans lesquels 
on trouve des coquilles^ des^ tortues, des poissons et des 
lézards. 
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39. Cependant, le feu intérieur agissait continuellement 
contre Tenveloppe encore peu solide du globe; il la perça 
sur un grand nombre de points et lança des laves qui se 
répandirent sur les terrains déjà formés au dessus du gra- 
nit. Sur d'autres points Tenveloppe terrestre se souleva et 
reparut au dessus de la surface de Teau. Les parties sèches 
se couvrirent de palmiers et de bsunbous gigantesques. Des 
fleuves primitifs naquirent et charrièrent des sels à la mer. 
La classe des reptiles amphibies prit tout son accroisse- 
ment ; il exista des lézards et des crocodiles d'une grandeur 
fabuleuse. Dans le fond des lacs ou des mers, où mouraient 
ces reptiles, se déposèrent successivement les lias marneux, 
les grès blancs, le calcaire jurassique, le grès secondaire et 
la craie. Quelques petits mammifères paraissent avoir été 
contemporains des énormes reptiles de cette époque. 

4o« Le feu intérieur agissant de nouveau avec violence 
contre le fond des lacs et des mers , les souleva et força 
Peau de se répandre de nouveau sur les terres habitées. Ce 
deuxième déluge général se composa d'eau salée. Diverses 
couches de matières furent précipitées et achevèrent de 
couvrir les débris du monde des reptiles. L'argile puis le 
grès tertiaire se déposèrent les premiers, couvrirent les vé- 
gétaux terrestres, les transformèrent en lignites ou seconde 
couche de débris de bois antiques. Dans cette mer vécurent 
long> temps et paisiblement divers mammifères marins, tels 
que des dauphins , des lamantins , des morses , inconnus de 
nos jours. 

4i« Le fond des anciennes mers s'abaissa de nouveau, et 
les anciennes terres reparurent sur l'eau. Pendant cette 
époque^ qui dut être longue,',vécurent et se multiplièrent des 
races toutes particulières d'énormes quadrupèdes dont l'il- 
lustre Cuvier a reproduit les formes et auxquels il a imposé 
les noms de palaeotheriums, de lophiodons, d'anoplothé- 
riums, d'antracothériums , de cheropotames , d'adapis , etc. 
Ces quadrupèdes vivaient autour des lacs d'eau douce, 
ombragés de gigantesques palmiers. Divers oiseaux , 
des tortues et des poissons d'eau douce en étaient les con- 
temporains. 

4a. Un troisième déluge général a lieu. La mer envahit 
encore la terre. Alors se déposent les plâtres, gypses, etc.. 
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qui recouvrent les squelettes de ces quadrupèdes; puis les 
marnes , les grès , les calcaires dont toutes les coquilles sont 
marines. Dans ces dépôts^ on trouve peu de squelettes de 
poissons y ce qui prouve ou que cette époque a été courte 
ou que Peau était peu profonde au dessus des anciennes 
terres. 

43. La mer se retire de nouveau. Les fleuves recommen-^ 
cent à couler; il se forme des lacs d*eau douce, où se dépo*- 
sent des marnes et des pierres meulières. C'est alors que la 
terre se couvre de nouveaux quadrupèdes , tels que les rhi- 
nocérosyles hippopotames^ les éléphants, les mammouth, les 
mastodontes , et divers carnassiers de la taille du tigre et dû 
lion y accompagnés d'innombrables chevaux et de plusieurs 
grands ruminants ; toutes espèces que la zone torride pour«- 
rait seule nourrir aujourd'hui : ce qui atteste un grand degré 
de chaleur à la surface de la terre. 

44* La mer fait enfin une dernière irruption générale sur 
les terres habitées. Le quatrième déluge universel a lieu. 
Cette fois y c'est-à-dire à la suite de quelques grands ébran- 
lements, car les ossements des quadrupèdes dont nous avons 
parlé ne sont pas incrustés dans des couches d*une même 
substance^ déposée régulièrement au fond de la mer, ils sont 
enfouis parmi des masses énormes de cailloux roulés , d'ar- 
gile et de sable qui forment la couche supérieure de la 
terre. Il est à présumer que les hautes montagnes se soule- 
vèrent seulement alors ^ et que le fond des mers s'enfonça. 
Peut-être y eut-il des enfoncements et des soulèvements suc- 
cessifs d'où naquit un mouvement furieux dans les marées, 
qui put durer plusieurs années, et qui en détachant des 
morceaux de rochers, en composa cette masse étonnante 
de cailloux roulés qui forment en général la couche supé- 
rieure des terres actuelles. A.lors parurent les volcans mo- 
dernes ; la terre prit la forme que nous lui connaissons. Les 
animaux actuels reçurent la vie ; l'hdmme naquit. Cet évé- 
nement paraît avoir eu lieu il y a environ 6^000 ans. 

4S. Après cette remarquable et dernière catastrophe, de 
nouveaux terrains ont été soulevés ou affaissés partielle- 
ment, diverses matières ont été déposées soit dans des 
fractions de mer qui plus tard ont disparu , soit dans d'im- 
menses lacs qu'elles ont comblés. Les rivières ont sillonné les 
flancs des montagnes; elles ont charrié des terres d'alluvion. 
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Diters déloges partiels oal es Ueo; nais ces éTèoemeots , 
tout en causant des désastres paitîcaUefSi ou en Rangeant 
la loraie et la natore do sol« n'ont pas eo le poqvoir de 
détmire ou d'anéantir les races d'animaux qui avaient pris 
naissance après le grand et dernier déluge univeiseL 

46. Quelques géolc^ues nous paraissent être tombés dans une 
singulière erreur. Pour expliquer le dernier déluge universel, Us 
iont choquer la terre par un corps étranger, une comète, par 
«xemple, ce qui (disent-ils), en déplaçant l'axe de ce globe, explique 
l'énorme amas de cailloux roulés, et la présence , vers le nord, de 
squelettes d'animaux qui dcHvent n'avoir pu vivre que sous un 
dimat plus chaud. Mais une preuve irrécusable que les pôles actuels 
sont bien les pôles primitifs, c'est que le sphércude terrestre est 
a|dati précisément sous ces mêmes points , forme qu'il n'a pu 
prendre qu'à l'état liquide, de Taveo de tous ke physiciens. 

47* On a trouvé qu'en s'enfonçant vers le centre de la terre, la 
chaleur au^^nentait d'un degré centigrade pour ^7 mètres de pro- 
fondeur. Ainsi, à a.700 mètres (une demi-lieue), l'eau doit être ré- 
duite en vapeur; à S.ooo mètres, le souffre est en fusion ; à 6.5oo 
mètres, le plomb est fondu , etc. An reste cette chaleur centrale a 
beaucoup moins d'influence que l'on ne croit sur la température 
qui règne à la surface du globe. Tout Tintérieur de la terre serait 
totalement refroidi, que cette température serait à peu de chose 
près la même, si les conditions d'existence du soleil n'avaient pas 
changé. 

48. La belle théorie des soulèvements due àM.Elie de Beaumont 
est toute moderne; elle seule peut rendre raison de ces bizarreries 
que Tou remarque dans rioclinaison des couches de roches ou de 
terre. Il est évident aussi que les terres se sont toujours déposées 
par couches horizontales dans une eau tranquille ou profonde. 
Supposons que le feu central soulève un premier terrain déposé de 
cette manière; ces premières couches seront inclinées, et les cou- 
ches qui se déposeront ensuite seront horizontales. Si tout ce ter- 
rain est de nouveau soulevé, il y aura deux ordres de formation 
dans les couches inclinées, et peut-être un troisième ordre de 
couches, restées cette fois horizontales, sera venu se superposer aux 
deux antres. 

49. Dans ces soulèvements, il s'est formé des cavités, des fissures 
qui ont été remplies par des matières lancées par la violence des 
feux intérieurs, tels que des gaz, des vapeurs^ des eaux bouil- 
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lantes, des métaux sublimés. Ces matières se sout mêlées avec les 
matières localesj et ont donné naissance aux mines de tout 
genre , etc. 

5o. Ces soulèvements n'ont pas été^ d'ailleurs, aussi nettement 
caractérisés que nous l'avons exposé précédemment, dans le but 
d'y admettre plus de clarté. Ainsi , fort souvent le sol, avant de 
prendre son assiette définitive , eut à subir plusieurs abaissements 
et soulèvements successifs, ce qui donna lieu, dans certaines loca- 
lités, à des dépôts superposés où l'on reconnaît la présence alter- 
native de l'eau douce et de l'eau salée. 

5i. Enfui , à toutes les époques , les volcans vinrent mêler leurs 
produits^aux substances diverses déposées paisiblement dans les 
eaux. 

52. Après avoir esquissé l'histoire de la formation des couches 
dont se compose l'enveloppe terrestre , disons quelques mots sur 
les matières plus ou moins utiles à l'homme que l'on rencontre 
dans son sein, en nous appuyant de la classification adoptée par 
les géologues modernes , et d'abord donnons une courte définition 
de leurs principaux éléments. 

53. Les roches disposées par couches sont dites stratifiées. Celles 
en couches très-minces et qui peuvent se séparer en quelque sorte 
comme les feuillets d'un livre, sont appelées schistes, — Le mica 
est un minéral très-brillant , de couleur variable et d'aspect métal- 
lique, composé de feuillets très-minces , flexibles et que l'on dé- 
tache avec facilité; il a fréquemment la couleur et l'éclat de l'argent 
ou de for. — Le talc a beaucoup d'analogie avec le mica; mais il 
est plus mou , son éclat est moins brillant et sa poussière très- 
savonneuse. — Le feldspath se divise facilement par lames et se 
présente souvent en cristaux carrés et loni^s. — JJ amphibole est 
ordinairement vert ou blanc verdâtre, quelquefois noir et très- 
brillant ; il a une grande disposition à prendre des formes très- 
allongées. — (Tous les minéraux que nous venons de nommer sont 
de même nature et contiennent de la silice , de l'alumine, de la 
potasse, etc.) — Le quartz ou cristal de roche est composé de silice 
presque pure; il est très-dur et fait généralement feu au briquet. 
— lues sables sont àe petits grains très-durs qui sont quartzeux, 
calcaires, feldspathiques , granitiques, etc., suivant la matière qui 
les compose. — Les argiles ou glaises sont des roches de nature 
limoneuse, douces au toucher, composées d'alumine, de silice et 
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d'eau : elles foat avec Feau une pâle tenace. — Les calcaires sont 
des carbonates de chaux mélangés quelquefois d'un peu d'argile; 
ils produisent effervescence avec les acides. — Les gypses ou 
pierres à plâtre sont des sulfates de chaux, souvent mêlés d'argile; 
ils ne font pas effervescence avec les acides, et sont si tendres qu'ils 
se laissent rayer à l'ongle. — La marne est un mélange d'argile et 
de carbonate de chaux ; il s'y trouve quelquefois un peu de sable. 
— Le grès est une roche formée de sable agglutiné par un ciment 
quelconque y argileux , siliceux ou calcaire. — Le ^r^w/^ se compose 
de mica , de feldspath et de quatz en grains également répartis et 
distincts à l'œil. Quelquefois le mica est remplacé par V amphibole ; 
quelquefois le feldspath manque. — Enfin on uonmne agglomérat 
toute masse formée de fragments de roches réunis par un ciment 
quelconque, et poudingues les agglomérats de cailloux roulés et 
arrondis. 

II» Partie inférieure. — Terrains 
granitiques massifs. 
a» partie supérieure. - Terrains 
primordiaux stratifiés. 
Les roches caractéristiques de ce terrain sont : les roches mica- 
cées, granit , gneiss^ micaschiste , phyllade. Les roches talqueuses, 
protogyne, gnégyne,falschiste,falcade. Les roches amphiboleusesy 
syénite, fuorite, amphibolite, cordiélade. Les roches feldspathiques 
ou quartzeuses, pegmatite, leptinite, curite, hyalomicte. Les roches 
mélangées de calcaires qui servent de passage aux roches calci- 
féres; micaicyre ou calcaire micacé, cipolin ou calcaire talqueux, 
hémithrine ou calcaire amphiboleux, calciphyre quartzifére, 
feldspathifére, etc., calcaire saccaroïde, dolomie^ gypse sacca- 
roïde. 

65. On trouve dans la partie inférieure du terrain primitif : Le 
granit massif dont on peut tailler les colonnes et les pierres d'ap- 
pareil des plus grandes dimensions ; la sjrenite propre à décorer 
les monuments; le kaolin et Xepitunzéj dont on fabrique la porce- 
laine ; le beau quartz de roche qui sert à la fabrication des cris- 
taux; la pierre de labrador el celle des amazones; le titane , des 
mmes à* étain , divers filons de cuivre, quelques mines d'or; un 
grand nombre de pierres précieuses, telles que la tourmaline, la 
topaze, V hyacinthe, le corindon, V aiguë marine , Vaméthiste, la sa- 
phirine, etc., et enfin ces larges feuilles de mica transparent, ap- 
pelées verre de Moscovie, dont on se sert pour le vitrage des na- 
vires. Les eaux mînérales*les plus chaudes, les plus sulfureuses 
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queCois de boUes meules de npdQuli^, et \m grè^ de boon^s pierre 
àai^;mer^ 

6i. C*est entre les terrains primitifs et les terrains de transition 
qua se reucontrenl U^ plus io?portaAt^ mn^^^i&fyr m de mitm- 
ganèse^ et que surgi^eat le plu* |3?^d ^«nakr^ d^oip» mif^émlw. 

6%, C^est enfin au milieu de ces roches, et surtout dans la partie 
supérieure, que Ton trouve les immenses dépôts de houille , si pré- 
cieux à notre époque, par l'élan qu'ils impriment à toutes les bran- 
ches de Findustrie. Il n*y a pas de houille partout où il y a des 
terrains dç transisiop , ni partout où ce terrain présente des grès 
ou des poud^ngues ; mais on qst averti de sa présence par des roches 
noires, par des impressions de plantes que Ton voit dans les grès, 
et par le peu de solidité des couches. 

63. Terrains secondaires \ ^ c , • *' 

I a*> Supérieurs. 

Les roches caractéristiques dy. terrain secondaire inférieur sont : 
les grès bigarrés à canaux, les argiles ^ marne irisée, schistes 
ipameux , las calcaires; calcaire lias, calcaire lumacheHe, calcaire 
à coraux > calcaire lithographique», oolite blanche, oolite ferru- 
gineuse. 

64. Le terrain secondaire inférieur ««^.tienl presque loujour» 
des grès rougeâtres, gris, big^rés, nç^lés de poudiagues et de 
masses compactes, schisteuses irisées. On y rencontre des restes de 
végétaux; à leur surface, oa a découvert des empreîates de pieds 
d'oiseaux monstrueux. 

65; Les calcaires de la partie i/\férieur se divisent eu calcaires 
alpins ou lias , et en calcaires jurassiques. Les calcaires lias oqt 
généralement des teintes uniformes , grises ou noirâtres. Ils sont 
traversés en tout sens par djes veines blanches de cai*bonate de 
chaux, comme cela a souvent lieu parmi les calcaires ; ils sont très- 
riches en coquilles. On y trouve les griphies arquées^ les belemnites^ 
les ammonites, les peignes équivales ^ etc. 

^Q, Les calcaires jurassiques sont pétris de grains oolithiques , 
gros et arrondis comme des œufs de poisson. Ils sont blancs, gri- 
sâtres , rouges ou jaunâtres. Cette formation présente aussi d'autres 
calcaires compacts, argileux, grisâtres, jaunâtres, des marnes 
compactes schisteuses, même des grès quelquefois très-durs et 
souvent divisés naturellement, par pierres équarries. On trouve 
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craie, soit à la surface da sol, d'immenses quantités de rognons 
desiiex qui servent à la fabrication des pierres à fusil. 

7X« Terrains tertiaires (distingués en trois formations principales 
ci successives). 

Les roches caractéristiques de ce terrain sontzTargile plastique, 
leslignites, le calcaire chlorité, le calcaire grossier, le calcaire 
siliceux, le gypse, la marne blanchci le grès marin, la molasse, le 
calcaire lacustre, la meulière. 

7 a. En général les terrains tertiaires se composent principale- 
ment de grès , d'aigles et de marnes plus ou moins calcaires. Les 
marnes surtout y jouent le plus grand rôle. On y rencontre aussi 
des calcaires grossiers, des calcaires très - compacts pénétrés de 
silice, et enfin de véritables roches de silice plus ou moins caver- 
neuse qu'on distingue sous le nom de silex meulière. 

73. Ces argiles, ces calcaires et ces marnes ont été formés les 
uns dans les eaux de la mer, les autres dans l'eau douce, selon 
répoque de leur formation. 

74. Les grès presque purs, les sables, les marnes et les calcaires 
grossiers dominent dans les formations d'eau salée. Ces formations 
contiennent des coquillages qui ressemblent à ceux de nos mers 
actuelles; ce sont des ceritesy des Juseaux ^ âesneràesy des rochers, 
des huùresy des arches y des pétoncles ^ des bucardes, des venus, 
des dentales, etc.... On y rencontre aussi des débris de crustacés 
plus ou moins semblables au homar , des oursins, beaucoup de po~ 
fypiersp des vertèbres et diverses dépouilles de poissons et d'a/it- 
phibies marins y dont on a déjà recueilli et classé plus de trois mille 
espèces. 

75. Les argiles et les calcaires compactes dominent dans les for- 
mations d'eau douce. Les calcaires siliceux et les nombreuses va- 
riétés de silex et de meulière semblent leur appartenir exclusive- 
ment. On y rencontre des moules d'eau douce, des planorbes; des 
lymnéesy des néritinesy des hélices^ etc. ; des impressions de feuilles, 
de fleurs et de fruits de végétaux terrestres ou aquatiques, des osse- 
ments et autres débris de mammifères , de reptiles et de poissons 
d'eau douce. 

76. On trouve dans les terrains tertiaires quelques couches ordi* 
nairement superficielles de grès ou d'argile, pénétrées d*hjrdroxrde 
de fer, des nodules d* ambre, des turquoises {débris de dents fossiles). 
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diverses agates, quelques opales , quelques marbres^ de V albâtre 
gypseux, des traçestins, de la strontiane^ de la magnésie j quelques 
ocres^ la pierre à Jésus {^y^se cristallisé des modeleurs), des argiles 
onctueuses ( pierre ou savon à détacher ), quelques variétés d*ar« 
gile pour la poterie, de grands amas de soufre, quelques lignites ou 
dépôts de bois enfouis , et des mines de bitume, 

77. Les roches de terrains tertiaires offrent de grandes ressour-^ 
ces à l'architecture. Les calcaires marins réunissent presque tou« 
jours les conditions les plus favorables; ils se trouvent en couches 
épaisses qui peuvent fournir les plus grandes pierres, et leur du- 
reté , beaucoup moindre que celle des calcaires anciens, permet de 
les façonner avec élégance et à peu de frais. D'ailleurs ils résistent 
aux influences atmosphériques, et conservent très -bien les formes 
qu'ib ont reçues. Ils sont toutefois peu propres à donner de la 
bonne chaux; mais les calcaires compactes et siliceux des forma* 
tions d'eau douce en fournissent abondamment et de toutes les es- 
pèces, soit des chaux grasses ou maigres, soit des chaux hydrau- 
liques, selon que les calcaires sont plus siliceux ou plus argileux: 
En outre , ces calcaires d'eau douce sont quelquefois susceptibles 
de supporter le travail de sculpture le plus minutieux. 

' 78» Le gypse n'est pas rare dans le terrain tertiaire; il fournit 
des plâtres de diverses qualités, selon qu'il est plus ou moins mêlé 
d'argile ou de calcaire. Un peu de calcaire donne au plâtre une 
plus grande dureté; trop d'argile ne le rend propre qu'à servir d^eor 
graîs aux champs. 

79. Les grès mêlés d'argile ou de calcaire constituent les pierres 
de taille les plus solides; on s'en sert surtout pour les bornes, les 
trottoirs, les angles de bâtisses, les parapets, le pavage des rues, etc. 
Ils sont évidemment propres à ce dernier usage lorsqu'ils sont purs 
et siliceux. On rencontre aussi des grès friables , qui servent de. 
sable pour les ciments. 

80. Terrains diluviens. 

Ces terrains se composent exclusivement de sables et de cailloux 
roulés, mêlés ensemble sans stratification régulière. Ils sont le plus 
souvent à l'état meuble; cependant on y voit quelquefois les sables 
et les cailloux cimentés par une argile marneuse ou ferrugineuse , 
introduite postérieurement par des infiltrations qui se continuent 
encore sur quelques points. Ils ne se distinguent, en général , des 
transports opérés par les eaux post-diluvieuiies, que par les dépôts 
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dont Us sont accompagnés : tels, par exemple « que les blocs erra- 
tiques» ou fragments de rochers à angles arrondis , de même nature 
que les cailloux et les plus petits blocs environnants. La position de 
ces dépôts sert encore à les caractériser. Ainsi oo doit ranger par^ 
mi les terrains diluviens ceux à cailloux, et surtout à gros caillotix 
roulés, que l'on rencontre sur les plateaux élevés , sur les peates 
hautes des montagnes, sur le sommet des collines, sur de vastes 
plaines privées de rivières. On y trouve des fossiles nombreux , 
arrondis ou usés par le frottement; ce sont des.os de mastodontes , 
d'éléphants, de rhinocéros, d'hippopotames , de palœotherium , 
d'ours, d'hyènes, de chevaux ^ etc., espèces souvent très-ressem- 
blantes à celles de nos jours, mais qui en diffèrent souvent assez 
pour qu'on puisse penser que les races actuelles ne leur doivent pas 
leur origine. 

8i. L'époque où se sont formés les terrains diluviens a dû être 
courte ; et cependant ce sont ces terrains qui sont les plus riches en 
matériaux utiles. Ainsi, au pied des montagnes, et reposant souvent 
immédiatement sur les terrains primitifs, on rencontre, dans le 
terrain diluvien, les mines les plus productives en or^ en platîncy en 
étain, enfer, en diamants.On y trouve aussi, pêle-mêle, les telésies, 
les saphirSy les rubis, les hyacintcs^ Xesjaspes^ etc. Les cailloux du 
terrain diluvien sont exploités pour l'entretien des routes. 

82. Ce terrain est peu profond dans les vastes plaines. C'est à 
Papproche des montagnes qu'il a le plus d'épaisseur. Lorsqu'il n'est 
pas mélangé d'argile on de calcaire, il est frappé d'infertilité , car il 
ne conserve point l'eau. 

j i® Formations marines, 
QH rp ^,. .;i f 1* Formations lacustres, 

83. Terrains post-dilunens. ^o Dép6ts de trnnspoH. 

) t^^Dépôts d'aliupion. 
Ces terrains comprennent tous les dépôts qui se sont formés 
depuis la retraite des eaux diluviennes jusqu'à nos jours. 

84. Les formations marines ou post-diluvium sicilien sont celles 
qui ont eu lieu dans nos mers actuelles. Elles sont encore enseve- 
ties en grande partie dans le fond des mers, ou ne se montrent 

Qu'imparfaitement sur le rivage. On en trouve sur quelques rivages 
'Amérique, sur les côtes de Sicile, et sur divers points autour 
de la Méditerranée , en Afrique, en Morée, en Italie, en Catalogne, 
en SardaigneL, etc. Les roches de cette époque n'ont pas encore 



atteint «ti grand tle{J!iétletliirelé. Ce sont des s.ibîes |ihià ou VnoinSf 
mêlés d'argiie et de ealfealre, ti surtout des débi'ls do cofps marih», 
des ftiarnéfc a^gileus^s t)U cafôferifê**èi, géttéHlertiéht bleuâtres, 
égaleraeiA INdftiplfe^ éé t&isihs, 

85. Left fonoéMIIê 4a emi r e s .flost^iiq Vîenttes ou poet^dilùmmm 
toulousain ont été déposées dans de» laes plu^ bu moins yastes et 
plus ou moins profonds. Le bassin des environs de Toulouse en 
présente Tex^mpl^ le plm ïiemàrt)u^ïë. Oh à êrêti^ 7Ô0 )^eds 
isatis 1^ atteindre ettêtMHô le fottd. On y t^cônt»*ë feej)t à huit Varié- 
tés bien dUtitittifs de roches eoitiposées dt sabléîs , dfe bàames et 
d'argili» SUfierpMèe* horizôtttfelertiènt ^ dans le ttiêhne ordrte 
pour toute l'étendue du bassin, depuis le fond jusqu'au sommet des 
coteaux les plus élevés. On a découvert des formations semblables 
dans l'Auvergne , dans le Kouergue , dans le Forez et dans les Py- 
rénées. Ils sont tous dépourvus de roches dures, de pierre à chaux, 
de pierre à plâtre et de pierre à bâtir. 

86. he^éépâi^ de transport post-diluviehs se «otttposeht, comme 
le terrain diluvien proprement dit, de sables et de cailloux roulés. 
On les en distingue par l^absence de blocs erratiques, et quelque- 
fois par la grande proportion d'argile et de terre végétale dont ils 
se trouvent môles, taiidis que le terrain diluvien en est ordinaire- 
ment privé. On les*trouve sur quelques plateaux interihédiaires des 
vallées à plusieurs étages, et sur les bassins de post-diluvîum tou- 
lousains ou siciliens. Ces dépôts appartiennent a des déluges par- 
ticuliers, surVenUs long-temps après le déluge universel. Jusqu'à 
ce jour ce n'est oué là qu*ôn a rencontré des débris humains. 

87. Les défiMs d*attm>kn se É;omposent de sables, cailloux, dt*g(- 
les , et débris de tout genre qui ont été bharHés depuis les temps 
historiques par \^ eaux èietuelles $ tï déposés par élli^s le long de 
leurs cours, soit à leur emboucKure, soit sur leurs rivages, soit sur 
les terres qui se trouvent exposées à leUrs débordements. 

88* Tous les teri'àitis pôst-dilapietii contiennetit d^d osâëtnefils 
humains , dei frâgmiént» de briques et de poterie ) des scories de 
forge , de» bois travaillés, des débris de végétaux et d'anitiiaux 
dont les espaces existent e^oore â la surface de la terre > ou qui se 
rapprochent beaucoup des espèces existantes. C'est aussi là seule- 
ment que Ton rencontre des aéroUtes, 

89. Ce terrain est le moins riche pour les arts et pour l'industrie. 
On n'y renoontre que des argiles propre» auK poteries communes. 
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des argiles sableuses employées dans la fabricatiou des briques , et 
des tourbes exploitées comme combustible de qualité très-inférieure. 
On n'y découvre presque jamais ni pierre à chaux y ni pierre à 
plâtre, ni roche dure que Ton puisse employer comme pierre à 
bâtir. Si ces terrains ont une grande étendue, on ne peut donc se 
servir dans la construction des bâtimens ordinaires que de bois , 
de terre glaise ^ de briques et de cailloux roulés. 

90. Dans ces mêmes terrains se forment cependant le sel déposé 
par les eaux salées , l'albâtre calcaire découlant de la voûte des. 
grottes en stalactites ou stalagmites, les incrustations du genre de 
celles de Clermont, le boraxy le natron^ le salpêtre et le travestin ou 
tuf calcaire. 

91. Les roches caractérisques des terrains diluviens et post-dilu- 
viens sont : les brèches osseuses , les poudingues récens , les grès 
friablesy les sables aurifères et gemmifères, les grès argilo-calcaires, 
les or^cV^f marneuses y les agglomérats coquilliers (falhuns), le cal- 
caire incrustant, la lombe^ le tuf on travestin^ la terre végétale. 

9a. On appelle produits plutoniques toutes les matières minéra- 
les rejetées par l'action du feu , de l'intérieur aux surfaces succes- 
sives de la terre. On les nomme roches plutoniques^ vulcaniques ou 
volcaniques^ selon qu'elles ont été vomies soit sur les terrains primi- 
tifs, de transition et secondaires , soit sur les terrains tertiaires , soit 
enfin sur les terrains diluviens. Ces roches ne contiennent ni fossiles 
ni débris humains, mais elles en recouvrent quelquefois, ce qui 
peut faire juger de la date de leur effusion. La plupart des filons 
métallifères appartenant à des terrains anté-diluviens doivent être 
rangés parmi les produits plutoniques, puisqu'ils sont évidemment 
le résultat de véritables injections souterraines de matières lancées 
de l'intérieur du globe à travers les fissures des roches supérieures. 

93. Les roches plutoniques présentent : la serpentine , Peupho- 
ditej le porphyre^ la variolite^ des mines de chrome, àefer^ de man^ 
ganèse, d'arsenic^ et même des mines d'or et d'argent , le prétendu 
marbre de Corse appelé verde di Corsica, quelques Jades ^ etpétro- 
silex f dont les premiers peuples faisaient des haches, des agates , 
des calcédoines , des cornalines^ des Jaspes , de la belle magnésie ou 
terre de pipe , l'alunite dont on retirait autrefois l'alun, Yobsidienney 
V opale j lepéridotovL olivine, le corrindon^ du soufre y des pierres pon' 
eeSf du sel amoniac et du sel de cuisine. 

94. La serpentine ^\e porphyre et même \ebasalte, sont employés 
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en architecture comme pierres de décoration. Les roches volcani- 
ques fournissent aussi d'excellentes pierres à bâtir^ et les pouzzola- 
nes que l'on emploie avec tant d'avantage pour faire , avec de la 
chaux grasse^ les meilleurs ciments hydrauliques. 



PHYSIQUE. 



95. La physique est la science qui traite des corps et des forces 
qui les animent sans en altérer la forme. 

96. Les corps sont composés ^atomes qui sont caractérisés par 
deux propriétés : l'étendue et l'impénétrabilité. 

97. Dans rétat actuel de la science, on connaît cînquante-qua Ire 
espèces d*atomes à la surface de la terre (n<» 188). Les atomes 
d'une même espèce doivent avoir nécessairement la même forme 
et la même grandeur. Chaque espèce d'atome porte le nom à'élé-' 
ment. L'ensemble des atomes existants dans Tunivers est ce qu'on 
appelle matière ou substance matérielle. 

98. Le mouvement est communiqué à cette substance inerte et 
sans pouvoir par cinq agents connus en physique sous les noms 
di attraction y de calorique , de magnétisme ^ d'électricité et de lu^ 
mière. On pourrait à cette liste ajouter un sixième agent, la volonté 
des êtres animés. Mais les cinq premiers seuls paraissent assujettis 
à des lois fixes et invariables. Aussi s'est-on borné à leur étude. 

99. Les corps sont solides , liquides ou gazeux. Nous ne répéte- 
rons pas ce que nous en avons dit dans le chapitre second de ce 
livre (nos 4 et suivants). Ce n'est pas ici un traité de physique* 
Nous donnerons seulement quelques définitions , et les résultats les 
plus utiles de la théorie. 

Attraction. 

100. JJ attraction est la force qui sollicite toutes les parties de 
la matière à se porter les unes vers les autres. Elle se nomme gra* 
vitation lorsqu'on la considère dans les corps célestes , pesanteur 
lorsqu'elle s'exercer entre la terre et les corps placés à sa surface , 
attraction moléculaire^ cohésion^ ajfinité^ etc., quand elle a lieu au 
contact des corps ou entre les atomes d'un même corps. 
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loi. De ratiraction entre les molécules des corps dépendefil phi- 
sieurs propriétés parmi lesquelles il faut ranger la ductilité, la mal- 
léabilité , la ténacité des métaux ^ la compressibilité des gac i etc. 

loa. — Ductilité des métaux. — La ductilité est la propriété 
qu'ont certains métaux de se réduire éh fils en passante la filière. 
Relativement à cette propriété on peut les ranger dans cet ordre 
décroissant : — Or — Argent — Platine — Fer — Cuivre — Zinc 
— Etain — Plomb — Nickel. 

io3. — Malléabilité des métaux. — C'est la propriété qu'ont 
certains métaux de se réduire en lames sous le choc du marteau ou 
la prettsion du laminoir. Les voici par ordre décroissant : — Or — 
Argent — Cuivre — Etain — Platine —Plomb — Zinc — Fer 
-^ Nickel. 

104. — Tékacité dks métaux. — La ténacité des métaux se 
mesure par les poids qu'ils peuvent supporter sans se rompre, 
lorsqu'ils sont réduits en fils d'un petit diamètre. Les métaux sui- 
vants , tirés en fils de a millimètres, se sont rompus sous les poids 
indiqués à la suite. — Fer, a49 kil.ôSg— Cuivre, 187 k. 399. — 
Platine, 124 k. 000. — Argent, 85 k. 06a. — Or, 68 k. 2 16.— Etain, 
a4 k. 200.' — Zinc, 12 k. 720. 

îo5. — Pesautéuh spécifique des solides à la température 
ordinaire. Nota : L'unité est la pesanteur de l'eau distillée. 



Platine laminé. 

— forgé. . 

Or. 



Iridiam (au moins) 

Tungstène. 

Bilercure . . • . 

Palladium (écroni au martean). 

— (laminé) 

Plomb 

Argent 

Bismuth 

Cobalt . . 

Urane (environ) 

Cuivre . 

Cadmium 

«ickel 

Fer (en barre)» .••#.#•• 
— (fondu). .•••.•... 

Molybdène. • • • • 

Etain , 

Zinc « 



20,337 

18,680 
17,600 
1 3,368 
ii«3oo 
1 1,800 
11^352 
10,474 

,538 
9,000 
8,895 
8,604 

M79 
7,788 
7,207 
7,400 

7,291 
6,861 



Manganèse é 6,85o 

Antimoine. • 6,702 

Tellure. 6,ii5 

4rsenic. ^,^9 

Titane , , 5,Boo 

Sodium * • . • 0,972 

Potassium » 4 • • 0,865 

Diamant De 3.5oo à 3,55o 

Anthracite x,8oo 

Houille. 1,326 

Charbon de terre (ordinaire). • 1,240 

Charbon de bois 0,600 

— de sapio. •...,• 0,400 

— de liège . 0,100 

Soufre •••*•••• 0,990 

Phosphore. i}77o 

Salpêtre. •...••.«... 9,090 

Poudre de guerre. o,o45 

— de mine. • 0,800 

Marbre. ..... De 2.686 à 2,837 

Pierre à fusil. ,,••..... 3,7401 
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PiimàbAtir. . • De i.66ft à 

Ttrr* gTMfc mêlée cU«aiMoax. 
Argile noêlée de tuf. « 

— (ordtnairt) 

Titre mêlée de pierres 

9riq««t tl t«ilft« • Da t.4io à 
Sable humide 

— fort . 

Terre commune . 

PUtre , , 

Chaux Tire 

Boit MO de gayao. . • . . . . 



) de gayac 
d*éâiie. 
deBréflU. 
debnia. . 
de cbéiie 
de hêtre. , 



a,a5o 
i.ySo 
1.930 
1,900 

i,85o 
x,8oo 
x,45o. 
1,238 
0,804 
1,337 
1,177 
i,o3o 
i,o3o 
0,857 
a,85a 



de frêne* ••••.•• 
d*orme range» • « • • 

d'érable , 

de pommier. • . • • • 
de lapb jaune. • • • 

de tèdre. 

de tilleul. •••.•• 

de noyer. 

d*orme blanc 

de ebâtaigniert • • • . 
d*ouer« ••••««. 

de pin • 

d*anUie 

depeopl. Idaned*lap« 
de peuplier ordinaire, 
de Uëge. ..,•.•• 



106. — «PtSAiitBum BvioifiQua des liquides» à la température 
ordinaire. Nota t L'unité est la pesanteur de l'eau distillée. 



Bàa distillée. ••••,«.....••• 1,000 

— de ploie x>oo7 

— de rivière i>oo9 



de mer. 

— régale 

Acide sttliorifine» 
— nitrique. • . 

Alcool 

Bther tulfuriqae. 



ijo3o 
f,«34 
0,841 
i,ai7 
0,79a 
0,715 



Yinaigre de vin ••«.••• t$oii 

•^ distillé ' i,o3o 

Vin de Bourgogne. 0,953 

Vins (moyenne) 0,99a 

Huile de Titriol.. ••••••..•«• i,2o3 

— essentielle de térébenthine 0,870 

— de lin o,93a 

— d* olive..... 0,915 



107. —Pesanteur spiêcipiqxje des gas et des vapeurs, k la tem-* 
pérature 0° et sous la pression de 76 centimètres. iVb/a ; L'unité est 
ta pesanteur de l'air 



Air • • 1,000 

OsIgèAC • ..•••*.• 1,104 

Azote 0,976 

hydrogène. ...•••••.. « 0^069 

Chlore • ,.. aJ^70 

Cyanogène 1,806 

Acide carbonique i,5a4 

Oxide de carbone # • . . • 0,960 

Protosided*azote...é4.«««*«.é i3ao 

Peutozide d*axote i.o3q 

Beutoxide de chlore a,3 10 

Gaz hydriodique.» 4443 

— flaoriqne silice 3,574 

-^ chloro-borique 3,^ao 

• — chloro-carboniqne. 3,399 

— flno-boriqne.... •••..•••. a,37i 

— sulfureux. •..•••.....•.. a,ai3 

— hydro-chlorique.. •••.••• . x,a47 

— hydro-solfuriqae. i,Z9i 

— ammoniacal ••..,.., 0,597 ' 



Hydrogène bi-carbnré. ••.••.. o,o85 

-^ prolo^arbuiHl o,56o 

-^ per- phosphore. .... 1,761 

•*- proto*phosphofé. • • i,ai4 

— arsénié. . . • » 8,695 

Vapeur d'iode. . • 8,6tx 

— de mercure 6,976 

-~ d*éther hydriodique. . . 5,475 

-^ d* essence de térébeatb. 5,oi3 

— d*hydro - bi •• carburé de 
chlore 5,443 

— nitreuse 3,t8£ 

— de sulfure de carbone.. a,645 

— d*éther snlfurique..... a,586 

— d*éther hydro-chlorique. a,a 10 

— d*scide cbloro*cyanique. a,ia3 

— d*alcool absolu l,6t3 

— d*acidehydro^yaniqne. 0,948 

— d*eauw o,Da4 

• de carbone. • •••••«•.. 0,429 
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io8. — Rapports des pesanteurs spécifiques. —-Un décimètre 
cube ou un litre d'eau distillée pèse i kilogramme. — A la tempé- 
rature o et à Q^'jS de pression un litre d'air pèse i gramme 2991 
ou o kil. 001 2991. On obtiendra donc les poids absolus des gaz 
et vapeurs en multipliant les nombres de la table précédente par 
l'un de ces deux derniers nombres. 

109. — CoMPEEssiBiLiTi DES GAZ. — £n général , le volume d'un 
gaz est réciproquement proportionnel à la pression qu'il supporte. 
Soient donc Y et Y^ deux volumes de la même quantité d'un 
même gaz, H et H^ les pressions correspondantes^ on a toujours 
HY=H'Y'. Celte loi a été trouvée rigoureusement vraie pour 
l'air, l'oxygène , l'hydrogène et l'azote , d'après des expériences 
poussées jusqu'à 27 atmosphères de pression ; mais le chlore et les 
gaz composés ne la suivent que jusqu'à une certaine limite variable 
pour chacun d'eux et dépendante de la température. Au delà ils 
éprouvent par la pression des variations plus rapides que n'indi- 
que la loi , et passent à l'état liquide. 

iio. — Ecoulement des gaz. — Pour obtenir l'écoulement 
constant d'un gaz, il suffit de le soumettre à une pression constante. 
L'un des moyens employés consiste à introduire de l'eau animée 
d'une vitesse constante dans le vase qui contient le gaz. Le dépla- 
cement continu oblige le gaz à sortir par l'orifice qu'on a du mé- 
nager , avec une vitesse uniforme. 

III. La vitesse des gaz se calcule comme celle des liquides , au 
moyen de la formule c =^/%gh. Supposons d'abord une colonne 

d'air entrant dans le vide à la suface de la terre. On sait qu'une 
colonne d'air de 7964 mètres de hauteur ayant partout la même 
densité que de l'air pris au niveau des mers fait exactement 
équilibre à la véritable colonne d'air à densité décroissante qui 
existe partout à la surface de la terre. En introduisant cette valeur 
A=79b4 dans l'équation ci-dessus, ou obtiendra une vitesse w=ZgS 
mètres par seconde, pour l'écoulement de l'air dans le vide. 

lia. La vitesse d'un gaz quelconque- entrant dans le vide dé- 
pend de sa densité comparée à celle de l'air, dans les mêmes circon- 
stances de pression et de température. Si, par exemple, cette densité 
est double de celle de l'air, il est évident qu'il suffira d'une hauteur 
-^r^ pour contrebalancer le poids de l'air. En général , soit d la 



CHAPITHK Y. — SCIENCES NATURELLES. 2i9 

densité d*un gaz^ rapportée à celle de l'air prise pour unité y od 

7954». ^ 395». 

aura h = -^r-^ , et v = ._ 



/ ^ 

1 13. En considérant l'expression v = y a g-r 

a , on s aperçoit 

que, si la pression augmente, les quantités h eld s'accroissent en 
conservant toujours le même rapport : ce qui prouve que la vitesse 
de Tair ou d*un gaz quelconque dans le vide reste la même, quelle 
que soit la pression. 

114. Lorsque l'écoulement n'a pas lieu dans le vide, la vitesse 
du gaz dépend de la différence entre sa pression et celle qui s'exerce 
à l'orifice. Considérons ^ par exemple y Técoulement d'un gaz ou 
même d'un air comprimé dans l'air libre. Soit d sa densité prise 
dans les tables, /z </ sa densité dans le vase qui le contient; ce gaz 
fera équilibre à n atmosphères. Or, comme l'extérieur contient une 

atmosphère, on aura h = (/z— i) 7964, d'où v =\/ a g (^""')79^4 

^ nd 

ii5. — À^EOSTATS. — Les ballons sont formés d'une enveloppe 
de taffetas verni et se gonflent avec l'hydrogène , le plus léger de 
tous les gaz. Leur hémisphère supérieur est entouré d'un réseau 
très-serré , dont les fils descendent au dessous du globe et portent 
la nacelle. Quelques soupapes sont disposées au sommet du ballon ; 
elles sont fermées par un ressort , et s'ouvrent , dans le besoin , à 
l'aide d'une corde qui descend dans la'nacelle. Une ouverrure enfin 
est pratiquée à la partie inférieure du globe, afin de donner en- 
trée à l'hydrogène. 

Z16. On ne doit jamais gonfler le ballon au point de départ , 
afin d'éviter la rupture qui aurait nécessairement lieu sans cette 
précaution. La force ascensionnelle doit être bornée à une diffé- 
rence de 4 à 5 kilogrammes dans l'équilibre. 

117. Pour produire l'hydrogène , il faut environ 3 kil. de fer, 
5 kil. d'acide sulfurique^et 3okil. d'eau par mètre cube de gaz. 

118. — Propagation du son. — * Le son ne se propage pas dans 
le vide; il se transmet au moyen des vibrations des corps pondé- 
rables. Sa vitesse est uniforme. On appelle ondulation l'étendue 
de la colonne du corps propagateur, modifiée pendant une des vi- 
brations du corps sonorciou bien l'espace que parcourt le son peu- 



daot 11M de» YÎbntMBft de ce corps. Si donc os repréenia ptr V b 
Titesse da son, oa l'espace parcauni par le son cm me tecoode, et 
par / le temps d'une vibration , k louga e u t / d'une oodnlatloB sers 
donnée par la formule / = v ^ de mouvement unifmme. Si , de 
plus y on désigne par m le nombre des vibrations exécutées en une 

I V 

seconde, on aura/=K — , et, par suite, /= — . 
n n 

119. A U température où on a trouvé les noodires suivants poi» 
les vitesses des sons dans les gaa. *— Hydrogène, 1269 mètres. — » 
Oxyde de carbone , 337. — > Air , 333. — Hydrogène bi^arboné , 
3i4* — Oxygène, 317. — Acide carbonique, a6i. 

lao. La vitesse du son augmente avee Taecroîsscment de U teuH 
pérature. Bile a été trouvée cle S37 *» 18 à 6«, et de 34o *> 89 à i6\ 

— Elle eu de i435 «lètres dans l'eau à 8 ^ — Quant k sa valew 
dans les corps solides, celle dans l'air étant prise pour omté, on a 
trouvé les résultats suivants : étaio, 7, &«-— Argent, 9.«*-€uivre^ ii* 

— Fer, acier, verre, 17. — Bois, de 11 à 17. 

lai* FoacE d0 vent. — Avec une vitesse de 1 mètre par se- 
conde, le vent est à peine sensible. De i à 5 il est agréable. De 5 à 
xo il est fort. De 10 à ao il est très-fort De ao à 40, il engendre 
des tempêtes plus ou moins violentes. De 40 à 45, il abat les mai- 
sons et déracine les arbres. 

Soit £ Peffort exercé perpendiculairement par le vent sur une 
surface d*tm mètre carre ; 10 sa vitesse. On a, dans tous les cas pos- 
sibles, E = v X o^k. 1354. 

laa. Si le vent est oblique , soit &> fangle d*incidence. D'après le 
principe de la décomposition des forces , on devrait avoir , pout 
reflbrt exercé, E', la valeur suivante E' = E sin 6è=ar sin » X <>> k- 
i354. Toutefois, on croit que cette expression n'est applicable 
qu'entre certaines limites, par exemple entre m =^ aS"" et «» = So*". 

Calorique. 

ift3. Le caUrifue est un fluide extrêmement subtil, invisible , 
éminemment élastique, im pondérable, oapable, quand il est libre, 
de se mouvoir sous forme de rayons, à la manière de la lumière; 
qui tend à se mettre en équilibre dans tous les corps, les pénètre 
plus ou moins facilement, les dilate, les décompose, lés fait passer 
de rétat solide à Tétat liquide , de l'étal liquide k Téut gaseux ; 



qui p#ut9*^ séparer y et les ramener fMr là de Tétat gaaeux à l*éut 
liquide y et de ceUii-ci à Tétat solide; enio, qai possède la propriété 
de se combiner en différentes proportions avec chacun d'eux^ 
pour les élever k la même température. 

1^4. TqbumomktevS' -^ On se sert de thermomètres à mercurei 
à alcool y à air ou ga^i et des pyromètres à argile pour mesurer le 
calorique. 

Dans les thermomètres à mercure (chap. ii , n. 107 ), le point 
le plus bas correspond à )a température de la glace fondante ; le 
plus élevé à celle de l'ébullition de Tcau. Le thermomètre centi^ 
grade est divisé en zoo degrés entre ces deux points, celui de 
Réaumur en Bo degrés^ Dans le thermomètre de Fahrenheit , on 
marque 3a degrés au point de la glace fondante, aia au point de 
Teau bouillante , et on divise l'intervalle en 180 parties» 
Ainsi : 1^ Centig* 3s | Réaum. xcz | Fahr. 

!• Réaum.= f Centig. = J Fahr. 

i*^ Fahr. =1 Centig. = | Réaum. 

124. Les thermomètres à alcool sont divisés comme cetrx à mer- 
cure^ et servent à mesurer les températures inférieures à la congé- 
lation de ce métal. On introduit, dans les thermomètres à air ou 
àgaZf une goutte d'acide sulfurique coloré avec de Tindigo. Cette 
goutte y en s' élevant plus ou moins , indique le degré de chaleuv. 
On se sert de ce thermomètre pour apprécier de très-petites va* 
riation& de température. 

125. Tues pyromètres de Wedgwood sont construits sur le prin*- 
cipe du retrait qu'éprouve l'argile par l'action de la chaleur. Cet 
instrument consiste en deux règles de cuivre de o m. 60 de longueur, 
légèrement inclinées entre elles, et fixées invariablement sur une 
plaque de même métal. L'une des règles est divisée en 240 parties, 
qui forment les degrés du pyromèlre. Pour connaître la tempéra- 
ture d'un fourneau., on y place uu petit cylindre d'argile dans un 
creuset fermé, on l'y laisse jusqu'à ce qu'U en ait pris la tempéra- 
ture , on le retire ensuite , et, après son refroidissement, on le fait 
glisser autant que possible entre les règles. La division à laquelle il 
parvient indique la température du fourneau. Les indications ne 
peuvent être comparables qu'autant que les cylindres sont formés 
de la même argile , et qu ils sont parfaitement identiques en vo- 
lume. Ceux qu'on emploie s'enfoncent à la division zéro lort^ 
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qu'ils sont portés à une température de SgSo cent. Selon Culmano, 
de 58o** cent.; selon Thénard, i® pyr. =7^0 centigrade. 

126. Rayonnement. — Le calorique rayonnant est celui qui se 
transmet à distance d'un corps à un autre , à travers le vide^réther^ 
les gaz ou les autres corps transparents. Le calorique traverse les 
corps transparents sans les échauffer sensiblement; il se propage 
en ligue droite ; sa vitesse est excessive et peut être comparée à 
celle de la lumière (environ 80,000 lieues par seconde ); son inten- 
sité est réciproquement proportionnelle au carré de la distance ; 
elle diminue selon l'inclinaison plus ou moins forte des rayons sur 
la surface échauffée. 

127. Un corps placé dans le vide se refroidit par rayonnement ; 
placé dans l'air , il se refroidit en outre par son contact avec ce 
fluide qui se renouvelle à chaque instant à sa surface. Un thermo- 
mètre à mercure, placé près d'une source de chaleur, s'élève jus»- 
qu'à une certaine limite; au point d'arrêt, le calorique que perd le 
thermomètre, devenu s tationnaire, est évidemment égal à celui 
qu'il reçoit de la source. Le nombre de degrés du thermomètre , à 
ce point, peut donc servir à mesurer Vintensiié du calorique du 
corps soumis à l'expérience. 

128. RÉFLEXION. — Le calorique se réfléchit sur les surfaces 
polies comme la lumière, et d'après les mêmes lois. Les corps ont 
iiB pouvoir réflecteur plus ou moins grand. Ainsi , cuivre jaune , 
100; — argent , 90 ; — étain, 80; • — acier, 70; — plomb , 60 ; 
— encre de Chine, i5 ; — verre, 10; — huile, 5 ; — eau et noir de 
fumée, o. — Avant de se réfléchir, le calorique pénètre dans les 
corps jusqu'à une profondeur d'un millième de pouce au dessous 
de la surface. 

129. RÉFRACTION. — Les rayons caloriques éprouvent une dé- 
viation ou réfraction en passant d'un milieu dans un autre. En les 
présentant à une lentille, on peut les concentrer sur un foyer qui 
coïncide avec celui des rayons lumineux. 

i3o. — Pouvoirs absoebans et émissifs. — Les corps , en géné- 
ral , absorbent ou retiennent le calorique qui se réfracte dans leur 
masse. Ce pouvoir absorbant varie selon leur nature. Ainsi, noir de 
fumée et eau, 100; — verre poli, 90; — ' encre de Chine, 88; — 
Plomb ,19 ; — étain, argent , cuivre, 12. — Les corps émettent ou 
laissent échapper le calorique par rayonnement. Ce pouvoir émissif 
varie dans la même proportion que le pouvoir absorbant , et dans 
les mêmes corps peut être exprimé par les mêmes nombres. 
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i3i» Re7&oii>issb»£nt uiLË coftP!^ DxKit LR vtùE. — Oh appelle 
vitesse de refrojdLssement la perte ûe chaleur faîtes pendant uae 
minute par le corps observé «Soit v cette vitesse, i Texcês de tem- 
pérature du corps sur renmnte ou le milieu environnant ^ 6 la tem-^ 
pêrature de l^enceînte, « = r, 0077,/» un nombre variable d*ua 
corps à un autre et constant à toutes les températures ^ on a , pour 
réquation de la vitesse du refroidissement, v^m a S (û* — -i)* 

i32. — CoKDucTiBiLiTi pouF le calorique. — Elle n'est pas 
égale dans tous les corps. Sous le rapport de ta conductibilité, ils 
peuvent se classer dans cet ordre ; or, loooo , — platine^ 9810^ 
argent, 97^05 — cuivre^ ôgîi; — fer^ ^743 ; — zinc, 3638^ — ^ 
étain, 3o59; — plomb, 179$^ — marbre, %36 ; — porcelaine, 
1 aîi ; — terre à briques, 114. — Puis viennent par ordre le verre , 
le bois sec , le charbon, la soie , la plume , Tédredon j le charban 
pilé, le sable, et généra lemeut tous les corps réduits en Mamens ou 
en poussière. 

i33. Les liquides et les fluides élastiques sont très- mauvais con- 
ducteurs du calorique. La masse ne parvient à s'cdianfFer que 
parce que les parties les plus voisines du corps chaud se dilatent 
et cèdent la place à des parties non encore échauffées. Si Ton 
chauffe de manière à empêcher les courants, on s'aperçoit que 
la conductibilité est presque nulle» • 

i34- La CAPACITÉ CALORIFIQUE OU la chahuT spéafifiae d'un corps 
est la quantité dtî calorique nécessaire pour faire varier d'un 
degré centigrade la température de l*unitc de poids de ce corps* 
Les capacités croissent avec lestempératures ; ainsi entre o" et loa^ 
elles sont moindres qu'entre 100" et aoo**; mais elles sont d'ailleurs 
é^j'ales entre o** et 100% etc.— Elles varient aussi avec les pressions 
des gaz dans lesquels se trouvent plongés les corps. 

i35. Capacités mo/ennes €Uirù o^ et lao* ; — eau, i ; — plomb j 
0,0283 ; ^- or, 0,0198 ;— mercure, o,o33oî — platine, o,o335; — 
argent , o,o557 ; — tellure , 0,091a ; — zinc, 0,0927 ; ~ cuivre^ 
0,0940; — fer, 0,109s ; ^ verre, 0,1770; — soufre, 0,1 8S0. 

Capacités maf en/tes entre o" et 300** ; — mercure, o,o35o ; — 
platine, 0,355;— argent, o,oGii; — zincj o,ioi3^— cuivre^ o,îoi5; 
— fer, OjtatS ; — verre, 0,1900* 

Capacités calorifiques des gaz. — Acide carbonique, 0,^^10; — 
oxygène, o,a36ï ; — air, 0,1669; " az-ûte, 0,1754; — oxyde de 
carbone, 0,2884; — hydrogène, 3,^936; — hydrogène bi- 
carboné , 0,4^07 ; — vapeur d'eau , 0,8470, 

ÎS" 74. 2° SÉRIE. T, 25, FÉVRIER 1839- 18 
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i36. — MÉLANGES EKFMGÉ&ANTS. — Le mélange de x de neige 
ou glace pilée et i de sel marin fait descendre la température 
de.... Qo à — 17° — de 5 de lieige ou glace pilée et a de sel 
mariurM de.... o® à — 24° — de i d*eau, i de nitrate d*amur , et 
X de carbonate de soude... de.... io<> à — 190 — de i de neige ou 

S lace pilée et i d'acide sulfurique étendu, de... — 6® à — iS® — 
e 8 de neige ou glace pilée et 10 diacide sulfurique étendu , 
de...— 550 à — 680, 

137. — Dilatation. — Tous les corps exposés à l'action de la 
chaleur se dilatent. Cette dilatation dépend i® du volume du 
corps; a^ de la température immédiate à laquelle on le considère ; 
3^ de la température finale à laquelle on le porte. 

lies dilatations en longueur des corps exposés d*ahord à la tem- 
pérature o^^puis à celle de loo**, sont exprimées par les fractions 
suivantes : (la longueur de chaque corps étant limitée) 



£iAC. •••••• 

Plomh. 

Etam fin ^.. 

Argent fin 

Cnivre jaune. . ....... 

Cuivre rouge 

Or de départ 

Acier trempé • • 

Fer doux forgé ...••.. 
Acier non trempé. • . . • 

Platine 

Verre de Saiot-Gobain 
Flint-glass anglais....* 



Pour avoir la dilalation correspondante à un degré , on devra 
prendre la centième partie des nombres ci-dessus. La dilatation en 
surface s'exprime par des nombres doubles; celle en volume par 
des nombres triples. 

Soit D la dilatation linéaire pour un degré d'augmentation de 
température j V et V' deux volumes du même corps correspon- 
dants à t et t'^ degrés de température; on aura V'=V j i-h(i-h3D) 



D'APRES 



Lvplace et 


DaUon et 


LavoWer. 


Durj. 


O.)0O0O» 


0.00^96 


o.ooaSS 


0.00000 


0.00917 


0.00378 


O.OOX9Z 


o.ooa38 


0.00188 


0.00180 


0.0017a 


0.00170 


0.00147 


0.00194 


o.oeoo» 


O.OOIIft 


0.0012a 


o.ooia6 


0.00108 


0.00000 


6.00086 


0.00087 


0.00089 


0.000S5 


0.00081 


0.00000 
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i3S* Depuis zéro jusqu'à too<>, le mercure se dilate, eu volume, 
de OjOtSod ^j^. — Uoau die 0^04330-=^^; saluréc de sel 
marin de :^,*— L*alcoal àc 0*11000^:=: ^* — L*acide AulTurique 
de -jf. — L* huile d alive et de lin de tV^ — L'esi^eoce de térébeo' 
thbe de ~. 

Les dilatations du mercure sont uniformes pour chaque degré , 
«t égales à j^ de soti volumç à o". Celles des autres liquide? va- 
ricnt d'un de|^ré â un autre. 

Pour chaque degré centigrade, un gaz quelconque augmente 
uniformément de o,oo375 de son volume à zéro* Cette uniibrmilé 
a été constatée par l'expérience jusqu'à 3oo degrés* 

1^9, La fonte, le bismuth et reau se dilatent par exception en 
se solidiËiant. Le maximum de densité de l'eau a lieu i\ une tem* 
pérature de 4*1 1 centigrades. Sa dilatation en se solidifiant peut 
aller ju&qu^au septième de son volume. C'est à celle cause que sont 
dues les dégradations de certaines pierres par la gelée | et Taetion 
souvent destructive du froid sur les plantes* 

1 4o, -^ Fvsioir DIS coifô* — Un corps solide se fond toujours ou 
passe à ré ta t liquide à la même température. Cette température 
varie pour chaque corps ; elle reste constante pendant la fusion* 
Le platine, te palladium > le rhodium.... la chaux:, la silice, la 
porcelaine dure, ne se fondent qu'à l'aide de fortes lentilles ou du 
chalumeau à ^^z oxygène et seulement en trèi^-pettte quantité, — 
Le maDganése^ le fer, le cobalt, le nickel, le pUUre, la poterie 
commune, à la plus haute température detr fourneaux, de i5o^ à 
ï6o° du pyromètre de Wedgwood, — L'or h ^1^ p. — Le cuivré 
à 17** p< — L'argent k 21** p. — Le verre, les chlorures de cal- 
cium, de jîOtassium et de sodium, l'antimoine, le zinc, ïe salpêtre, 
à la température rouge, de 4^0* ^ 35û** environ- — Le plomb à 
i6o*. — Le bismuth à a3Sû, — L'étain k 2i3o. — . Le mercure à 
3ëo. — L'alUage de S d'étairt et i de bismuth à îooo.^ Celui de 
1 d'étaiuj r de bismuth à i4i*'< — Celui de 3 d'étain, i de plomb 
à 1G80, — Celui de 3 d*elain , it de plomb, 5 de bismuth, à looo* — 
Le soufre à 1080. — La cire a 60^ j — Blanche à 660, *- Le suif à 
33*,3, — L*huilede lérébeulhineà — io^>. 

1 4i . — Vaporisatiow* — La plupart des liquides se chan|^ent en 
vapeurs h une certaine températui'e qui est couilante pour eluicun 
d^eux sous pression déterminée. Un liquide t-nlre en ébullitîon 
dés que sa vapeur peut faire équilibre h la pi^essiou exti'rieure* 
Dans ce chaugetneot d'état, il y i^ absorption de calorique* 



f 
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i4^ Sous la pression de 0,76 , l'éther salforique entre ^1 ébolli- 
tion à 3j^f 5o cent. — L'ammoniaqoe à 600. — L'alcool à 'jS^, 8.—* 
L'eaapnreà looo; saturée de sel à 1060, 8. — L'acide nitrique à 
xsoa. — L'huile de térébenthine à 2730. — L'acide sulfnrique à 
3io«. — L'huile de lin à 3i5<». — Le mercure à 3480. 

143. — Tkhsiok des VAPEums. — - Les ^az permanents comme 
Tair, l'hydrogène 9 peuvent à une température déterminée prendre 
ime tension indéfiniment croissante , si l'on diminue indéfiniment 
leur yolume. U n'ei^ est pas de même des vapeurs. £Ues sont à 
chaque température susceptibles d'un maximum de tension qu'il 
est impossible de leur faire dépasser. C'est-à-dire que la quantité 
de vapeurs augmente ou diminue en proportion de l'espace qui lui 
est offert. Le reste de la vapeur passe à l'état liquide ou redevient 
vapeur suivant la circonstance. 

z44* — I/iQuÉFACTiON DES GAZ. — Lorsqu'uuc vapcur sc liquéfic, 
elle dégage tout le calorique qu'elle avait absorbé en se formant. 
Ce calorique est considérable. Ainsi un gramme de vapeur d'eau , 
dégage en se liquéfiant une quantité de calorique suffisante pour 
élever de i^ une masse d'eau de 543 grammes. 

145. On est parvenue liquéfier quelques gaz en abaissant leur 
température I et en les soumettant à une forte pression. Ainsi le 
chlore se liquéfie à une température de i5° 5 cent, et sous la 
pression de 4 atmosphères. — L'acide hydrochlorique, temp. — 
16® , atm. ao... ou temp. 8°, atm. 40. — L'acide h jdrosulfurique 
temp. — 160, atm. 14... ou temp. S®, atm. 17. — L'acide sulfu- 
reux , temp. 70 , atm. 2. — L'acide carbonique, temp. — 1 10 , atm. 
ao... ou temp. 00, atm. 36. — Protoxyde d'azote, temp. 00, atm. 
44*«« ou temp. 70 , atm. 5i. — L'ammoniaque, temp. 00, atm. 44... 
ou temp. io<>, atm. 6, 5o. — Le cyanogène , temp. 70, atm. 3,6. 

Lumière. 

X 46. !Notre principale source de lumière est le soleil. Diaprés 
la théorie de Newton elle parvient à nos yeux par émission. 
Descartes pensait au contraire qu'elle est produite par les vibra- 
tions communiquées par l'agitation de la surface solaire à une 
substance subtile qui remplit l'univers. Une foule de phénomènes 
récemment observés ne purent s'expliquer que par cette hypo- 
thèse. Aussi est-elle aujourd'hui adoptée par tous les savants. 

147. La lumière a une vitesse d'environ 80,000 lieues par se- 
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conde ; elle emploie 8' iV^ pour venir du soleil à nous. — Son 
intensité est en raison inverse du carré des distances. 

148. Les rayons lumineux se réfléchissent sur un corps poli , en 
faisant un angle d'incidence égal à l*angle de réflexion. 

149. Ils se réfractent en éprouvant , en général , une déviation 
quand ils passent d'un milieu dans un autre, sans être perpendi- 
culaires à la surface de séparation des deux substances. La réfrac- 
tion est soumise aux deux lob suivantes : lO le sinus de l'angle 
d'incidence et le sinus de l'angle de réfraction sont dans un rapport 
constant pour les mêmes substances , quelle que soit l'inclinaison du 
rayon lumineux ; %^ le rayon réfracté ne sort jamais du plan d'in- 
cidence. Le rapport des deux sinus se nomme Y indice de réCraction* 
Pour le verre et l'air il est égal à | quand la lumière passe de l'air 
dans le verre , et à f quand elle passe de l'air dans l'eau. 

i5o. Tableau des indices de réfraction de quelques substances* 



CORPS S0LISI8 ET LIQUXDK8. 

Chromate de plomb 3.974 

Diamant a.jSS 

Phosphore 3.aa4 

Soufre a.T48 

Terre commun .,,' i.55o 

Flint-glass 1.576 

Crow-glaas 1.534 

Cristallin. x.384 

Homear Titrée 1.339 

Hameor aqoease. ..... w 1.337 

Eau 1.536 

Alcool, ^ Z.374 

Ether 1.358 



CORPS GASIUX 

à la température o , et sont la premioa 
de 0.76. 

Air atmosphérique. r. 000994 

Oxigène uooo2j% 

Hydrogène i.oooxSS 

Chlore LOoo^Tir 

Azote i.oooioa 

Acide carbonique 1.08044^ 

Acide hydrochlorique....;. 1.000449 

Ammoniac. i.oooSSS 



i5i. Soit n l'indice de réfraction d'un corps , la quantité n* i est 
ce qu'on appelle sa puissance réjractipe. ' 

i5a. Tableau des puissances réfractives de quelques gaz à la 
même température et sous la même pression^ celle de l'air étant 
prise pour unité. 

Acide hydrochlorique i.5r7 

Oxide de carbone x.i5] 

Acide carbonique. .....' x.5a6 

Cyanogène. a.83a 

Gaz hydrogène bi-carboné. .... 2.3o9 

Gaz hydrogène proto-carboné.. i.5o4 

Ëtbcr bydiu-clil^^hque ••'••...« 3.72 



Air atmosphérique i 

Oxigène 0.924 

Hydirogène 0.470 

Azote 1.02O 

Chlore a.623 

Protoxide d*azote 1.710 

Dentoxide d*azote.. .......... i,o3 
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Mdkàe bydroHtyaniqae. ••••«•« x.53i 

JLmmoniaqae ••••••••••• i^^og 

Chlor-oxi-carbonique 3.936 

Hjdrogèoe sulfuré. , a. 187 



Aoide f oiflireQx « *. 9,t66 

Etber falfatiqiM..*. «••••.«•• 5«t^ 

Sulfure de carbone 4 . S.iio 

Hydrogène |»roto-pboqiboré. • • a«Ma 



iSB'. Le poiHxnr réfringent d'un corps est le rapport de sâ puis- 
saqce réfractive à sa densité. Les corps les plus combattiUes umt 
en même temps les plps réfringents. Tek sont l'bydrogànej le 
phosphore , le soufre et le diamant. 

154. On donne le nom de lentilles à des corps diaphanes, termi* 
nés par deux portions de sphère , on par une portion de sphère 
combinée avec une surface plane. On distingue les lentilles en con- 
Tfêrgerttes etdipergenies, 

i$5. On comprend parmi les lentilles ^offf^^ffffacf les lentilles 
bi'ConpexeSfUh ietïtiHti plan-convexes et les ménisques eon^ergemtSi 
Les premières sont formées de deux surfaces sphériques convexes 
ymn les objets extérieurs, les secondes d'une suifaee plane et 
d'une surface convexe^ et les troisièmes de deux surfaces sphé- 
riques. Tune convexe, l'autre concave, le rayon de la surface con- 
cave étant plut 'grand que celui de la surface convexe. 

^ tS6. On distinguées lentilles divergentes euXeoûMe^bi-concoffes^ 
\viDli\\e% plan-concaves et ménisques divergents. "Les premières sonl 
(brmées de deux surfaces concaves, les secondes d'une surface cou- 
cave et d'une surface plane, les troisièmes enfin d'une surface 
concave et d'une surface convexe, le rayon de la première étant 
plus petit que celui de la dernière. 

157. Les presbytes doivent se servir de verres bi-convexes oll 
ménisques convergents, et les myopes de verres bè-^coneaves on meniS" 
ques divergents. 

i58. Le foyer d'une lentille est le point de l'axe où tous les 
rayons lumineux, après s'être réfractés, viennent se réunir. Sa 
distance au point le plus rapproché de la surface de la lentille se 
nommû distance focale. 

iSg. Les lunettes se composent de deux ou de plusieurs lentilles. 
On nomme oculaire celle par laquelle on regarde, et objectif celle 
qui est tournée vers l'objet observé; 

160. Si, après avoir fait passer un rayon lumineux à travers un 
prisme triangulaire, on la reçoit sur une surface blanche, on obtient 
ce qu'on appelle un spectre solaire^ c'est-à-dire un assemblage 
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éclatant de toutes les couleurs depuis le rouge jusqu'au violet. On 
en conclut i** qu'un rayon lumineux blanc se compose de rayons 
de toutes les couleurs) 2** (]U*il y a sept couleurs principales qui se 
présentent daqs cet ordre tu spectre solaire; le rouge ^ Vorangé^ le 
jaune ylevert^ le bhUy Vindigo, le violet; 3** que les rayons les plus 
réfrangibles sont les ^^lolets, et les moins réfrangibles , lesi^uges; 
4"* que le blanc est la réunion de fentes les couleurs ^ et que lenoÂr* 
en est l'absence. 

161. La propagation de la lumière par les* vibrations de Téther 
donne naissance à des ondes lumineuses analogues à celles qui ont 
lieu dans TeaUi lorsqu'on y laisse tomber un corps. Partout où l'eau 
s'élève f il y a onde croissante; partout où elle s'abaisse 1 onde dér 
croissante. Si oq jette un corps dans le voisinage, il forme une 
autre série d'ondes croissantes et décroissantes. Sur chaque point 
où deux ondes croissantes se rencontrent, l'effet est doublé; sur 
tout autre où une onde croissante se confond avec une onde dé- 
croissante, l'effet est détruit, si les ondes sont égales. 

i6a. Pareille ehose a lieu pour la lumière. Deux rayons diver-» 
gents, partis d'un même point, reçus sur deu:( miroirs et réfléchis 
sur un même point d'un écran, doublent l'effet de leur lumière, 
si les distances sont parfaitement égales. Que l*on fasse ensuite 
mouvoir très-peu l'un des miroirs au moyen d'une vis , le point 
lumineux sur Vécran disparaîtra. £0 avançant encore le même 
miroir d'une quantité égale, le point lumineux reparaîtra. Ce 
phénomène se nomme Uitefféremce, £n mourant les distances toutes 
égales dont il faut avancer W miroir pour qu'il soit produit , on les 
trouve d'un demi«-milUèm« de millimètre* D'où l'on doit conclure 
que la longueur de l'onde lumineuse est d'un millième de milli- 
mètre pour la lumière blanche. Cette longueur varie avec chaque 
couleur, comme les longueurs des ondes sonores , mais dans des 
limites beaucoup plus restreintes. 

i63. Le son parvenant à notre ouie par les vibrations de Pair, 
comme la lumière à nos yeux par celles de^'éther, il s'ensuit que 
les équations relatives ^ la propagation du son(n« iid) s'appli-i 
quant également à celle de la lumière. 

Le millimètre étant l'unité, on trouve les i 
les valeurs de/. 



nombres suivants poiic 



Violât, .,»...•,.. ,,,4,,,. f.oo«4»3 

ladiaP.* ..••••» «••#<«•••• 0.000440 

Bien.. 0.000475 

Yert o.oooSai 



Jaotte. , •»..,.,••., o.oooS5i 

Orai^é* • o.ooo5â3 

Ronge o.oo66»o 
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V 

De ce tableau , et de la fonnule /i = -> on dédoit facilement le 

nombre de vibrations exécntées en une seconde par une couche 
d'éther, en sachant d'ailleurs que la vitesse de propagation de la 
lumière est à peu près de 8x9 millions de mètres. Si l'on const- 
dère> par exemple, les rayons rouges, on trouve que ce nombre 
dépasse 5x4 millions de millions. 



Eleetrické. 

164. On suppose que le fluide électrique est composé de deux 
fluides différents, savoir: \e fluide viiré ou positifs \e fluide rési- 
neux ou négatif. Ces fluides sont impondérables, éminemment 
subtils et élastiques, comme Téther, le calorique, la lumiène et le 
fluide magnétique. Tant qu'ils sont combinés ensemble, ils ne 
manifestent leur présence d'aocune manière; mais aussitôt qu'ils 
se séparent et devieiment libres^ ils donnent aux corps qui les 
recèlent, ou à la surface desquels ils se trouvent^ la propriété de 
s'attirer ou de se repousser. 

x65. Les corps animés de la même électricité se repoussent; 
ils s'attirent au contraire s'ils sont animés d'une électricité diffé- 
rente. Ces effets ont lien lors du contact, et suivant la loi de la 
raison inverse du carré des distances. 

i66. Certains corps perdent facilement leur électricité, d'autres 
la retiennent On a classé sous ce rapport tous les corps en corps 
conducteurs ou an-éiectriques et corps now-conducteurs ou idi<h-élec^ 
triques* 

Les principaux corps conducteurs sont, par ordre : les métaux , 
le charbon bien calciné, les dissolutions acides , alkalines et sa- 
lines, les animaux^ les végétaux,' l'eau pure, le charbon ordi- 
naire, etc. 

Les principaux corps non-conducteurs sont : la résine laque , 
l'ambre, le soufre « le verre, le diamant , les plumes , le bojs des- 
séché, les pierres, les huiles, les oxydes métalliques, l'air et les 
fluides élasuques. 

167. L'électricité est produite ou manifestée par le frottement 
et même parla percussion , la chaleur, les actions chimiques, etc. 
Elle s'accumule à la surface des corps où elle forme une couche 
infiniment mince, retenue par Tair. Si l'on fait le vide, le fluide 
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se dissipe et abandonne le corps. Si le corps a la forme sphérique , 
le fluide offre partout la même intensité ; mais s*il a une forme 
alongécy le fluide s'accumule vers les deux extrémités, et porte 
de préférence vers Textrémité la moins arrondie ou la plus aiguë* 

i68. Deux corps de différente natnre, mis en contact, dévelop- 
pent de l'électricité. L'un s'électrise positivement et l'autre néga* 
tiveraent. C'est sur cette propriété qu'est fondée la pile de Yolta, 
si utile aux chimistes pour faire l'analyse de certains corps. Une 
pile se compose d'un certain nombre d'éléments. Chaque élément 
est formé d'une paire de disques ronds ou rectangulaires en zinc 
et en cuivre ,■ soudés ensemble. On sépare chaque élément par un 
carton ou un morceau de drap, et lorsqu'on veut faire agir la pile 
avec énergie, on la dispose horizontalement et on la trempe tout 
entière dans une eau chargée d'acide nitrique , mélangée d'un peu 
d'acide fulfurique. 

Les choses étant ainsi disposées, il arrive i^ que, dans chaque 
élément, le zinc et le cuivre se ^trouvent dans des états d'électri- 
cité différant d'une unité; 2? que,"jd'un élément à l'autre, le cuivre 
et le zinc ont le même degré d'électricité; 3^ que, si la pile est 
isolée, la somme de toutes les électricités est égale à zéro. 



Si les disques sont en nombre pair, n marquant ce nombre ; 
L'électricité du premier en c 

Celle du dernier en zing par. 



L'électricité du premier en cuivre exprimée par 



Celle du second en zinc par i. 



Celle de l'avant-demier en cuivre par. . . H h !• • . etc. . . 



Si les disques sont en nombre impair : 

L'électricité du premier en cuivre est exprimée par. . . 

(/»4-i)(/»— i) 
An' 

Celles du deuxième en zinc et du troisième en cuivre , par. • « 

72-f-l)(«— l) 

4/1 
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De ce idUrae, et dfela fonnole ii = -, on déduit facilement le 

en une seconde par une couche 

^■ilfff ! qne b Titesse de propagation de U 

ctt à pcB pm de 319 ■ilKons de mètres. Si l'on consi- 

■r cnàmle» les fij i— 1 roages, on IronTe que ce nombre 




est composé de denx 

on pmsitif, lejbùde rési- 

^ émineminent 

fHker, lecnlorîqne , la kunièce et le 

1% so«t rnmiiinf'i ensemble, ik De 

me manière; mais aussitôt qu'ils 

, 9s éonncnt aux corps qui les 

ds se UonTcnt, la propriété de 

é l e ct ricité se repousseut; 

électricité ëSt- 

, et snirant la loi de la 



t? -" i£€*:-*t ïi>u:s iê^ corps en eorpi 
on»£r4r^d^ 




onire : les mctaŒi 
, alkalkics et s»- 

f le charboft ordî^ 

la résine Ugw* 



par lel 



se lEai p e et shamàBmme leemyti. % 1« <nr9* i jsk 'jormit voMÊrrtnt^ . 
le flnide offire parCsoC ht mésoB Jtxivitaàui, mm» :'\ ^ Mie nmm^ 
adoogée, le Ëxâàt r'acrwnie ^«a .«» desK ej a xv i maï Ki. ^ i^%nm 
àe préftmce Ten f cAUMite la. mnimu awirte la ^ iio» 2i4p«e^ 



id8.] 

pent de râectiidté. L'a» ^ekstrife piwiiiii uwft «e /«itn^ 0#>^p^ 
âTemeiiL Ccstsar cette fmrxétiè^'e&âiafi^ a ptU'tm^'^^^kt:,^ 
û o-tfle aux HriMwfes paar uîre L'auiyv^ de «sercati» «virp*. r^n^^ 
pOe se Gooipoee dTvB cenaùi ■ombri» df'^leflKooi. Gia«|iie «^iinflimr 
est formé d'une /mhdv de êa^sea umdê fin reeX!aaiç%isnre% <9i ^»#»; 
et en cam-e, sondés ensen^iie. On iiépare duM^ie ^^ement ^sve im 
carton on nn morcean de drap, et lorwfiif <)n vent f^e a^ la (Mie 
avec énei^, on la dispose hmiMmtaàememt «t <mi la oremp^^ rtmt 
entière dans mie ean ckar^^ée #adde aitrupie ^ «elan^ rTn» pm 
d'acide fnlfnriqne. 



Les choses état ainsi dispjt ées , il arme i^ «pK^ dan» «elMipu;: 
élément, le sine et le enivre se tron r ent dan» d^ <»fa(» dr<»l4efjri<^ 
cité digérant d'une nnîlé;i'^^ne, dran<»iÉ»flKncai'a«cri!v l^^^-nivre 
et le zinc ont le même dé^ é^éetxricÀtit ^ > rpie , i» ia j^ ^e 
isolée, la sonnae de fonte» les decfrideèi <!sc «é^Çiie a jb^^. 

Si les disqncs sont en nonihve pair, «manfunt cenmwhyi^v 

L*électricité dn premier en cntTie 




Celle da dernier en ling par H — . 

Celle du second en zioc par — — — i. 

4 

« 
Celle de ravant-demier en cuivre pan . . -4- 7 4- »• • • ©le. 

4 

Si les disques sont t-n uomiïjro unjKiir : 

I*'électricÎÈè du premier en ruivrç c«t lîjtprUnep pm . 

(it 4* ïj [/ï — 1} 

7 — 1- 

; w 

Cilles <ii| deuxième en liiu) «l du ' 



> 
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Celles du quatrième en zinc et du cinquième en cuivre, par.. . • 

in ^ 

Et ainsi de suite en ajoutant toujours une unité. 

Si» au lieu d'isoler complètement la pile , on fait communiquer 
le premier disque en cuivre avec le sol , son éleotrioité sera né* 
nécessairement zéro , et la série des électrisés des disques de* 
Tiendra.. ..o, -h i, 4- i,-h a,4- a, -1-3,4- B,— «te... 

Si au contraire on fait communiquer le dernier disque en zîne aTeo 
le sol , la série devient à partir de ce disque.. «.o^ — i, — i, — 51, 
— a, — 3, — 5, etc.... 

169. La quantité de fluide électrique qui passe par la pile paraît 
être proportionnelle à la surface des plaques ; mais les effets chi- 
miques dépendent surtout de la tension qui croît elle-même avec le 
nombre d'éléments. 

Magnétisme. 

170. On sait que ce nom sert à exprimer la propriété qu'ont 
certains corps nommés aimants d'attirer le fer. La pierre d*aimant 
se trouve en abondanee dans les mines de fer; elle est composée de 
fer et d oxygène. L'acier dont on forme les aimants artificiels est 
composé de fer et de earbonne. Les aimants agissent dans les cir- 
constances les plus ordinaires sur le fer, le nickel et le cobalt. 
Toutefois, par des expériences délicates , on s'est assuré qu'ils 
avaient une action faible mais certaine sur tous les corps. 

171. On donne ordinairement aux aimants la forme d'un bar- 
reau. La force magnétique n'y a pas la même intensité sur tous les 
points. Vers le miueu elle est nulle, et va en s'accroissant vers les 
extrémités,où elle est à son maximum,' en deux points'qu'on appelle 
pôles. Daûs les barreaux de o"^ «7 et au dessus , les pôles sont si- 
tués sur l'axe du barreau à environ om 04 des extrémités. Dans 
les barreaux plus courts , cette distance est environ le sixième de 
la longueur totale. 

17a. Les pôles des aimants, tout en agissant de la même manière sur 
le fer, agissent les uns sur les autres d'une manière contraire. Les 
uns s'attirent, les autres se repoussent, et du reste agissent toujours 
de même dans les mêmes circonstances. Dans chaque aimant, il y 
a donc deux pôles de noms contraires, en sorte que, si l'un est 
positif, l'autre sera négatif. 
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173. Si Ton coupe un aimant en deux , les pôles de noms et d'ac- 
tions contraires se manifestent dans chaque fraction comme dans 
l'aimant entier. 

174. La terre peut être considérée comme un aimant, car une 
aiguille aimantée/ librement suspendue sur un pivot , se dirige 
d'ellcHméme dans la direction du nord. 

i7S«Les courants électriques agissent sur les corps aimantés , ce 
qui fait soupçonner que les fluides électrique et magnétique pour-* 
raient bien n*étre que des modifications d'une même substance. 

176. Le chapitre in de ce livre contient diverses données rela- 
tives à laigùille aimantée, qu'il est inutile de répéter ici. 



CHIMIE. 



177. La chimie s'occupe des forces qui réunissent ou séparent 
les molécules de la matière, et elle recherche les propriétés des 
corps qui en résultent. 

178* Sous le rapport chimique, les corps se divisent en éléments 
ou cQrps simples et en corpt composés. 

Les corps simphs sont ceux dont* on ne peut extraire qu'une 
sorte de matière, Il quelque opération chimique ou mécanique 
qu*on les soumette. Les corps composés au contraire se décompo^ 
sent en plusieurs éléments différents.Cependant la. combinaison des 
éléments y est si égaleitient répartie, qu'on retrouve toujours le 
même nombre en même proportion, dans chaque partie du com- 
posé, quelque petite quelle soit. 

Y 79, On considère tous les corps comme composés d'un certain 
nombre de particules identiques entre elles. Dans les corps corn** 
posés, chaque particule est formée, en certaines proportions, de 
la réunion des %tomes ou molécules des corps combinés. Ces par- 
ticules reçoivent le nom i^ atomes iiHégrants\ les atomes qui les for* 
ment s'appellent atomes constituants. Dans les corps simples, Ta- 
tome intégrant se confond évidemment avec l'atome constituant. 

180, Tous les corps tendent à se combiner.. Mais cette tendance 
est plus ou moins prononcée selon les corps mis en présence, ou 
les circonstances dans lesquelles ils se trouvent places. La force, 
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quelle qu'elle soit, qui tend à unir les corps se nomme attraction 
moléculaire ou atomique. Elle prend plus particulièrement le nom 
de cohésion entre des atomes de même nature, et d'affinité entre 
des atomes de nature différente. 

i8i. On a remarqué que deux mêmes corps pouyaient se com- 
biner en diverses proportions, mais qu'alors ces proportions elles- 
mêmes étaient entre elles dans des rapports simples. Ainsi lorsque 
le corps À. s'est combiné avec le corps B dans un rapport que l'on 
puisse exprimer par A : B, s'il existe d'autres combinaisons, elles 
seront comprises dans la série de rapports suivants : A : a B, A : 3 B, 
A : 4 B , A : 5 B ; et quelquefois, mais plus rarement : a A : 3 B, et 
plus rarement encore : a A : 5 B, ou même a A : 7 B« 

182. De quelle manière les atomes sont-ils liés entre eux? quelle 
est la disposition des atomes constituants dans les atomes intégrants? 
C'est un point qui prête à toutes les controverses possibles et où 
l'imagination peut se donner librement carrière. Des raisons physi- 
ques font croire que les atomes élémentaires sont étendus , impé- 
nétrables, indivisibles, d'une forme déterminée, la même pour 
chaque élément. On croit aussi que non seulement dans les gaz, 
mais dans les liquides et même dans les solides^ les atomes intégrants 
sont séparés par des distances immenses , si on les compare à la 
petitesse du diamètre de chaque atome. Mais en est-il de même , 
quoique dans un ordre inférieur de distance, des atomes consti- 
tuants, par rapport au diamètre entier de la molécule intégrante? 
ou bien ces atomes sont-ils ramenés au contact réel pour former 
cette molécule ? C'est ce que les chimistes n'osent pas décider. 

i83. Il serait assez naturel de penser que les atomes élémen- 
taires se composent du petit nombre de solides réguliers que nous 
offre la géométrie et qui sont limités par des facettes planes trian- 
gulaires, carrées ou. pentagonales. Le lien commun de toutes ces 
figures serait peut-être des arêtes égales. Ce serait par des facettes 
égales que s'uniraient les atomes constituants pour composer les 
molécules intégrantes^ Dans ce même système, les particules simples 
ou composées des corps se maintiendraient à des distances égales^ 
' occupant dessommets'de tétraèdres join tifs. 

184. L'idée de Wplaston, indiquée déjà par Favedenborg, paraît 
plus grandiose encore* Il n'y aurait , d'après ces deux savants , 
qu'une seule espèce d'atomes de figure sphérique. En se réunissant, 
ces atomes formeraient des molécules plus compliquées de figure. 
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tétraédrîque^ octaédrique, cabique^ etc.; et ce sont ces molécules 
de figure régulière qui formeraient les atomes élémentaires dont 
s'occupe la chimie. 

i85. Les chimistes ont reconnu avec surprise que des corps 
jouissant de propriétés physiques très-différentes avaient cepen- 
dant la même composition; tel est le charbon et le diamant. Ils ont 
appelé ces corps diucorphes lorsqu'ils présentaient deux états diffé- 
rents y polymorphes lorsqu'ils en offraient un plus grand nombre. 
Il en est d'autres, également composés des mêmes élémens , qui ont 
des propriétés chimiques tout à fait opposées. Ainsi de deux corps 
où l'analyse la plus scrupuleuse ne peut découvrir aucune difte- 
rence, l'un sera inoffensif et l'autre un poison violent. Ces corps 
s'appellent isomériques^ / 

i86. C'est ens'appuyant sur ces faits que Thénard est venu à 
penser que 1p& atomes élémentaires des corps, ceux qui sont la base 
des opérations chimiques, étaient composés d'un nombre plus ou 
moins grand de véritables atomes insécables. Chaque atome élémen- 
taire formerait dope un groupe moléculaire. Ces atomes, sans 
changer en nombre, pourraient se grouper différemment , et con- 
stituer ainsi des cas de dimorphisme ou d'isomérisme. Le grou- 
pement des atomes pourrait varier également pour le même corps 
dans les trois états solide , liquide et gazeux ; et ces variations 
existeraient en rapports simples. 

187. Quant à la force mtime qui unît ou sépare les molécules des 
corps, presque tous les savants s'accordent aujourd'hui à penser 
qu'elle n'est autre chose que l'électricité. Davy croyait que 
deux corps mis en contactse constituaient en des états électriques 
opposés, ce qui. les obligeait à s'unir. Ampère supposait que les 
molécules des corps étaient douées d'une électricité permanente^ 
intérieure, et qu'en outre il existait autour de chacune d'elles une 
espèce d'atmosphère électrique de nom contraire à l'électricité in- 
térieure. Dans Téta t ordinaire, ces électricités se neutralisent; mai;» 
au moment où les corps mis en présence vont se combiner, les at« 
mosphères des molécules se réunissant produisent la chaleur et la 
lumière, et les molécules demeurent unies par l'attraction de leurs 
électricités intérieures. Pour les séparer, il faut leur restituer leur 
atmosphère, et c'est là ce que fait la pile; c'est aussi ce qui la rend 
un instrument de composition si universel. Berzelius admet deux 
pôles électriques dans chaque molécule , et suppose que son élec- 
tricité est de même espèce que celle du pôle dominant. Thénard 
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pense que , si Ton admettait avec Berzelius l'existence d'atomes 
pourvus de p61es électriques, et qu^avec Ampère on entourât les 
p6les d'électricité dissimulée, cette manière de se représenter l'état 
des corps expliquerait beaucoup de faits, et satisferait aux princi- 
pales conditions de la question. 



Nomenclature. 



i8S. Les cinquante-quatre corps simples connus dans l'état actuel 
de la science sont : i^ roxvgène; ao Douze métalloïdes ^ savoir : 
l'azote, le bore, le brome , le carbone, le* chlore, le fluor, Thydro- 

fène,riode, le phosphore, le sélénium, le silicium et le soufre; 
o quarante-un métaux ^ savoir : l'aluminium, l'antimoine, l'argent, 
l'arsenic, le barium, le bismuth, le cadmium, le calcium, lecc- 
rium, le chrome, le cobalt, le colombium ou le tantale, le cuivre, 
l'étain, le fer, le glucinium, Tiridium, le lithium, le maenésium, 
le manganèse, le mercure, le molybdène , le nikel, l'or, 1 osmium, 
le palladium, le platine, le plomb, le potassium , le rhodium , le 
sodium, le strontium, le tellure, le titane, le thorinium, le tungs- 
tène , l'urane, le vanadium , Tythium , le zirconîum , le zinc. 

189. Les corps simples, autres que l'oxygène, s'appellent aussi 
corps combustibles ou oxygénables, parce qu'ils s'unissent tous 
ayec l'oxygène en dégageant du calorique et souvent de la 
lumière. 



190. Rangés de telle manière que l'un, d'eux soit positif à l'égard • 
de ceux qui le précèdent , et négatif à l'égard cle ceux qui le 
suivent , les corps simples se présentent à peu près dans l'ordre 
iMiivant : 



Oxigèoe. 

Fluor. 

Chlore. 

Brème. 

Iode. 

Soufre. 

Sélénium; 

Axote. 

Pliofphsre. 

Arsenic. 

Ghràme. 



Molybdène. 


Or. 


Etahi. 


Tungstène. 


Osmium. 


Plomb. 


Bore! 


Iridium. 


Cadmium. 


Carbone. 


Platine. 


Cobalt. 


Antimoine. 


Rbodinm. 


Nickel. 


Tellure. 


Palladium, 


Fer. 


Tantale. 


Mercure. 


Zinc*. 


Titane. 


Argent 


Manganèee. 


Silicinm. 


CoiTO. 


Cfriom. 


Hjdfogène. 


Urane. 


Thorium. 




Bismuth. 


Zirconium. 



Tttrium. 

Glucinium. 

Magnéaiam. 

Calcium. 

Strontium. 

Barium. 

Litbrhnn. 

Sodiam. 

Potattium. 



X91. On nomme acides des corps qui rougissent la couleur bleue 
de tournesol, et qui sont composés soit d'oxygène, soit d1iy(iro-> 
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gène avec un autre corps simple. Les premiers prennent le nom 
particulier à^ oxacides , et les seconds à*hydracides, 

192. Les oxydes sont composés également d'oxygène et d*un 
autre corps simple, mais ne rougissent pas la couleur bleue de 
tournesol. L'oxygène s'unit souvent en diverses proportions avec 
le même corps y pour former soit des oxydes^ soit des acides; et il 
fsiut remarquer que Toxyde oà il y a le plus d'oxygène en contient 
toujours moins que Tacide où il y en a le moins ; or comme ces 
proportions s'expriment généralement par les nombres 1 9 i 7 , 
a, 3 , etc.. pour les oxides, on leur donne les dénominations de 
protoxydesy sesqui'oxydeybi'oxydeytritoxyde^ etc..,, qui rappellent 
ces mêmes rapports. L'oxyde le plus oxygéné se nomme peroxyde, 

193. Quant aux acides, le moins oxygéné se termine en eux^ le 
plus oxygéné en ique. S'il y en a quatre , on en distingue deux 
par la préposition grecque hypo (sous) ; ainsi l'on dit acide , hypo- 
sulfureux^ 4»cide-suljureux ^ acide hypo-sulfurique^ acide suif urique. 
Pour mieux dbtinguer ces acides des acides hydrogénés , on fait 
quolquefois précéder ces noms du mot oxy\ on dirait par exemple, 
acide oxy-suljurique. 

194. Les acides formés d'hydrogène et d'un autre corps s'expri- 
ment en terminant le nom souvent contracté du corps par le mot 
hydrique. Ainsi l'on dit acieie chlorhydrique^ acide iodhydrique^ etc. 

195. Les composés des acides avec les oxydes métalliques por- 
tent le nom de sels. Les noms de ces composés se terminent en ite 
si celui de l'acide est terminé en eux , et en aie s*il es^ terminé en 
ique, Ainsi l'on dit carbonate deprotoxyde de fer ^ sulfate ou sulfite 
de protoxyde de potassium* 

196. Les sels sont quelquefois neutres , c'est-à-dire que les pro- 
priétés de l'acide et de l'oxyde y disparaissent. Quelques uns con- 
servent une partie des propriétés de l'acide ; dans quelques autres 
ce sont au contraire les propriétés de l'oxyde qui dominent. Or on 
a remarqué que dans les sels acides et dans les sels avec excès de 
base, la quantité d'acide ou la quantité de base se trouvent être 
un multiple ou un sous-multiple par 2, 3, 4 9 et rarement par 
I ~, etc., de la quantité d'acide ou de base du sel neutre du même 
genre. On varie en conséquence les noms de sels par les mots 61, 
/r/, quadriysesquiy et basique. Ainsi l'on dit : pkaspiiate neutre de 
chaux ^ sesqui'phosphate de chaux ^ bi-phosphate de chaux ^ phos" 
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pimlc se$qm*hti$ique de €haux ^e\ phùsphate bi-basique de 'chaux. 
I^es sels basiques portejit atisâi le nom de sous^seis^ 

197. Il êJiîsie des haxes ioirfiables CDmposées de deux ou plu- 
éieur^ mélalloîd^ qui jainssent comine le& oxydes mélalliques de la 
propriété de former des seb avec les acides. 

19B. Beaucoup dV^ydes métalliques formeoÈ ensemble des com- 
poses binaires et s*uiiisseut de telle manière , que l'un d*eux joue 
le roïe d'acide , et rautre celui de base. Ou leur donne des noms 

, analogues aux précédents ; ainsi l'on dit atttmmates , ziticates de 

Ij^roto^yde de mdmm , de potassium , etc.«,- 

199, L'eau se combine avec les oxydes mélâlUques et forme des 
I fydraies, 

I aoo. La combinaison de deux métaux se nomme aUiage y elle 
' prend le nom d^amalgame si Tun des métaux est le mcrcare ;'^\im. 
Ton dit ; ailiaga de plomb ci d'éiain , amai^ame d'argent , amal- 
game dor ^ t:tc« , sans nommer le mercure. 

^o\. Lorsqu'un méial est combiné avec un meiall&ïde^ on dûnae 
à ce dernier, qui f^t négatif, la terminaison en are , et on le fait 
suivre du nom du métal ; ainsi , phosphore de plomb ^ sa if une de 
caivre , et par suite , bi^suffure de cuivre ^ bî-ehhrure de mercure , 
tri'Sulfure^ quadrl- sulfure de potassium ^ et c,, suivant que, pour r de 
métal, il entre 1 , 1 ^ 3 ou 4, etc,> proportions égales du métalloïde. 

« âoi. Ces mêmes terminaisons s'appliquent également aux combi- 
naisons de deux métalloïdes, en nommant celui qui est négatif le 
premier ( n" 190}» Ainsi, chlorure de soujre ^ chhrure de phos- 
phore^ elc, 

ao3. La combinaison du sulfure d'antimoine avec roxyde d^ an- 
timoine prend le nom à^oj^y -sulfure d'antimoine^ Celle de sulfure 
d'antimoine et de sulfure de potassium se nomme sulfure double 
d'antimoine et de potmsium. Ces exemples s* appliquent à toutes 
les combinaisons analogues. 

iQ^^lMT^i^ne deux corps sont isomériques , on fait précéder le 
nom de Tirn d*eux par le mol para; ainsi Ton dit : acide phospho~ 

rique, acide para-phosphorique f etc. 

2o5i Les noms des acides végétaux sont terminés enique; mais la 
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plupart des autres noms sont arbitraires et n'ont aucun rapport à 
leur composition. 

Nombres proportionnels ou équivalens chimiques» 

ao6. Si un corps dont la quantité est représentée par P se combine 
«f ec plusieurs autres coi|>s dont les quantités sont représentées par 
a , ^ I Cy #/, de manière k former les composés P a, P ^, P c, P i/; 
si en outre la quantité Q d'un autre corps peut être combinée avec 
les mêmes corps de manière à former les composés Q ^ 9 Q ^ » Q r, 
Q d; la quantité Q est dite t équivalent de la quantité P. 

207. Cette loi est bien remarquable dans les sels. Ainsi Jorsqu*un 
acide P forme des sels neutres P a , P 6, P c, P <;?, il suffit de con- 
naître la quantité Q d'un autre acide nécessaire pour neutralber a^ 
et on est certain que les combinaisons de ce dernier acide avec les 
corps b^ c, d^ auront lieu dans les proportions Q ^ 9 Q c, Q//. 

S108. On a dressé I d'après cette loi, des tables des équiimlensàe 
tous les corps simples , en prenant pour base celui de Toxygène 
= 100, et la plus petite proportion des corps combinés avec 
l'oxygène. 

Ainsi 9 féquimlent d*un corps simple représente la quantité de 
ce corps qui^en se combinant avec 100 d'oxygène, donne naissance 
h'uaprotoxyde. 

Véquipftlent d'un corpa composé se forme en ajoutant les équi- 
païens des corps qui le constituent. 



Théorie atomique. 

«09. GoQsidérDnft deux corps A' et B' à l'état de gaz ou de vapeur, 
supposons qu'ils se combinent ensemble de manière à former nn 
oOÉiposé P% et soiimelloas tous les corps que nous composerons 
ainsi à U nième température et la même pression. 

Soimil pour les trois corps 

Les volumes proportionnels de la combinais. 

Les pesanteurs spécifiques. 

Les poids. 

Les poids des atomes. 

Le nombre d'atomes par molécule intégrante. 

N'» 74. 2« SÉRIK. T. 25. FÉVRIER 1839. 19 



A' 


B' 


P' 


u 


V 


V 


(a 


P 


« 


f/&>=sA 


vB=B 


Vjr=P 


a 


b 


P . 


m 


n 


I 



On aura évîdemmeot TéquafioB ma-^nb =/^;.. A -h B = P , 
et si l'on suppose r molécules intégrantes <)ans le volume V» 04 
aura : 

r/w<z = K.,,.rnb = B... r^ = P. 

„ ^ „ j,j . ma A /> P . P P 

d ou l on déduit — ;- =— - — = 'y "F = z:» 

jtb B ma Ik Mb B ^ 

«fO» D'nprè» lldée qu'on Vest formée 4ei atoMM^ il eti «Hsruifai 
qtie lei nombres m et #1 soM des nombreé ciitiév»^ DiTcrsés «ï^nsidé» 

M ■ 

^îons tendeat à taire penser, eo outre, que leur rapport — doit 

fi 

être en géoéral un rapport simple tel que, 4» t» I» i^^^c* 

%iié On avait admis que, ^our les gaz permanens« des volumes 
égaux contenaient des nombres égaux d'atomes ; en sorte que» sly 
dans la combinaison des deux gaz A' et B^ u et <' étaient égaux^ oii 
avait m s^fft et qu'en un mot on avait toiyoui^s les équations si^ 
multanéés u = kvy m = kn. Il est évident alors que Véquatioa 

— r =;= — devient 7 = — - ce qui donne àla valeur Je a en fono 

lîott de fc. 

Mais Thénard pense que le rapport n'est pas aussi simple et qué 
les équations slmuitané^^s doivent être de laioMie n ss iv, m = 

M/i,d'où -- = _-•- ce qui laisse quelque incertitude sur Is rap^ 
b B u h *^ -r 

pon réel âea^ ^, puisque cette Valeur a peut-être réduit à ^, à j, à 
^ , etc.» suivant qu'on sera conduit à penser que A.est égal à 1 ^ à 3 , 
à 4 » etc. 

a 12. Quoi qu'il en soit , une n^héfehe approfondie de cette ma- 
tière, appuyée surtout sur i'isomorphisme des corps et la chaleur 
spécifique des atomes, à permis tiiiH chimistes de 'di^nnar àkm «ne 
esfdce de eerriiude le poids atomique dm ims le» coi^ rappoHél à 
celui de l'oxygène supposé égdàioo. Dèi tors^ ituMpmiiliè» 
d'exprimer leur oomposilion par del formules pu tfhaqiM'albms «st 
représenté, par, une lettre , le nombre d'atomes par des exposans 
ou des coefnci(9its, et qui ont là, par cela thème, utae prédsitHl ma^ 
tiiématique. 

at3« 0|i Irouveiî'a dans le tableau suivant, t* les signes adoptée 
pour représettter les corps simples, a*» la valeur des équivaleus chi- 
miques, 3** la valeur des poids atomiques. 
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Vi 



NOUS. 



Oxigène. 

MétaUok'des. 

Azote. 

Borei 

Brdqaeé 

Carbooe. 

Chlore. 

Fluor. 

Jiydfogènt. 

tode. 

PhMphom» 

Soufre. 

Sélénium. 

Silicium. 

Alamiiiium. 
Antimoine. 
Argent. 

Barium. 
BismiHli« 
{.i^dmium. 
Calcium. 
Ceriom. 
Chrome. 

I Cobalt. 
Cuiyrel 



Él|iii^ 
T«lew. 



100 



477.03 
172.41 
978.a0 
.76. 
44^61 
233.80 
1S.48 
407^50 
196.15 
â0|.16 
494.58 
277.31 



114.11 
1612.90 
1351.61 
HO. Il 
856.93 
886.92 
6â6r77 
256.03 
»74;70 
351.82 

791.39 



PoMf 
atooi. 



J- 



100 



88.51 

6iJ0 

489.15 

38.22 

221.32 

116.90 

6.24 

t89i75 

196.15 

201,16 

494.58 

277.31 



171.17 
806.45 
1351.61 

856.93 
886.92 
696.77 
256.03 
574.70 
351.82 

395.69 Cu 



NOMS. lîSll, 



Étain. 
Fer. 

Ctuciniom. 
Iridium. 
Lithium. 
MàgnésiUtii. 
Manganèse. 
Mercure. 
MoifbdèDtk 
Plidkel* 
Or. 
I Osmium. 
Wlladium. 
I^atine. 
Plofflb. 
Pota^^ium., 
Rhodium.. ' 
Sodium. 
Stronttunl. 
Tantale , ou 
Colom bium 

Thorinium. 

TUano. 

Tungstène. 

Urane. 

Vanadium. 

Yttrium. 



Zirconien. 



735.29 

339.21 

220.84 

1233.50 

80.37 

158.S5 

349.89 

2591*64 

598.52 

369.67 

2486.02 

m4.48 

6dd.90 

128S.50 

12B4.50 

489 92 

651.38 

290.90 

947.28 

1153.72 



PoMs 
atom» 



(A 



735.29 Sn 
339.21 Fe 
331.26 G 

1233.50 Ir 
80.37 L 
158.115 Mg 
t49,89BM 

1265»toHg 
598,5^, V« 
369.67 N 

1143.02 Au 

12U.4^0» 
669.90 1% 

lâ3À.50 

489.92 
051.38 
290.90 
54T.«B 



1153.72 



744.90 
303.66 
1183.00 
2711.36 
856.84 



744.90 

303.66 

1183.00 

2711.36 

856.84 

402.511 402.51 



46»>9a, 
280.13 



40»,23Z» 



420.20 



1? 



Zr 



^- I 



Au moyen des ïi^es indfiquës dàttl la tMé ]^^cédente, il Cft 
facile d*Qxprimer par des formules foi*t pirtiples, la éo^positioli de 
tous les Qorps. Ainsi iin atome d'eau composé de deujt atomes d'hy- 
drogène' et d'un itdroe d'oaJ£|ène, s*écrira H*o. Pour exprimer a4 
atomes d'eau^ cm écrira a4 H*ô; en sorU qu^ la coilûcient multiplie 
^tdût ce dui suit, tandis que l'exposant n'a de prapport qu'avec la 
'lettre qu'il affecte. 1 

On reinarcjuera dans les formulés employées ; i« Oue lei ëOÊCfÈ 
électro-positifs sont écrits les premiers, ce qui est invi rse de la no- 
mendiature ordinaire : a* que pour les composés binaires, les atomes 
6ont écri^ simpkment.à cdté l'un de Tautr^ ; 3» qu^ prurit» seiè 
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Tacide et la base sont séparëi par une virgule : 4* que dans les dou- 
bles, les deux sels sont séparés par un point et virgule. 

Ainsi potoxide de potassium Ko.. Aciae azotique Âz'O^.. Azotate 
de protojûde de potassium Ko, Az>0^.. Alun cristallisé. •• Ko, So^; 
AhO% 3 So^ a4 Ho'. 

Corps composés 

31 4* La TABLE suivante donne les formules des principaux corps 
composés de la cbimie minérale , dans l'ordre de leurs rapports 
avec les corps simples. Dans la 4* colonne X représente la quantité 
d*un radical quelconque qui se trouve combiné avec un at^e 
d'oxîgène dans la base du sel. Si donc celle-ci est , par exemple , 
la potasse (Ko), X remplacera un atome de potassium. Si la base est 
l'alumine (AbO^ ou Al 3/2 o), X représentera seulement a/3 d'atome 
d'aluminium> etc. Toutes les fois que X n'équivaut qu'à un nombre 
d'atomes fractionnaires, il est facue d'amener la formule à ne ren- 
fermer que des atomes entiers ; il suffit de le multiplier par le 
nombre d*alômes qui entrent dans la base. Ainsi, au Ueude Az'O^» 
Al 3/a o, on écrira 3 A»zC)«, Al'O^. 



1 



CORfS SIMPLES. 



Oxigène (o). 



Azote (Az). 



Bore<B.> 
Brome (Br.) 



OXIDESy ACIDES 

et composés combus- 
tibles. 



Protoxide d'azote. 

Bi-oxide. 

Acide azoteux. 

Acide bypo*azotiq. 

Acide azotique. 
. Ac. azotique concen. 
i Cyanoglne. 
^Ammonîa(]ue. 

(Acide borique. 
— cristallisé. 
Gblorure. 
Acide fluoborique. 
( Acide bromique. 
(Ac. bromhydrique. 



FORMULES 

) oxideSy etc. des sels, etc. 



Az«o. 

Az' o' ou Azo. 

Az»o3. 

Az'o4 ou Azo». 

AzV. 

Az«o^ H^o. 

Az»G^ ou AzC^ 

Az*H«ouAzH3. 

BV. 

BV,3mo. 

B»Ch« ou Bch^ 

B«F« ou BF^ 

Br^'o^ 

H»Br»ouHBr. 



Azotiles. 
Az'oS Xo. 

Azotates. 
Az V. Xo. 



Barates. 
2BV, Xo. 



(Bromates. 
Br^oS Xo. 
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CORPS SIMPLES. 



OXIDESy ACIDES 

et composés combu' 
stibles. 



FORMULES 



des oxidesy etc. 



des selSy etc. 



iOxide de carbone. 
Acide carbonique. 
Proto-chlorure. 
Sesqui-chlorure. 



Carbone (G.) 



Acide chloreux. 
Ox. de chlore ou ac 

Cb>ore(CI,.) ^eÏKÏi'^r 

Acide hypef*chlori, 
^Ac. chlorhydrique. 
Fluor(F.) |Ac. fluor-hydrique. 

Hydrogène(H.)jJ?:;i.d.hyd,^,gène. 
Acide iodique. 

Iode (!•) ) AjC. hyper-iodique. 

I Acide iodhydrique. 
lodure d'azote. 

\ 

/Ac. hypo-phosphor. 
1 Ox.de phosphore. 

j/ / Proto-chlorure. 

* \^Per-chlorure. 

(Acide sélénieux. 
Acide sélénique. 
Ac. séléiihydrique. 



C'o. 

C'o> ou Co. 

CCh. 

C'Ch^ 



Ch'o. 

Ch»o» ou CHo. 
Ch»ô5. 

Ch»o7. 

H^Ch» ou HCh. 

H'F' ou HF, 

H'o. 

H^o' ou Ho. 

I»o^ 

I»07. 

H'I^-ouH!. 
AzP. 



P"o. 
P»o^ 

P'o^ 

P'O^. 

PCh3. 
PCh^. 



SeO^ 

SeO^ 
H" Se. 



Carbonates 
C'o%Xo. 
Sesqui-carbon^ 
C V, Xo. : 
Bi-carbonates } 
C404,Xo. 

Ghlorltes 
Ch'o, Xo. 

S Chlorites 

ÎCh'o, Xo. 

I Chlorates 
ÎCh'o^Xo. 
1 Hyper «chlorat 
jGh'o7,Xo. 

(Hydrates. 
H*o,*Xo. 

lodates 
, l'o^, Xo. 
\ Hyper-iodates 

n'o7,xo. 

Hypo*phosphit, 

2(P>o, Xo)-|.3 

H'o. 
Phosphiies 

P'oS2Xo. 
Phosphatés 

P^o^2Xo. 

Ph.-sesq.-ban.j 

2P'o5,3Xo. 
S Séléfiîtes 
/Seo%Xo. 
1 Séléniates 
)Seo^Xo. 






rsr^tt- «CsMI^ 



f%mruS, 









rOiOILES 



: t"i f r:*!!»*. , e: . iees^t!i-.t. €C^ 



^H^>«lVfc. 



v>*M»*' B.« 












\%*, ^litliriiniSIttt 



7 ViMiire. 



Ar|f«»( (A#.; 



Afiéfiic/Ai.) 









, Fluorure. 



\l'± 

.^. -01-. 

r^ù^ >- 
II 

As'O». 

Ar S* ou AsS. 
As^S^ 
As^ M*. 









JinnnmmiL. 






r ArséDÎies 
!AsV,2Xo. 
c ArséDÎates 
ÎAj^V,2Xa. 



V 



etfAMlM 1^« «-^ MttKCKft MAHMlBlitJI^ 



«6 



CORPS àfMPI^ES. 



GMonite. 

Arsenic (Ai) Jioéufe; 



OXIDES, Aa»ES 

et composé» 
cxmilHistihle^ 



Barium (B^.) 

i 
Bismuth (EJi.) 

Gadmium(i;d.) 
Calcium (Cft.) 

Cériun (Ce,) 

I 
Chrome (Gjr.) 

Cobalt (Co^) 



FORMULES 



desox.^etc. 



des sels, etCt 



/Baryte- 
lBi»<^iide. 
}Pr&i»-0iilfur^. 
\ Chlorure. 
I Fliiérttre. 
yiodttfe. 

iProtoxIde^ 
Ses^ai^oxide. 
giiffuré, 
Êlilbraïe. 
lodAre* 
vOxîde. 
t Sulfuré, 
/Cbatix; • 
l Bi-oxide. 
1 Sulfure, 
iFIttonire.' 
fCblonftie. 
Vlodu#^' 
/ Pmioidde. 
\ Se8^tH>xide. 
Proio^blon»^ 



As» Oh» ou 

AsCl^^ 

AfiPl^cnlAs 

BaO. 

B*(y. ' 

Ba ». 
Ba(ih«. 
BaP*. 
Bft^. 

BîO. ' 

Bî»a 

Bf 8. 

BiC. 

Bî P. 

CdO. 

\Gè S. 

CnO, 

C»0». 

€*8. 

CâfF». 

Caeh\ 

Ca 1». 

GeO/ 



\ 



Sestttti^chlorure CleCh^; 



i 



Golombitim 

(Ta.)i 



(OxJde; 

i Ac. ctarpmique 

(ProlOxJde,' ' 

I Per^'oxldôr 

(Chtoruve. 

\Aei.4ot€(MM^ti€(. 



CoCI^.* 



Chromatesi 
Cro^ Xo. 



i Colombate 
iTaV,Xo. 



'C.^ 



.'SMt itttMMIk* 




fcUUl . N4, 



^ 'Pf*U»*4lUfUlV£. 

i -*rfHc*wdtiniiiiiK jT** Chr. 

{lriJ>ijrii (If,) ^ Prolo-iolfitre. 

llU-fulfore. 
f Proco-cblonire* 
l HcMoi-cblorar^ 
\Bi<biorure. 



C* 1:. 



lr& 

1rs». 
IrCb». 

IrCM. 
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CORPS SIIPLBS. 



Lîth]tim(L*) 
Magnésium 

Manganèse 
(Mil,) 



[[Mercure (rig.) 
I 



MolvMcne 

(Mo.) 



I 



Nickel (Ni.) 



OXII>ESj\QlïES 

et composés 
combustibles* 



KOaMULICî} 



desoK.^etc. 




) Lithine. 
i Chlorure* 
i Magnésie. 
CClïIorure^ 
(lodure. 

(Proioxide. 
Sesqui'Oxide* 
Per-oxide, 
. A, manganique. 

lA. liyper-mang. 
\ Sulfure* 
Proto-chlorure. 
Protoxide, 
Bi-oxide, 
Proio-sulfure. 
Bi-suîfure. 
Pro 10- chlorure. 
Bî-chlorure, 
ProiO'îodure, 
Bî-iodure, 
Oxide, 

Ac. molybdcux, 
A. molybdlque 
Sulfure. 
Tri-sulfure. 

ÎProloxîde» 
Per-oxîde. 
Sulfure. 
Chlorure, 
Proloxidc* 
Per-oxjde> 
Sulfure. 
Proio-clïlorure, 
Tri-chlortire. 
rproioxid^. 
JSesqin-oxide, 
(Bi-^oxide. 



LO. 
LClr. 
MgO, 
Mfi ClP, 
MgP 
Itf u 0. 
Mn* 0^ 
MuO'. 
Mn 0\ 

Mn- 07. 
Mn S. 
Mn Oh\ 
Hg>0, 

0. 
'ïîg'S. 

llgCli. 
Hg Ch\ 
HgL 
Hgï% 
MoO* 
MoO\ 
MoO^ 
MoS^ 
MoS^ 
NîO. 
Ni' O^ 
Ni S. 
Ni Ch\ 
Au" 0, 
Au^ 0\ 
Au^ S. 
Au Ch. 
AuCh^ 
OsO. 
Os" 0^ 
Os 0^ 



dessels, eicJ 



o^ifiii^M 



JManganaie 
) Mno^, Xo 
ç Hyper- ma a 
^Mii'07, Xo 

inOMl^r] 



i 



■Ll 



Molybdafes 
MoO^Xo 



I ^iINJm 



■^«:ââci5^ttiU4 



cffAi^tme V. «-^ d<ffi!tccs ArâiETàiinÉâ. ^ 



a?» 




OXlDESy ACIDCS 

etcomposé^ 
eombu$tibled. 



RMULES 



desox 



Soude. 

Per-Qxîde. 

Proto-svdfure. 

Chlorure. 

Fhioruïe. 

Bromure. 
\ lodqre^ 
/^StroïUiane. 
iBi-oxide. 
|Stfontîum(Sr.)\ Proio-sulfure. 
/ Chlorure. 



NaS; , 
Na Ciï\ 
TVa ri% 
NaBr, 
Na 1'. 
SrO 
SrO\ 

Srs:- ■■ 

Sr Ch'. 
8r«I. 



Telhire (Te.) 



T ila iif ^ yU) 



Vlodure 
Ox.de tellure ou 

ac. teliurein. TeO* 
Ac tellmqm. Té (M. 
Preto-sulfore. Te S». 
Sous - chlorure 

de tellure. TeCh' 
Chlorure, • [TeCM. 
Ap, tellurhydri 
que. Te HP». 

jAcidelitanique. Ti Ov 
tchlorârer "TîCïil. 
/Oxide. W0\ 

JAc. tung|tiqùe.|WO*. 
Tugstène (W.>1 Proto-MUFur^ - 
V^Per-sulfujre. 
/Oxide. 
\ Per-di^id0. 
< Proto-chlorure. 
I Sesqui-chloi^ure 
\ Proto-sulfure. 
., I (Proioxîde^ 



Urane (U.) 



;,<|tc. 



T 



desselSyCtc. 



( Titanates 

; cTini§ttates| 
WS', 

uo. 
u»o^ 

UCh*. 

UCh3; 

us. — 
\aO\ 



H 
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OXIDESy ACIDES 


FORMULES. n 


CORF8 SlilPLBS. 


et composés 


^^ "^'* ^ ' ^ "^11 




combustibles. 


desox.^etc. 


desselSyCtc. 


: 


Sulfure. 


Vas». 




VanadiumfVa) Per-sulfure. 


VaS'. 




( Chlorure. 


VaGh4. 




Yurium(Y.) ;JJ1S,«„,^^ 


Yo. 
YCh». 




(Oxide. 


ZnO. 




T-..«/T« \ ) Sulfure. 
Zinc(Zn.) j Chlorure. 


ZnS. 
Zn Ch>. 




Vlodure. 


ZnP. 





Corp$ organiques. 

!2i5« Les substances Tëgëtales se composent généralement d'hv- 
érogène» de carbone. et d'oxigène; quelqnes-upes contiennent de 
Fazote, quelques autres ne sont formées que de carbone et d'hy- 
drogène. Les substances animales sont composées de ces trois corps 
simples et d*azote, si l'on en excepte unpetit nombre, telles que les 
graisses, le sucre de kit , etc., qui ne sont point azotées. 

31 6. La table suivante offre la Composition et les formules ato- 
«liques des principaux produits de la chimie végétale et animale. 



GLASftlS. 


COMPOSÉS. 


FORMULES. 


ACIDES coim- 
posés de car- 
bone et d'o]i(ig. 


ACIDE oxalique. 

Ac, croconique. 
Ac. mellitique. 


C40^.. (i) ou C40'+2ir 
0...ouCV+H^. 



" (1) L'acide anliydre est celui qui ne contient pas d'eau : comme G40^, mab 

Stesam tons en se crislallisanC prennent par chaque molécule lodéffrante, 
D, cieHx et IbsouTà quatre atomes d'eau» exprima .pw U>0. Les formules soir 
TÀDtietsecrlw^rtent aux acides anhydres. 
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CLASSES. 


COMPOSÉS. 


FORHUtES. 


Acides com- 


AcioE tartrique. 


cwo*. 


posés de car- 


Acide peratar- 




bone,d*oxigène 


trique. 


Idem. 


et d'hydrogène 


Ac. pyrotartriq. 


C'»H«0»+H«0. 


(non gras), i^ 


Acide citrique. 


C«H<(M. 


Acides fixes , 


A.piro-citrique. 


C'-HIO*. 


avec leurs aci- 


Aode malique. 


C«H4(M. 


des pyrogénés 


Acide maléique. 


C'IPO». 


(^). 


A. para-maléiq. 


Idem. 




Acide quinique. 


G3.|l>40'>. 




Acide tannique. 


C"H'«0". 




Acide gallique. 


C'4H«0«, 




A.pyro-galhque 


C"H«0». 




A. méugallique 


C'4H«0». 




Ac. méconique. 


C'«H«07. 




A. métaméconi- 






que. 


C»«IPO'». 




A. pyroméconi- 






que. 


C"IPO«. 




Acide mucique. 


C"H'«0«. 




A. pyro-muciq. 


C'-H^O». 




Ac. caïncique. 


C'H'HH. 


2» Acides ûxes 


Acide oxalhy- 




qui ne donnent 


drique. 


C'HHy. 


point d*acides 


Acide pectique. 




pyrogénés. 


Acide ulmique. 


C^H'-O** (doUle«x)i ■' 


S". Acides yo- 


Acide acétique. 


C*H«0', 


latilSy non py- 


Acide formique. 


C4H'0'. 


rpgénéSy sus- 


Acide lactique. 


C"ir"0*. 


ceptibles d'ê- 






tre transformés 






par i'acidé azo- 






tique, en eau 






et en acide car- 






bonique. 







, (i) Les acides fixes sont ceui qut se décomposent en se yolàtlliant ; Jgel: 
ques-nns donnent abrs naissance à d'antres acides qu'on appelle pyrûçm^f* 
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CLASSES, 



cour OSÉS. 



FOflMULK&p 



4", Acides vo- 
latils que Ta- 
cido azotique 
n'auaquc point 
ou change en 
a ci tins ùiatLn- 
qui'iblespjrLui. 

3I]i:M|IÎi AC[UES 

|gras).l*./icit/£'jf 
^raSj en parlre 
ilécomposabitis 
it vulalïls. 



AoiDE suçciaiq. C^U^O^, ' 
A, camy)horique C^'ll^W, 
Ac, subériqne. C"'il'^0\ 
Ac. benjîoïque, C'^Hl'^0^- 
A.ciuuaiiioquti. C^'ir^^O^ 

A, margarique* C^^'H'^^O^ 



♦ i {\f II 

J il I «^ 



2** Acîdfi^s f^TfiS 
volai ils sans al- 
umLiou* 



Actf>Eg azotés 
a ratlical de 
ryaiiogèiie* 



A*:ir)ES azotes, 
qui ne sont ni 
{,Tas ni à radi- 
cal do cyano- 
içine. 



Ac, oléiquc, 

Ac. rici nique. 
AcaluidiquCii 
Ac,mârgariUq(, 
Ac.êlnïdiquç^ 
Ac. palmiquc. 
Ac. roecLdlique. 
Ac. Buba tique. 
AciiJK jïliocériq, 
Ac. buiyrî<]ue 
Ac, caproïquo, 
Ac. capriquc, 
Ac. hireique. 
\. valériarMque. 
Ac. crotoriiquo. 
Ac. cL!i'adi(]ULv. 
AciDEcyaniquc. 
A. cyanurique, 
A. cyanilique* 
Ac. ptra-cyanu. 
A. fulminique. 

A. cyarjliydriq. 
A.sulto-cyanyd. 
AcïriE utique. 
Âc- pur pu ri que, 
Ac. rosiicique. 
Ac. byppurjque. 
Ac. aUaniujque. 



G'4"H'^"0^ p, 2 prop, d'ac 



G*4r 0\ 



3CUzH0. 

G^^Az^ir^O^ 

G^Az^O-( H^O. 

G'iAz'^O. . . (comme I^acîde 

cy a nique.) 
G^ Az^H^. , ( ou ac.prussiq . ) 
G4Az^S3, H V 
G"^AzU140^ 



C'AzH'O. 



cmiHrmfi T.-^scif«€fiS luvuMLug. 



CLA&SE;â. 



AciùEï aiotéâj du» 
be sont ni gras ni à 
idlcftl de cYAaogine. 

Act DE S azotés, 
ffras, 

BàSES 

iables organi- 
ques. 

i «^1*1. 4t «* ^11 



€OMPÛSilS, 



9W 



neutres for- 
mées de car^ 
boneet d'yaro 
gène. 



/)t* 






A. âsparmique. 
A. inàïgpiique^ 
Ac- pierjque. 
Acide choies té> 

rique. 
Ac, ambréîqne. 
Acîdacbolique. 

Quinioep 

Arîcine. 

Sabâdilina. 

t)elphine* 

Siry€hmne> 

Godéiae. 

Brucine. 

Morphine^ 

Vérairiïie, 

NjfCtIine. 

^arcolliiOi 

GîCmpiiiiv 

âolanûieÉ 

Eïnétine. 

Mélamiîie» 

AmniUJne, 

PftOTo - carbure 

d'hydrogène* 
Bî-€arburd ga<- 

zetix. 
M, 

Caoutchouc* 

Naphto. 

Ess. de citron* 

Essence de té- 
rébenthine, 

Quadri- carbure 
d'hjdrogoue. 



C45U'^Âz^O^^ 
C^'Az^a^O^'^ (douteux,) 



FO&MtJL&S. 



C4°Az'H"0.,^, 
2C"AiEU'*0-,t 

C^'*Az^H*'0\ 

C*^«Az^mW, 
•iC*=AzH'40«. 
2C^"AaH"0^ 

2G«^AzHû«0"^. 



M» Il II < 






.lin-»*»! 

■M -r tV 



• lilY.I 



*0 II ^ ^ir.» f •rt-M 



€H (ou Méthylène). 

2GH. 

4GÏL j 

G«H7. ^Hl 

G^H^ 

GW(oucitrètie,) 

2Q^U^ (oucaiBphène.) 

c^n\ 
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CLASSES.' 


' COMPOSÉS. 


'formules.' * 


Substances 


Naphtaline. 


2C^-. 


neutres for- 


Para - naphta- 




mées de car- 


line. 


9cm\ 


bone el d'ydro- 


Idrialîne. 


cm. 


gène. 


Paraffine. 
Gapîore. 




Substances 


Ababine. 


G«*H'^0« 


neutres for- 


Gérasine. 


Id. 


mées de carbo- 


Bassorine. 


C*»H»»0«'. 


ne, d'hydrogè- 


Gommes. 




ne d'oxigène, 


Laciine. 


C«*»HH>« (ou sucre de lait.) 


ai composées 


Pectine. 




de charbon et 


Sucre de canne. 


C«*H»«0«. 


d'eau. 


Sucre de raisin. 


G'»H'»0«. 




Amidon. 


G"H'*G«. 


Substances 


MANNtTE. 


C'»H«40«. 


neutres com- 


Glycérine. 


C«H«05. 


posées de char- 


Saponîne. 
Satfcine. 


C*'H4«0»«. 


bon , d'eau et 


G4W0; 


d'hydrogène^ 


Picrotoxine. 


Cî*4fl«405. 




Olivile. 


G'*H90. 




Golumbine. 


G'WO. 


Ethebs. 


Alcool. 


G4H«0. 


1 


Ethèr hydrique. 


CWO^C^IiHWO. 




Ether chlorhy- 


■ - ' ' • ■' ' ' 




drique. 
Ether brômydri- 


(H«Ch%CW.) 




' • 




qrie. 


\ 




Ether iodydri- 






que. 






Ether fluorhy- 






drique. 






Ether cyanfcy- 






drique. 
Et. suflydrique. 


(C4Ai% lf+C»H«. 




Ether azoteux. 


Az'O'+C'H'+H'O. 




Ether acétique. 


C«H«0»+Ci*H*+H»0. 




Et, oxalique. 


C^O'+CH'+H'O. 
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CLÀSSI^â. 


COMPOSÉS. 


Foujaur-Es, 


Ethers 


El, benzoïquè. 


C^m-0\±CHl'^4-H^0, 






El sncci nique. 


C^H^ÛM C^U'^+H 






CoHPS gras 


Et. cyaiiique. 
Stéahjne. 


2(Oîr\sîsO)4-C"ii«+4H^0) 






neutres* 


Choleaierine. 
Ambréine. 


C76H6^0, 








Eïtrjl. 

Benzone. 
MargarQne. 

Stéarone. 

Oléone. 

Acelone. 


G«I1^0=C«H«0^~C'0'- 






HuiLliS ESSEN- 


Camphre a rtific. 


(G-A'^GhH.) 






TIELLES. 


Campliène, 
Ess, de citron. 
Citrèae, i 
Essence d*ftnîs. 


^C-H». 
llCfi, C-H«. 
îtt 








Ess, dementiie 

poivrée. 
Ess.de j^irofle, 

ELi^'LMiîne. 


CMl-0, 

C^"H^^O\ 

C^^H'O. 








Caryophylline* 


C^H^'^Ov , 








Huile vobiila de 










Teau -de- vie 




1 






de pommes de 










terre. 


C'^^H'^O. 








Camphre. 


G>K^^O\ 








Essence d'amen- 








des a mères. 


C'H'-O'. 


\ 






Benzoïne, 


CyHVO. 






Es. decanelle. 


C-H'^O'. 








Créosote. 


,C'*H90 (douteux.) 


' 




MàTIÉttES 


UriÉE. 


G'Az'mO. 


I 

• 




neutres azotées 


Oxamide. 


C'AzU'O. 


i 






Bcnxamide, 


C'^'AzO. 






Succinamide. 


C^AzU^O'. 








Asparamide. 


CAz'H^O^ 


't 






MclanK 


C'=A/."H5. 




h- 1i. 2^ SÉRIE. T. 25. FÉvBiEU 1839, '20 
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CLASSES. 


COMPOSÉS. 


FORMULES. 


Matières 
neutres azotées 


Ammétide, 

Amyfïduliiie. 
Caféine. 
Cystiue. 
Pi péri ne. 


G^Az^U^O. 

Q34H^«AzO:. 

G^'Az H^O. 1 

C^4.zH*^0^. 

C^*Az=ll4=07 (douteux.) 



ADDITIONS 



4U CUAPtTïlE V DU LI\RE i" 



I 



Uue nouvelle iuâtruciioo sur le service du génie dans ïes places 
a élè publiée le 7 juîUet i835. Il devient dont nécessaire de rati- 
dlfier les rcnseîgaenietils que nous avons donnés à ce sujet, dîiûâ 
le chu pitre 5 du livre 1*^*^ de cet ouvrage. Ces modifications portcùl 
principalenieiït sur La rédaction du uiénioire iinuucl, sur la sîm- 
plificatiûii du règlement généraï ttdéliniiif, sur la sujïpression du 
nîénioire apostille définitif, et de la récapitulation par articles. 
Quelques cbangcnjenïs peu jnaportants ont ainsi été faits dans lu 
rédaction de presque tous les étais, Nous sign Epierons ces correc- 
tions, en renvoyant à rinstruciîou pour plus amples détails. 

Au lieu d'im mémoire sur la place ^ en â^iix parties , et tîu ca- 
hier d'apostilles ( na» aoi, i53 et i54 du chap. V du livre I«r) ou 
doit envoyer V un mémoire annuel 5ur la place (modèle n** ), 
comprenant les apostilles; 2» un mèmoiro militaire sur la place, 
- s'il y a lieu. Dans ce mémoire annuel, on doit placer dans le même 
• ordre et sous ties numéros constants les ouvragrs de la place, do 
manière à pouvoir rappeler les travaux de l'année précédente et 
les fonds qu*on y a dépensés. Il faut uue série de numéros pour 
les fortifications» une autre série pour les bsUiments mUitaires. 

Les dimensions des toisés ne sont plus relatées au règlement gé- 
néral et définilif; on se contente d'y inscrire les produits, tels 
qu'on les trouve au registre tle comptabilité. 
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Au carnet, dnns la colonne des numéros du bordereau, on in- 
dique les objets à restimation par £, les dépenses sèches par S, 
les objets de magasin par M. 

Partout y dans les registres, la notation par pages a remplacé 
celle par feuillets. 

Nous reproduisons plus bas, dans leurs parties principales, les 
modèles de l'instruction du 7 juillet i835. 

MODÈLE RO 1. 



OBiriE. 

Place de.., 

Projets 
pour 18 



Direction de,, 



Mémoire sur l'état actuel de la place, sur les tra~ 
vaux exécutés en 18 , et sur ceux que l'on propose 
pour 18 . 





Noméros 




des 




ARTICLES 




de 




projets. 


Bastion 1. 




Courtine 1-2. 


I 


Bastion 2. 





GBiriB. 

Place de. . . 

Projets 
pour z8 . 



Eu bon eut, etc. 
On demande , etc. 
(Suivent les apostilles). 
( Mettre ici ce quia été fait en 

18 .) 
Les fonds faits étaient de 
On a dépensé. a,46o f. 

MODÈLE K^ 2. 

Direction de..,,. 



FONDS 



F ai 
pour 18 



a5o,ooo 



Demandés 
pour z8 . 



800,000 



Etat estimatif des dépenses à faire, en 18 , aux 
fortifications et aux bâtiments de la place de..... 
montant à la somme de 101,800 ûr. 

FORTIFICATIONS. 

AHTiCLE 1*'. — Courtine i-a. 

Réparer les écorchements de l'escarpe (conformément aux feuil- 
lets de di>ssins n*»» i et 2). 

La somme de 8,000 fr. 







-- . • 1, . 




ABKr.J-«> 



^ j 1 Jm. llam ce ismaire aimiid, 
^gétt m iotn d«s Buniérc» coos 
QMUilère à pooToîr rappeler les irai 
lei foodf ^'oa y a dépensés * Il f^ 
I» foriiacatkmftf uoe auire *eri 

Les cljmerMimtft f^ -^ r-M^' ■ 





m 



«nu»». 
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DÉTAIL. 
sBCTioK a, -^ttt Êcorehemétfti , eie. 



MaeoBDtrie 
Serrière le parement, 



Place de... 
Projets 

Art. I. 



CoortfAé T*2. 



FEUILLE Ko i. 

Maçonnerie en moellons, etc., 5o,ooo à 
13 fr. oo. 

MOOÈLK W* S. 

Direction de 



600,000 fr. 



Apostilles du dtrvetear des fortifications. 



Réparer les écorcbements, etc. 
Penflles n. i et a.) 
Apostilles. 



SOMMES DEMANDÉES 



Parle 
chef da géoie« 



8,000 



Parle 
directeur. 



6,5oo 



MODÈLB RO 4. 

Lirrct nomioatif pour les ouvriers. Les journées y sont nncrires 
par semaines, L'en-téte porte douze colonnes , dont les titres sont : 
articles et sections^ — noms des journaliers » — professions ^ — 
dimanche et sa date , — lundi, idem , '-^ etc.... -—Total des jour- 
«éesy — observations. On prescrit de marquer les journées par les 
quatre côtés d'un carré, ce qui suppose le cas bien rare où le pi- 
queur ne sait pas écrire. 

MODÉLB RO tt. 

Carnet d'attachement, 
Qomtm roncnfo modèle^ à peu de chose près. 

âM^ftiSLB R^ 6. 

«**«• Feuille de dépenses, n. 

Place de... *^ 

Fourniture de bureau. 



Bàdments 
militairea. 



x8 



Art. 3. 
Camet,n. 4. 



Pages du 
carnet. 


Nature des dépenses. 


Sommes à 
payer. 


Ae^ftt. 











Géins. 



hodAlb n** 7. 
Feuille de d^êfise, n. 
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FartiikMt. 



PUee 40M. Soldats employés par ordre du 4 au tô juin. Art. i. 8. ». 
Régiment a 



Pages do 
carnet. 



Ifâture dei d é ^ea i fl s. 



Sommes à 
payer. 



OlM0»TatiMii. 



MODBLB H<> 8. 

Registre <t attachement. 
Comme Tancien modèle, à peu de chose près. 

BIODàLB H<> 9. 

Registre de comptabilité. 

Comme l'ancien modèle, à peu de chose près. Toutefois, on 
tient compte à part des fonds faits , des fonds remis et des man- 
dats relatifs aux acquisitions d'immeubles; et te détail des articles 
est tracé ainsi qu'il suit ; 

Fortifications. 



Noméros 
du 

bordereau. 


Pages da 
carnet. 


1 





ARTICLE W. 
Réparer le* écorehementi, etc. 



Dépenses an 

prix da 

bor dw e — 



modIclb %*> iO. 

Registre des dépenses annuelles* 

Ce registre se compose, i^ de son titre, avec l'énoncé du nombre 
de pages qu'il contient; %^ d'une nomenclature générale des forti- 
fications et des bâtiments militaires; i'* de l'inscription des dé- 
penseb par articles; 4» des dépenses par exercices; 5<* de la réca- 
pitulation des dépenses. 

MODÈLE n^ 11. 

Ce modèle est relatif aux marchés à passer avec les dWen en- 
trepreneurs particuliers dans les travaux de gérance. 
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oàv». 
PliMd««.. 

depaiMB. 

I 
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■ODàLB B® 12. 

GÉRANCE. 

Feuille de dépenses pour les paiements. 

Semaine du 8 au i4 av. inclus. 



Fortifie 

A.i.7s.*. 

Canwi,a.2. 

Il* d'ordre 
duisUsec. 

I 



da 
carnet. 



KoBt 

des 

oorriera. 



Ptofeationt. 



OttTnifaa 

• la 

tâdM, 



Nombre 

de 
jonmces. 



Prix. 




Acq ait 



MODBUS RO IS. 

Registre de caisse de la gérance, 

1** Le litre avec Ténoncé du nombre de pages; a* rinscription 
des maudats et des fonds reçus; 3® paiements. 

MODÈLE N<» 14. 

Registre de comptabilité (gérance). 
A peu de chose près semblable au registre de comptabilité par 
entreprises y avec les différences indiquées au chap. V du livre !•'. 

MODBLB R« itt. 

Registre de magasin. 
Semblable à l'ancien modèle , à peu de chose près. 

MODÉLV RO 16. 

Place df... MAGASIN. 

x8 . Bon (Ventrée^ /i® 4. 



Numérot 

d'ordre 

da magasin. 


Désignation 
des objets. 


Nombre. 


Quantités. 


Origine. 


Naméro& etpageJ 
des carnets. 

1 















MODÈLE V 17. 


Place de... 


MAGASIN. 


18 . 


Bon de sortie^ /t« 7 



Numéros 

d*ordre 

du magasin. 


Désigna Hon 
desobjetA. 


Nombre. 


Quantités. 


Emploi. 


Numéros et pagea 
des carnets. 
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MODELE H'* 18. 

Direction de,.. 



Place de.. 
i8 - 



Etat des matériaux, outils et ustensiles, etc., hors 
de service, dont on propose la vente. 



Naméros 
d'ordre 

du 
magasin. 


Désignation 

des 

objets. 


Dimensions. 


Prix 

de 

l'unité. 


Nombre 


Quantités. 


Valeur 


Observât. 



















CENXB. 

Place de... 
i8 . 



MODELE N'' 19. 

Direction c/^..... 



Mémoire des ouvrages exécutés aux fortifications et 
aux bâtiments militaires de la place de .... pendant 
Pexercice i8 , apostille de Tétat dans lequel ils se 
i8 . 



trouvent, le 



Articles. 



FONDS 

faits. 



Apostilles. 



Dépense. 



GENIE. 

Place de., 

i8 . 



MODÈLE N^* 20. 

Direction de n 

Règlement général et définitif des dépenses faites 
pour les fortifications et pour les bâtiments militaires 
de la place de .. . pendant l'exercice i8 , montant à 
la somme de 4i>02d fr. o6 c. 



Pages 


Numéros 


du 


du 


registre^ 


bordereau 




I 


*5 






iSo 


25 





FORTIFICATIONS. — art. i*'. 

Réparer les écorchementt de la 
courtine i-a. 



FONDS 



(décision du 



.8 .) 



Section b. — Soubassement. 
Section c. — Partie supérieure. 

Totaux pour l'art, l«^. 



Accordés. 



4,ooo f. 
2,5oo 



6,5oo 



Section b, ' — Soubassement. 

Journées de manœuvres. 
A démolir les vieilles maçonneries. 3o à x f. 5o 

Netle maçonnerie. 
En rempiètement, etc. 6o,ooo à ia f. oo 



Dépenses. 



3,93o f. 
a,65o 



6,58o 



45,00 
730,00 
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■ODÈLB H*" 21. 

QiMi^, Direction dâ 

— Compte sommaire des dépenses faites pour les forti- 
Mace^de^. ficatioQs et pour les bâtiments militaires de la place 
i8 . 'de pendant Texereice iS , apostille définitive- 
ment. 



Art^let. 



r oif Dt 



ApofttiUes. 



Dépense». 



iVb/<7. La rédaction de cet état est analogue à celle du mémoire 
apostille. Il se termine par une attestation semblable à celle du 
règlement définitif. 

MOBèui H* st. 

£tat de situaiion du magamn du génie. 
Parcel à Tancien modèle, ayec cette dilféreact que la colonne 
des dimcpuioos est devenue la troiaième. 

M«DÈLB ll« SS. 

Inventaire général des arekipes. 

On a adopté dans cet inventaire un classement quî se rapproche 
de celui que nous réclamions au livre i**' (n»* 47 0^ suivants du 
chap. V). Voiqi ce classement : 

Art !•••. Considérations sur ia place et les frontières de terre et 
de mer. 

Art. %. Fortifications de la place. (Projets, éuts estimatifs^ etc.) 

Art. 3. Bâtiments militaires de la place, (Projets, etc.. états àc 
casernement.) 

Art. 4* Marchés pour t exécution des travaux. 

Art. 5. Comptabilité des travaux. 

Art. Ç. Domaine militaire. 

Art. 7. Servitudes dé^nsives. 

Art. 3. Travaux mixtes. 

Art. g^. Service du génie dans la place. 

Art. 10^ administration générale. 

Art. II. Ptaces étrangèf^es. 

Art. 1 a. Relations de campagnes et de sièges. 

Art. i3. Objets dart. 

Art. 14. Cartes et atlas géographiques et hydrographiques. 

Art. i5h Bibliothèque. 

Nota. Outre les instructions sur le service du génie et les. oii-*^ 
vrages de mathématiques le» plus récents, les auteurs consultés 
pour fa rédaction du livre second sont Monge, Noizet, Dalbi, 
Français, Herschell^ 6oubée> Deguit,Thénard, etc.. 

VIN DV tlCONO Livm IT DE LA X*** PAETlf. 








\3o 



{rrat'*'*' /ftTJ' /*ierr'<^ 7itf<fi<'fi 



T 




1 



JOURNAI. 



DE LA CAMPAGNE DE SYRIE, 

t>oe<yvccleiuevib ded SioaeS 
DE JAFFA ET DE St. JEAN^'ACBE, 

vt i^kxmkt D*oBiixT« 

AVBC CAETB % , PLANS BT TI»f , tlHÉS 0U BBt ATLAS DC L^HISTOIRB 0B 
l'expédition B^iGTPTB, POBLIBB BN 1830, PAB M. BEAI AIN , BVR DBt 
SAINTS-PBRBS 9 R<> 26. 

SECTION n, 

La Palestine. — Rhamley. —•Attaque de Ja£Fa« — Prise d'assaut 
de cette place. — ^ Prisonniers de Jaffa. — Marche sur Saint- 
Jean-d'Acre. — Armée du pacha. — Naplousains. — Mont 
Garmel. — Topographie d'Acre. — Enceinte de la place. — 
Siège d'Acre 2 première époque. — Tentatives d'escalades.— 
Escadre anglaise. — Armée turque sur le Jourdain. — Ba- 
taille du Mont-Thabor. — Arrivée d'un courrier de France. 
Mort du général Ga£ParelU. •— Deuxième époque du siège. — - 
' Assauts livrés sans succès. — Le cheick des Druses. — Levée 
du siège. —Réflexions sur les opérations du siège, r— Absence 
de toute combinaison dans les attaques. — L'ex officier d'artille- 
rie française Phèlippeaux : son action dans la défense a été exa- 
gérée.-^ Le commodore anglais : ses rapports officiels. 

MtrSy iTril, mai 1799.— Yenloie, germinal et floréal, an vu. 

L'armée d'expédition, partie de Gaza le i®*" mars, arriva 
à Rhamley le 2. Dans ce trajet, elle suivit deux directions 
parallèles : une partie des troupes, avec Farlillerie, côtoya 
w** 75. 2« sÉiuE. T. 26. MARS 1839. 21 
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lie $ dans la nuit ménie on ouvrit la Iraticbée , et péûdant 
les deux jours suivante on établit la batterie dé brècbe^ 

Dans cet état de choses , le géaérsil en ebef enroîe par 
on Turé ane aonmation k Tofficier commandant de Jaâb ; 
mais celuvei poar tonte répoiae fiiit trancher la tète au 
téfliéfaîre mestilmati qui oae ^annonc^r comme lenferfé 
da chef de» chrétiens , fait jeter cette télé àûnë nos tratanx 
de siège , et le corpa dana la mer. 

L'ordre de battre en brèche est anssitét donnée et o'eal 
contre une tour bastionnée au sud-est de l'enceinte cfu^esl 
dirigée une batterie de 4 pièces de i» de campagne, qui 
en quelques heures en fint orottier k retétement* Il était 
alors quatre heures du soir. 

Les troupes montraient la plus grande impatience de 
Uvrer Tassant y mais la brèche était peu large et présentait 
nne pente trop raide pour se hasarder d'y monter tans 
échelles. D'ailleurs en pénétrant le 9oir dans la place^ il y 
ami tout à craindre des désorcfares du pillage dan» b mûU 
On conënne donc de battre k brèche peelr l'élargnr et la 
rendre pratkaUe peur le lendemain k k pointe éà jour. 

Mais, pen aprèa^ le brait se répand que des tvonpes de 
la division Bon, du^^ée d'inquiéter k garrnison du eélé 
du port, ont tronvé i|n moyen de pénétrer dane k phce 
et font ks pli» grands efforis ponr s'y maintenir. Ge broh 
prend de k consistanee et Inenlât aeoonfirme.r A l'inetant 
même et sans attendre ks ordres du générât, ks troupes 
de k division Lannes, diargées de l'attaque prkicipaie, 
extrén^ment piquées d'être ainsi pré venuesji a'éknccÉitsiir 
k brèche , k franchissent en un instant , colbutenl ks 
troupes qui k défendent , pénètrent dans la vilk par plu^ 
skurs rues , tuénC ou dispersent qui veut s'oppeser à kur 
passage , et bientôt se trouvent réunies aux troupes de la 
division Bon , qui de leur côté ont fait des prodiges de va- 
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leur^ ayant eu à combattre la majeure partie des forces de 
Is^ garnison réunies contre leurs efforts. 

Dès lors , la ville est en proie à toutes les horreurs d^un 
sac ! Rien ne peut la sauver de la dévastation , et les ténè* 
bres de la nuit ne succèdent si promptement au jour que 
{k)ur porter au comble la désolation et le désespoir de ses 
malheureux habitants! N^essayons pas d'en tracer le hideux 
tableau : c'est déjà bien assez d'avoir encore à parler d'une 
autre scène de carnage sans qu'il soit possible de n'en pas 
dire les horreurs. 

Toute la garnison, disait-on , avait été passée au fil de 
Tépée : seulement le commandant avec quelques-uns des 
siens étaient parvenus à gagner le rivage et à se sauver dans 
une barque. 

Cependant , quand l'astre du jour vient éclairer l'affreux 
spectacle que présente Tinlérieur de Jaffa ] quand la soif 
horrible du carnage et du pillage est assouvie ; lorsque la 
discipline peut reprendre ses droits et que Tordre succède 
au désordre ; lorsqu'enfin l'on fait la reconnaissance des 
fortifications et des magasins de la place, on trouve dans 
les bâtiments militaires quatre mille hommes armés , et ces 
hommes posent à l'instant leurs armes !!! 

L'arrivée au quartier-général de quatre mille prisonniers 
quand on ne croyait pas en avoir un seul , est un véritable 
coup de foudre.... Bonaparte assemble aussitôt un conseil. 
Dans la position où se trouvait l'armée , que faire d'un si 
grand nombre de prisonniers? Les envoyer en Egypte? Le 
détachement nécessaire pour les conduire affaiblirait Tar- 
mée, et d'ailleurs comment les nourrir?.... Les garder?.... 
Ce moyen n'est pas plus praticable ? Les renvoyer sur pa- 
Idoles? précaution illusoire, abusive. Déjà on reconnaît 
parmi ceux-ci ^ et de leur aveu même , les soldats de la 
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garnison d'EI-Ariscli, qui avaient été laissés libres, sur pro- 
messe de ne pas servir contre Tarmée. N'importe , c'est le 
seul parti auquel on puisse s'arrêter , et c'est aussi celui 
du véritable honneur, de la vraie gloire ; c'est celui , enfin, 
de la grande loyauté dont l'armée française doit donner 
Texemple à ses barbares ennemis ! 

Respectables principes de toute morale*, admirable philo 
Sophie, sans doute. Mais ne sommes-nous pas assurés quen 
donnant la liberté à ces hommes , c'est fournir des armes 
contre nous-mêmes ? Or, le salut de Tarmée avant tout. Et 
Ton décide que les prisonniers seront mis à mort ! 

Conduits sur le bord de la mer en quatre détachements, 
ces infortunés, ces victimes sacrifiées à la sûreté de l'armée, 
à la politique barbare des Musulmans, sont fusillés I C'est 
avec le cœur brisé que les officiers commandent le feu ^ c'est 
en gémissant que nos soldats , naguère altérés de carnage, 
mettent fin à cette cruelle et épouvantable exécution !.... 
Une bataille perdue n'aurait pas répandu autant de tristesse 
dans toute l'armée !! 

Le 23 ventôse, i4 mars, l'armée quitte Jafia pour se 
porter sur Acre. Le général Kléber avec sa division était 
à une journée en avant, couvrant, pendant le siège, la 
position de 3afi^a. Il avait devant lui le corps d'armée du 
pacha et les habitants en armes des montagnes de Naplouse. 
A l'arrivée de l'armée, ces troupes se retirent sans com- 
battre ^ mais la division Lannes s'étant avancée à la suite 
des Naplousains dans les gorges de la montagne, ceux-ci 
se mettent «lussitôt en défense sur les revers et obligent nos 
soldats à se retirer. On avait eu l'intention de sonder ce 
peuple belliqueux pour lamener à notre alliance, maison 
ne put se faire entendre. 

Il y a trois journées de marche de Jaffa à Saint-Jean- 
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d'Acre. Ce pays est très» beau , mais il est désert et sans 
culture. Toute la population se confine dans les montagnes 
pour être à labri d& la rapacité des pachas, 

Rien de plus agréable > de plus grandiose , de plus pitto- 
resque que \d long coteau accidenté qui se r^t^cbe %u 
Mont Carmell Sur tous las points on y yo\i }a plus belle 
pelouse, d*où s'élèvent de superbes futaies espacées de telle 
sorte, que Ton pourrait croire que c'est plut6t TouTrage de 
Fart que celui de la nature abandonnée à elle-même. Mais 
ici il n'y a nullement lieu de souf)çonner l'art , pas même 
celui de savoir jouir des plus simples bienfaits de la Prq- 
TÎdenoe. 

Le mont Carmel termine ce beau coteau« Ce mont se 
présente en superbe amphithéâtre sur le golfe qui prend 
son nom , en tisuie de Saint- Jean-d'Acre^ situé à l'autre ex- 
trémité du golfe, doni V^ périmètre est d'une grande lieue. 

Au pied du mont Carmél est la jolie petite ville de Caïffa, 
fermée d'un mur avec un Ïqv\ défendant le port et la rade^ 
seul et véritable mouillage pour les vaisseaux qui viennent 
à Acre. Ca'iffa est donc d*une grande importance pour cette 
placer cependant notre division d'avant* garde trouva le 
fort de CalfFa évacué en y arrivant. 

L'armée se porta immédiatement sur Acre. Ici la cÂle 
. est rase sur une étendue de plusieurs lieues , et le Liban 
t«t le rebord d'un vaste bassin fermé au nord par le Cap 
Blanc où il prend une forme semi-circulaire et dent le 
point de décharge est le golfe du mont Carmel. 

La rivière le Kerdonneh reçoit, elle seule ^ tous les 
affluents de ce bassin : elle est bien encaissée ; cependant 
aous la place d'Acre ses bords sont marécageux. Le mauvais 
pont en bois qui existait sur celle rivière venait d'être en- 
levé par l'ennemi. 
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Tand» qu*on fait les prëparatife pour rétablissement 
d'un nouveau pont^ le général d'artillerie André^ssi remonta 
le Kardonneh , areo un bataillon ^ le traverse à un gué à 
rentrée de la nuit, s'empare d'und hauteur qui domine la 
place et la rivière , chasse les avant-postes ennemis tt se 
liiet ainsi @n communication avee les troupes qui sont sur 
la rive gauche du petit fleuve. Un pont est promptement 
établi, et à la pointe du jour Tarmée prend position sur la 
hauteur de Saint-Jean-^d^Aere. 

Le même jour^ 18 marâ , la garnison qui ocoopait les Jar" 
dins et vergers qui sont devant la place , est repoussée sous 
les mûrs, et Ton fait la reconnaissanee des ouvrages pour 
déterminer le point d*attaque. 

On reconnaît que l'enceinte de la plaee d'Acre du côté 
de terre , consiste en un simple mur présentant dent fronts 
distincts qui s'appuient tous les deuï sur la mer , l'un an 
snd sur le golfe , l'autre au nord sur la plage. Ces deux 
fronts sont flanqués à l'angle saillant des deux courtines 
par une grosse Tour. Des tourelles prennent ensuite quel'» 
ques flancs le long de ces courtines. Cette enceinte est 
précédée d'un fossé sec ; mais on n'a pu s'assurer positive- 
ment de ses dimensions : seulement on croit que la contres- 
carpe n est point revêtue. On voit, à n'en pouvoir douter, 
que la grosse tour est d'une très bonne construction y et 
qu'ainsi pour la battre en brèche avec l'assurance du succès, 
il faudrait nécessairementducanon de siège. Mais malheu- 
reusement l'on n'avait encore aucune nouvelle de ceux qui 
ont été embarqués à Alexandrie, et l'on considère que ce se- 
rait folie de compter sur leur arrivée, par conséquent de les 
attendre. Au surplus,, n Vt-on pas fait brèche dans une tour 
à Jaffa avec du canon de 12? pourquoi ne ferait -on pas de 
même à Acre? Il est vrai qu'il y aurait plus de certitude à ce 
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sujet en battant U courtine; mais la Tour étant le point prin- 
cipal, l'ouvrage saillant du front, c'est ce point qu*il convient 
d'attaquer. Maître de cette position , la place tombera. On 
.décide donc , contre l'avis opposé , que la tour sera battue 
en brèche. 

Déjà , à la faveur des arbres et arbustes non détruits 
des jardins 9 la tranchée est ouverte à une iaible distance 
de l'enceinte, et l'on chemine avec ardeur contre la pla.ce. 

Pour inquiéter les assiégés et détourner leur attention , 
on lance quelques obus avec trois petits mortiers sur le 
palais du pacha , situé sur le front nord de la place. 

Le Commodore Sidney Schmith, arrivé devant 4cre 
avec son escadre peu après l'armée française, tente de re- 
prendre Caîffa; mais ses embarcations sont battues : une 
chaloupe lui est enlevée avec une caronnade de 32 , et il 
abandonne son projet ( i ). 

La garnison fait plusieurs sorties vigoureuses , et les 
vaisseaux anglais joignent le feu de leurs batteries aux feux 
de la place. Il est inutile de dire comblent ces sorties sont 
repoussées victorieusement. 

Le 28, l'artillerie avait établi ses batteries : leur arme^ 
ment consistait en 4 canons de 12 ^ 4 ^^ ^ ^^ 4 obusiers. 
A la pointe du jour on commence le feu *, à trois heures 
après midi , les feux de la place étaient très ralentis, et les 
assiégés paraissaient être entièrement délogés de la tour. 

(1) Le Commodore anglais s'est bien gardé de rendre compte 
de ce curieux fait d'armes ; maïs îl a essayé de s'en venger , en 
prétendant, dans son rapport officiel du 22 mars, qu'il avait 
mitraillé et mis en déroute notre avant-garde à son débouché de 
la côte du Mont-Garmel sur le golfe de CaïfiPa , ce qui doit pa- 
raître fort étrange , car aucun des bâtiments de la flotte anglaise 
n'était encore ce jour-là dans les eaux d'Acre, 
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Alors, les grenadiers impatients se présentent pour monter 
à Passaut ; sur quelques représentations qui leur sont fail- 
les , non-seulement ils persistent , mais ils le demandent à 
grands cris. 

Evidemment , il n'y aVait point brèche à la tour : les 
officiers d'artillerie en font faire la remarque expresse. 
N'importe^ les troupes, dont le trop fiicile succès à Jàfla 
exalte le courage , se montrent résolues. Les grenadiers 
ont des fascines, ils combleront le fosse*, ils ont des échelles, 
ils escaladeront la tour. 

Bonaparte , plein de confiance dans la valeur de ses 
troupes, accoutumé aux succès qui ont maintes fois cou- 
ronné leur brillante audace , leur inconcevable témérité , 
s'empresse de céder à cet élan qui lui semble le sur pré- 
sage de la victoire ; et déjà il se voit maître de Saint-Jean - 
d'Acre par une action d'éclat qui va répandre la terreur de 
son nom dans tout fOrient. 

Premier assaut. 

A quatre heures tout est disposé pour l'assaut : l'ordre 
de l'attaque est aussitôt donné. Les grenadiers, conduits 
par l'adjoint aux adjudants-généraux Mailly, s'élancent 
vers la tour. Un fossé large et profond se trouve devant 
leurs pas: ils y jettent leurs fascines, s'y précipitent, dressent 
leurs échelles contre la tour; mais elles atteignent à peine 
la moitié de sa hauteur. Peu importe, on pourra atteindre 
les embrasures et s'y élancer soutenus les uns par les autres. 
Mailly, déjà au-dessus de l'une des échelles , ses pieds sur 
les épaules du grenadier qui le suit, en est précipité percé 
de plusieurs balles : plusieurs grenadiers éprouvent le 
même sort , et tous sont repoussés par une grêle de pierres. 
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CetI un malheur , tans doute ; mais au moins on sait 
présenlemenlÀ quoi s'en tenir : le fossé est large et profond; 
on le comblera en faisant sauter la contrescarpe ^ qui est 
revêtue , et en continuant à battre la tour en brèche. 

Aussitôt les mineurs sent au travail , et tout en désirant 
ardeaunenl l'arrivée des pièces de siège, on continue à 
battre la tour avec toute l'artilleria disponible de cam- 
pagne. 

Le 3o mars , la garnison fait une sortie qui a un premier 
moment de succès ; mais elle est bientôt repousâée vigoU*- 
reusement et avec une gratide pertCé Mais cet avantage 
nous coûte cher : plusieurs des nôtres èont tués» une tren*- 
taine blessés ] le chef de brigade Detroyes , chef d'état^ma* 
jor du génie^ est au nombre des premiers. Cet officier est 
vivement regretté. 

Le 3 1 au soir, le fourneau de mine est achevé : les féux 
redoublés de notre artillerie, dirigés avec précision , ont 
éteint tous les feux de la place, et particulièrement ceux 
de la tour. Mais il n'y a point brèche et surtout brèche pra- 
ticable, quand même la tour serait percée ^ comme on 
voudrait le persuader aux troupes. Toutefois, pourquoi 
différer Tassant? On ne peut plus compter sur les canons 
de siège, ils ont été pris en mer, sans nul doute; et au 
premier moment, ils peuvent servir contre nous dans la 
place. Ainsi , les défenses de la tour étaient entièrement 
ruinées, et cette tour paraissant de nouveau abandonnée , 
il n'y avait pas un moment à perdre. Le jeu de la mine 
achèvera de combler le fossé ; son explosion répandra la 
terreur dans la place où déjà règne la confusion , et dans 
ce moment lescalade sera facile. 

Ce raisonnement , formulé sur les sentiments de la té- 
mérité toujours heureuse des vieux compagnons de rio- 
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▼ineible général» et surtout sur rimpftlîepce Uao naturelle 
et bien connue de ce chef allier» remporte sur Tévideuee 
même et sur toute combinaison de Tari et de ia prévof aniQSu 

Deuxième assaut. 

Ç\il au déalin du jour qu'on £iit jouer la mine , que 
nos greoadieirs se {Mrécipitent de nouveau à Tas^aut^ qu'ils 
rencontrent les mêmes difficultés que la première fois ^ et 
que» malgré de^ e^rts inouis de bravoure» de valeur e^ de 
eourage» ils scAt» cowme la première fois^ rejetës en bas 
de la tour I 

On ne peut plus enfin se le dissimuler» une escalade 
n'est plus désormais possible, C'est une brèche » i*t une 
brèche praticable qu'il £iul pour enlever la place. 

On décide donc qu'une galerie de mine sera poussée 
sous la tour pour la faire sauter* Mais par un inconcevable 
aveqglemeni, on s'attache exclusivement à cette tour^ et 
ïon rppousse (oute idée de combinaison d'une nouvelle 
attaque de notre artiUerifi ^Uf un autre point ^ ce n'est pas 
saQs certitude que j'avanee ce fait particulier. 

Cependant » la précipitation de nos attaques mal enten- 
dues » mal concertées » faites avec une témérité sans pré- 
voyance» que nulles vérilables précautions ne vient justifier» 
donne ai^a a^égé^ la m^iipe de nos moyens et de notre 
impatience, leur foit apprécier notre position ; et stimulés 
par la préseoçe et U coopération de l'escadre anglaise » di- 
rigés par rex-o£^cier d'artillerie française Pbelippeaux » 
la confiance des assiégés augmente encore plus que la 
nôtre ne diminue. Ils font dç fréquentes sorties qui tou- 
jours nuisent beaucoup à nos travaux. Dans celle surtout 
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du 18 germinal, 7 avril, la seule où des Anglais aient paru, 
ils déploient un ensemble de forces telles que tous nos 
ouvrages sont un instant abandonnés* 

L^escadre anglaise prenait toujours part à ces actions : 
la mer, constamment calme dans celte saison , permettait à 
ses yaisseaux, voguant dans les eaux d'Acre et de Caiffa, de 
se rapprocher assez de la côte entièrement rase sur ce 
point, et de nous lancer de nombreuses bordées , en cher- 
chant, mais sans nul succès, à nous prendre de revers dans 
nos tranchées. 

Ces tout dévoués auxiliaires de Djezzar avaient un si 
grand plaisir à faire tonner leurs nombreux canons pour 
sa cause, que très souvent et sans y être aucunement solli- 
cités parles événements, les deux vaisseaux, le Tigre et le 
Thésée s'approchaient de la côte au nord de la place en face 
de notre camp placé sur la hauteur à plus de 1 5oo toises 
du rivage , et nous gratifiaient incontinent de cinq à six 
bordées chacun, ce qui devint bientôt pour l'armée un vé- 
ritable spectacle. Il est à remarquer que c'était générale- 
ment vers deux à trois heures après midi que ce divertis- 
sement nous était donné. Il est probable que c'était à ce 
moment de la journée que , par certaines raisons , le zèle 
pour Djezzar était le plus ardent à bord de Tescadre du 
Commodore sir Sidne y Smith. 

Nous étions loin d'avoir, comme les Anglais, de la 
poudre et des boulets à prodiguer : au contraire , nous 
étions dans la dure néf'essité d'économiser nos munitions. 
Dès le commencement du siège ^ nos soldats avaient été 
invités , au moyen d'une faible prime, à rapporter au parc 
les boulets qu*ils trouvaient dans les tranchées ; mais lors- 
que les vaisseaux vinrent à les jeter à profusion sur la 
plage, le général en chef augmenta la prime, et dès ce mo- 
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ment ce fut à qui serait le plus habile pour s^emparer des 
projectiles anglais. Nos soldats, dès que les premfêres bor- 
dées se faisaient entendre^ et même aussitôt qu'ils voyaient 
les vaisseaux s'approcher du rivage^ accouraient en foule, 
se plaçaient tout d'abord au milieu de ce singulier champ 
de bataille 9 et dans cette lice d'une nouvelle sorte, plu-* 
sieurs centaines de Français bravaient, en se jouant, les 
foudres de la marine anglaise , en se précipitant au devant 
des nombreux projectiles qu'elle faisait ricocher dans la 
plaine. Et chose étonnante, nos intrépides soldats furent 
toujours assez adroits, ou plutôt assez heureux, pour qu'au^ 
cun d'eux ne fût atteint. Du reste , on eut lieu d'être sur- 
pris que les Anglais , voyant la témérité de nos soldats , 
n'aient pas essayé au moins de les effrayer en lançant, 
dans leurs bordées, quelques projectiles creux. 

Ces fréquente? canonnades étaient tellement sans objet 
qu'on aurait pu croire que le commodore anglais, informé 
de notre pénurie en projectiles, employait ce stratagème 
pour nous en procurer. Le fait est qu'il nous était bien 
moins facile de renouveler nos approvisionnements de 
projectiles rue ceux de poudres, et que nous pûmes utiliser 
tous les boulets anglais. Dès ce moment , la caronnade 
prise à Caîffa fut mise en batterie. 

Tandis que nos mineurs travaillaient à rétablissement 
d'une galerie de mines sous la grosse tour, un rassemble- 
ment considérable de troupes ennemies s'opérait sur le 
Jourdain, au pied du Mont-Thabor. Déjà le général Junot 
avait livré un brillant combat près de Nazareth à Loubi sur 
le lac Tabarîéh; mais des renforts arrivaient chaque jour à 
rennemi de toutes les directions sur le Jourdain. Ce rassem- 
blemenldevenait formidable et inquiétant. Le général Klé- 
ber avec sa division est envoyé au secours du général Junot j 
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mais KUher à bientôt beaob it setoUrs luinoé^iei el Boaa- 
pttrtt 8*7 porte anto tooteft le» tmnpM doni il peut dispe- 
861*. Il trouve Kléber cerné dus le (rfeine entre le Jour- 
dftin et le M om^Tkftbor per une armée nonbrenee^ contre 
les efforts de kqnelle se diTÎsioD de trob mîUe hemniBS , 
an pluS) luttait viotoriensement depnîs la veille. 

Les deux divisions tnaoçtiée» ne se sont pas plus tôt aper- 
enes que des oris d'entbefusiasaie retentiseent des deux 
parte sur les rives dft Jourdain ) le brait du cane4 se joint 
Msekô t à ee» cria d^iHégrosse» et bientôt Tennemi battu, 
mis en dévonte, est eenpé de sa retraite^ et un grand noo»- 
bre des siens périt dans les eanic dn Joanbon et dans le lac 
Tabsriéh. Dès-'Iors larmëe de siège n^ent plusaliQaMi oms» 
tif d'inquiétude sur ses derrière». 

Ces combats mémorables donnant lieii aux ordres du 
jour suivants : 

ORDRE DU JOUR 

nu 30 TERMINAL. 



An Qitartier-géiifeal étrrtiAi kxfe, h S^ fetttîmt sa tu. 

Le Général ea chef, instruit que plusieurs soldats ven- 
dent la vaisselle d'argent trouvée dans les bagages pria à 
la bataille dn mont-Thabor, autorise le Payeur de Tarmée 
à la recevoir et en solder la valeur au poids. 
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ORDRE DU JOUR 

an Quartier-général dtTant Acre, le 2 floréal an tu. 



Le Général en chef voulant donner une marque de sa- 
tisfaction partkulîère aux trois cents brare» commandés 
par le général de brigade Junot , qui , au combat de Naza- 
reth , ont repoussé trois mille hommes de cavderk^ pris 
cinq drapeaux et cou'rert le champ de bataille àm eadavret 
ennemis , ordonne : 

Art. I. II sera proposé une médaille de cinq cents louis 
pour prix du meilleur tableau représentant le combat de 
Nazareth. 

II. Les Françai» seront coBtumës dans le tabtesm aree 
Vuniforme de la deuxième d'in&nterie légère et du quator- 
zième de dragons. Le Général de brigade Junot , les» cheft 
de brigade DuTÎrîer y du quatorzième de dragons, et De^ 
noyers, de la deuxième d'infanterie légère, y seront 
placés. 

m. L'État major fera faire par les artistes que nous 
avons en Egypte , des costumes des Mamelouks , des Ja- 
nissaires de Damas , des Diletli, des Alepîns, des Mogre*- 
bins , des Arabes , et les enverra au Ministre de l'intérieur 
à Paris , en Hhvitant à en faire faire différentes copier, à 
les envoyer aux principaux peintres de t^aris. Milan, Flo- 
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rence , Rome et Naples, et à déterminer Tépoquedu con- 
cours et 1rs juges qui devront décerner le prix. 

IV. Le présent ordre du jour sera envoyé à la munici- 
palité de la commune des braves qui se sont trouvés au 
combat de Nazareth. 

BOMAPARXE. 

Le Général de division^ chef de l'État major-général^ 

Alex. BfiRTHlBR. 

Ce tableau est , je crois, encore à exécuter» 

A son retour devant Acre, Bonaparte y trouva un cour* 
rier venant de France, débarqué à Alexandrie. On peut se 
faire une idée de la curiosité de tout le monde et de Tim* 
patience où Ion était d^apprendre des nouvelles d'Europe. 
Nous avions appris, avant notre départ du Caire, que la 
guerre s'était rallumée avec FAutriche; mais depuis on n'a- 
vait reçu aucune nouvelle* Pourtant, il devait, sans doute, 
s'être passé bien des choses. Le courrier, qu'on aurait tant 
voulu questionner, évitait soigneusement tout colloque. 
Cependant il avait parlé , car quelques bruits désavanta-» 
geux sur notre armée en Italie circulaient sourdement, et 
la manière dont cela se disait faisait soupçonner de grands 
revers. On espérait qu'au retour du général en chef on en 
apprendrait davantage. Mais non : le général se tait, et l'on 
reste dans une pénible incertitude. Toutefois^ il est certain 
que dans cette circonstance, un officier-général dit, devant 
les officiers de son état-major^ que les événements en Eu- 
rope rappelaient le général Bonaparte en France. Mais sur 
cela il recommanda le plus grand secret. 
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Revenons aux travaux du siège. 
Le fourneau de mine contre k tour ne put être terminé 
que le ^4 avril. Cette tour devait sauter, disait-on. Aussi, 
tout était disposé dans la batterie pour parvenir à rendra 
la brèche praticable ; et les troupes, rappelant leur bravoure 
accoutumée , attendaient avec impatience le moment de 
monter à Passant. 

L'explosion a lieu , mais la tour reste debout ! La mine 
n'a fait qu'ébrécher le pied de Fescarpe dans le fond du 
fossé. 

Sans perte de temps on se met à travailler à un nouveau 
fourneau. Dans cet état de choses , on apprend que notre 
marine est pourtant parvenue à débarquer trois canons de 
a4 à Jafifa, avec des munitions^ et que ces pièces vont nous 
arriver. 

Cette nouvelle inattendue fait cesser toutes les incerti- 
tudes, tous les doutes sur l'issue du siège. La place cette 
(bis sera prise en dépit des Anglais et des efforts de Djezzar. 
La mort du général Caffarelli, commandant l'arme du 
génie, vint troubler cette joie de l'armée. Etant à la tran- 
chée le g avril, le général examinait, au moyen d'une lon- 
gue vue, les travaux des assiégés à droite et à gauche de la 
tour. Dans cette position , il reçoit une balle qui lui fra- 
casse le coude du bras droit. L'amputation est jugée inévi- 
table : le général s'y dispose en riant. Le chirurgien en chef 
Larrcy opère, et en quelques minutes le général Caffarelli, 
qui déjà a laissé sa jambe gauche devant Luxembourg en 
1794, laisse son bras droit devant St.-Jean-d'Acreen 1799. 
L'infortuné général ne fait entendre aucune plainte , ne 
manifeste pas le moindre signe de douleur : bien au con- 
traire, il plaisante sur la singulière destinée des différentes 
parties de lui-même \ se félicite d avoir perdu le bras droit 
w» 75. 2« SÉRIE. T. 25. Mâws 1859. 22 
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plutôt que le gauche, attendu que rmmpulatkm do Gelm-ci 
aurait ^truit chez lui l'ëqoil&re^ et se compare à cet %ard 
an maréchal Rantiau. 

<-^ Comment Urourei-Tous le général , e^^je occasion 
de demander à M. Desgenettes , médecin en ohef, tfm ve^ 
uait d^aasbler à Topération ? — ^ D^on stoïcisme désolant ! 
J'eusse préféré cent fois Tentendre crier, le Toir pleurer 
mâme^ se pfanndre au moins i Je ne serais point étonné, 
ajeuta^-il, que sou$ jimi de jours il ne tombât dans te dé* 
lire!... 

Le troisième jour une fièvre TÎoiente se déclare ; le len- 
demain il 7 a délire complet ; bientôt on désespère du ma- 
lade qui meurt le 217 ayril, regretté de toute l'armée. 

Le général Ca£Ësrelli était d'une taiHe moyenne, d'nn 
tempérament sec. Il pouvait avoir de 4o à 4^ ans. 

Les trois canons de ^4 arriérèrent devant Acre le 3o 
avril. Le lendemain ils forent mis en batterie devant let 
fatale tour. Le nouveau fourneau de mine allait être achevé* 
Cette fois la tour devait infailbUemeiit crouler, et les piè- 
ces de !»4 âtûre le reste. 

De nouveau on sa prépare donc à un assaut qui devait 
couronner tous les efforts, si inutilement et si malfaeuretï^ 
semeni tentés jusqu'à ce jour. 

Vain espoir! la tour est décidément inébranlable : l'ex- 
plosion s'est &ke en grande partie à l'intérieur ^ oà^ pro- 
bableiaent, 9% titmve an soutervain. Cest au moins la ver- 
^n que l'on débite. 

L^ canons de &4 ^^nt là , prétsà faire feu^ mais on re- 
nonce à CMoaplof ^ cette dernière ressource contre une tour 
jusqu'alors si redontahle. On commence donc à penser que 
cette tour culbutée , écrasée , on pourrait bien n'en être 
pas pluys avancé , attendu que ses ruines ne présenteraient 
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nollemfivt une brèche priUicaUe. On nefionoiAt donc enfia 
fiombiep il lierait été sage et préférabte de battre es bvè- 
cbe la coprtine , tout en battant la tour pouv déiraire sas 
défenses, et Top se décida, bien lardivemenl^aansdcHila, 
à prcndrfî cç dernier p^rti. 

Les aft$ié0éa , qui recwnaî^aen^ ee desaein , redonbtent 
d*effoFtapoiiv le faiie éobtmep^ ib parvienm&l au moiiiai 
en retarder l'exécution y car la nouTclle batterie de birèelM 
ne put éJtre achevée ^% armée qiià le 7 dan» la nuiu 

Le 8, dè$ la pointe du jour , on commence le feu » el à 
trois heures après midi la cpfiitiiue e^ ipé^veisée^ et la brè- 
che jugée praticable. 

On ne s attendait pas à un aus^i prompt réaollai : on 
avait calculé que la brèche ne pourrait être reiidue prati* 
cable que le lendemain au jour^ mais on eut Ueu de ae fii^ 
liciter que révénement ait devanoé cette préviaiott ; ua 
assez grand nombre de voiles ^'apercevaient en mer \ les 
vaisseaux anglais s'étaient portés à leur rencontre, et tt 
était probable que c'était un convoi pour 1^ place, de nou- 
velles troupes I des munitions^ 4^ yivres. On se trouvait 
donc heureusement en fliesure de priiveJiâr ,ee ren(ort« 

Tfeî#èni^ a^sitttt. 

Les treopes sont Ml conséquence coivaaiulées à Fînstant 
pour TaMant. EUea arrurent ramplîes de courage et é'espojîr; 
ks g^nadieit ayant à ksr tête 4e général Bamibaud , ê^é^ 
lancent s«ir la brècàe, k finaadiissest d^un tiMl; deux piè» 
ces de 4 ks aiiivcat oaHMsandées par le tieutenant d'ar-^ 
tiMerîe Digeon (i). Toi*^à«coup , fa tète de la eoUmne 

(1) Depuis lieutenant-^éttéraL 
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s*arrete , elle combat; on se presse sur la brèche ; rien n'a- 
Tance!.,. Dans cel instant critique , le général de division 
Lannes perce les rangs serrés de la troupe , pénètre à la 
tête de la colonne, et reconnaît qu'il est impossible de se 
déployer ! le feu des assiégés est terrible : la colonne est 
refoulée sur elle-même par les premiers pelotons , et de 
proche en proche tout est renversé • précipité en bas de la 
brèche!... Le général Lannes est blessé; le lieutenant 
d'artillerie Digeon est retiré avec peine de dessous les dé- 
combres d'un pan de la muraille , qui dans la presse s'est 
écroulé sur lui : le général Rambaud et la moitié de ses 
grenadiers ne reparaissent plus ! 

Funeste événement , près duquel les échecs éprouvés 
contre la tour ne sont rien ! Ces échecs, on ne les consi- 
dérait plus que comme d'audacieuses imprudences-, mais 
échouer dans Tassant d'une aussi belle brèche!., cette idée 
est cruelle ; elle répand la consternation dans toute lar- 
mée! 

Cependant on fait courir le bruit que le général Ram- 
baud a pénétré dans la place avec une partie de ses gre- 
nadiers , et cette annonce fait naître parmi les troupes un 
élan sublime ! elles veulent sans tarder, voler au secours 
de leurs braves camarades ou mourir avec eux ! Ce géné- 
reux dévouement flatte et ranime l'espoir du chef de l'ar- 
mée , qui serait vivement piqué d'échouer devant une bi- 
coque avec les premières troupes du monde. Toutefois , 
sachant à quoi s'en tenir sur la rumeur du camp, il calme 
dans ce moment le noble enthousiasme des troupes. 

Ce parti était forcé : déjà le soleil était sous l'horizon, et 
puisqu'un obstacle existait devant la brèche, il fallait avant 
tout cherchera l'annuler. Pour cela l'artillerie reçoit l'ordre 
de continuer, pendant la nuit, à battre cette brècbc , tant 
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pour détruire les travaux intérieurs que pour en éloigner les 
assiégés. On ordonne d'ailleurs de se pourvoir de fascines, 
el l'on espère ainsi qu'au jour rien ne pourra empêcher de 
s'établir sur la brèche, de se déployer el d'occuper suc- 
cessivement tous les ouvrages d'où les assiégés seront déjà 
délogés. 

Telles sont d'abord les dispositions arrêtées *, mais dans 
la nuit, elles sont modifiées en ce qui concerne l'exécution 
principale , c'est-à dire le nouvel assaut. Bonaparte crai- 
gnit sans doute de trop exiger des braves troupes du siège; 
et pour donner plus de chances de succès à une nouvelle 
attaque , il pensa devoir appeler la division Kléber , qui 
était toujours demeurée en observation sur les débouchés 
du Liban , et n'avait livré d'autre combat que celui du 
Mont-Thabor. 

Le général Kléber est donc appelé ; mais il était a une 
grande journée d'Acre. Ainsi il n'y eut pas d'attaque le 9, 
comme chacun s'y attendait. 

La nouvelle de l'arrivée de la division d'observation pro- 
duit le meilleur effet parmi les troupes du siège. Elle ra- 
nime les courages abattus , et de nouveau l'espoir renaît 
devant les murs de Sain l-Jean-d' Acre. Pendant toute la 
journée et la nuit du 9 avril , l'artillerie lance ses projec- 
tiles dans la brèche, et parvient à éteindre tous les feux 
des assiégés qui avaient reparu sur ce front. 

Quatrième assaut. 

La division Kléber arrive au camp dans la matinée du 
10. Officiers et soldats sont animés du brillant espoir qu'ils 
seront plus heureux que leurs camarades el qu'ils les ven- 
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feront. Vers midi Bonaparte vient aux batteries; it se place 
derrière une traverse d'oà ii Toit parfoitement la brèche ^ 
qu'il jttge) ainsi qne tout le inonde , très belle et très prati- 
eaUe : il ordonne l'assaut* 

Le général Yerdier oommande ks grenadiers » qu'ac- 
compagnent des sapeurs^ et que soutient la compagnie des 
guides du général en chef. La brèche est franchie sans 
obstacle ; mais un retranchement Fentoure : le franchir 
immédiatement est chose impossible. On cheiehe donc 
promptement à se couvrir , à combler le fossé au moyeu 
des fascines dont sont porteurs les grenadiers. Tout espoir 
d'y parvenir s'anéantit à Tinslant : les feux des assiégés , 
derrière leur retranchement intérieur, sont ai nombreux , 
si meurtrier!^ qu'aucun homme ne peut se maintenir sur 
la brèche , et la retraite est forcée ! 

Notre perte est considérable : le général Bon est blessé 
mortellement. 

Il était alors bien évident que dans l'état des choses tous 
les efforts possibles avaient été faits , et que pour s'empa- 
rer de la place , d'autres moyens , d'autres dispositions ser- 
raient nécessaires et indispensables. Mais non : on a pro-« 
mis la possession de Sain t-Jean^d' Acre au chef des Dru- 
ses, nos alliés , peuplade ennemie de Djezzar*, il serait par 
trop humiliant de ne pouvoir satisfaire à cette promesse et 
de paraître impuissant et vaincu aux yeux de ce peuple 
guerrier en particulier , et de tous les peuples du Liban , 
en général. On veut donc tenter encore un nouvel effort. 
La seconde brigade de la division Kléber n'a pas encore 
donné ; le succès peut se trouver dans l'emploi de cette 
dernière ressource : ce serait manquer à sa fortune, à son 
destin ; ce serait se ménager un remords déchirant de ne 
pas user de ce dernier moyen.... Et sans réfléchir que la 
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bravoure et la taleur fraoçabe n'ont pu être arrêtées que 
par un obstacle îusarmontable, qu'il faudrait d'abord aii*> 
nuler , on ordonne un dernier assaut ^ qui doit augmenter 
le triomphe de l'ennemi. 

Cinquième et dernier assaut. 

Il est quatre heures du soir : la nouvelle attaque est 
bientôt disposée \ mais la troupe ne montre plus cette con«- 
tenance, cet enthousiasme que donne l'assurance de triom- 
pher des obstacles , et par suite , de sortir vainqueur du 
combat. Cependant^ au commandement donné | les grena- 
diers de la iS"* avancent d'un pas ferme jusqu'au pied de 
la brèche. Là cette marche se ralentit i et aussitôt la petite 
colonne ne marque plus que le pas $ elle reste itationnaire^ 
les premiers pelotons exposés au feu de revers des assié- 
gés. Le moment était par trop critique et cruel pour tous.... 
Le commandement en avant venait de se répéter ! Bona- 
parte, avec la plus grande impatience , s'écrie lui*méme : 
Grenadiers , avancez ou retirez-vous ! A cet instant d'an- 
goisses inexprimables, lé chef de brigade d'artillerie Fou- 
ler, nommé, au commencement de la campagne, adju- 
dant-général, animé de l'impatience des braves , s'élance 
à la tête de la colonne, se saisit du drapeau^ franchit la 
Inrèche, en criant : A tnoi, grenadiers! plante le drapeau 
au-dessus de la brèche , et en même temps percé de plu- 
sieurs balles dans la poitrine, il tombe sur son drapeau! Le 
chef de la ^5® demi-brigade Yenoux , un bon nombre de 
ses officiers et de ses grenadiers subissent le même sort , 
ainsi que l'adjoint aux adjudants-généraux Gerbault, l'ai- 
de-de-camp du Général en chef Croisier , le capitaine d'É- 
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tal-raajor PinauU. Enfin les mêmes obstacles qui ont arrêté 
les troupes dans les premiers assauts , les arrêtent de méoie 
dans celui-ci, et elles sont forcées de se retirer avec le triste 
avantage de ne pas laisser tous leurs morts sur la brèehe !! 

Le général en chef, cruellement déçu, s'éloigne avec fu- 
reur d'un champ de bataille si fatal à sa renommée. Il arrive 
au camp en quelques secondes et avec l'impétuosité de^ la^ 
foudre, se jette en bas de son cheval plutôt qu'il n'en de&* 
cend , demande brusquement sa musique , lance avec vio* 
lence son chapeau sur la table qui est au milieu de sa tente, 
et parcourt à grands pas tt tout agité la rue du camp , 
changeant à chaque instant de posture avec ses bras* 

Toute l'armée était dans la consternation et partageait 
bien vivement la peine cruelle de son général , qui jusque 
là ne connaissait guère que les émotions ducs à la victoire. 

Le cheick des Druses, Daher, notre allié, était au camp, 
attendant avec anxiété l'issue de la lutte si long-temps pro- 
longée. Ce chef, d'une haute stature, de l'âge de quarante 
à quarante - cinq ans , homme de valeur et de courage , 
était particulièrement l'ennemi de Djezzar, sur qui il avait 
à venger la mort de son père. Bonaparte n'avait point 
voulu consentir à ce que ce cheick prit part aux attaques de 
la place, qui devait lui être cédée à notre départ. Cette d^r» 
nière circonstance lui faisant craindre , sans doute, d'aug- 
menter, par sa présence, les sensations pénibles du chef 
des Français, il évite de le voir dans ce moment, et re- 
gagne sur-le-champ ses montagnes. 

Les Druses ne prirent aucune part au siège , mais ils se 
rendirent utiles au camp d^observation. Les marchés du 
camp sous Acre étaient particulièrement alimentés par 
eux; ils fournissaient aussi des vivres et de Feau^de-Tie 
pour l'armée. 
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Il ne restait plus de munitions pour les batteries de 
siëge : les canons de i!2 et de ^4 y furent immédiatement 
remplaces par des pièces de 8 ^t de 4 àe campagne , dont 
une partie de lapprovis'onnement existait encore. On con- 
tinua à attirer »ur ce point l'attention des assiégés, que 
Ton chercha , en outre , à inquiéter d'un autre côté « en 
lançant quelques obus sur le palais du pacha. Pendant ce 
temps on fit les dispositions nécessaires pour la levée du 
siège , qui s'effectua le 20 mai (i^^ prairial), dans la nuit, 
après soixante jours de tranchée ouverte. 

Nos perles dans ce siège de deux mois ne furent pas, à 
beaucoup près , aussi considérables que pourrait le faire 
présumer une suite de cinq attaques de vive force sans 
succès Elles ne furent pas estimées alors à plus de 200 
hommes tués et 5oo blessés , dont au moins 3oo légère- 
méat. 

En général^ les pertes de larmée en Syrie, soit par le 
feu de l'ennemi, soit par maladie^ y compris la peste, ne 
s'élevèrent pas à plus de quinze cents hommes, et peut-^tre 
même moins. 
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RÉFLEXIONS 6bNÉRAL£8 

SUR LE SIEGE DE SAÏNT-JEA.N-d'ACRE. 



On a beaucoup vanlé rîrifluence de Fancien ofiBcîer d'ar- 
tillerie française Phélippeaux , dans les résultats du siège 
de Saint-Jean-d'Acre. Celui-ci, par son activité, ses sa- 
Tante9 dispositions , aurait été le principal instrument du 
triomphe de Djezzar. En cela on a usé très largement de 
la liberté qu'on a eue d'exagérer les choses. Un des plus 
grands avantages des assiégés était évidemment leur libre 
communication par mer. Or, cet avantage était immense : 
une place assiégée , qui a ses communications libres , qui 
peut remplacer, pour ainsi dire à volonté, ses munitions, 
ses vivres , évacuer ses blessés, ses malades , qui peut re- 
cevoir des renforts, renouveler même sa garnison sans nul 
empêchement , n'est pas imprenable, sans doute, mais elle 
exige, pour être réduite, les moyens prompts et énergi- 
ques de l'art, et surtout le plus sage emploi de ces moyens. 
Or, ici, non-seulement les véritables moyens manquaient, 
mais encore on a employé très inconsidérément ceux dont 
on pouvait disposer. 

En effet , la grosse Tour avait été reconnue pour être 
d'une très bonne et forte construction ; par conséquent^ 
on ne devait pas s'attendre qu'avec des pièces de 12 et 
de 8 (i) on y ferait brèche praticable , et qu'elle croulerait 

(1 ) Ce n'est pas sans surprise que j'ai lu dans les Mémoires 
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comme celle de Jaffii , qui ne présentait qu*an vieux mur 
dbjoint et n'était , en définitive , qu'une maoTaise tour 
bastionnée. Il fallait la battre, sans doute, mais non en brè- 
che , surtout avec des canons de campagne, et dès le prin^ 
cipe , faire la brèche à la courtine. L'avis bien positif en 
fut ouvert par le commandant de Tartillerie le général 
Dommartin; mais il fut rejeté comme contraire aux prin- 
cipes# On savait que devant la tour il existait un fossé dont 
on ignorait la profondeur : n'importe , on va pour Tesca^ 
lader avec des échelles qui se trouvent de moitié trop cour- 
tes. Trois jours après , avec la seule précaution de miner 
la contrescarpe , on renouvelle ce téméraire assaut , dans 
lequel on reticontre les mêmes difficultés que la première 
fois. D'ailleurs , pourquoi ne pas tenter Tescalade sur un 
autre point , tandis que l'attention des assiégés était exclu^ 
sdvement concentrée sur celui de la tour battue et attaquée 
avec persévérance P.., 

On veut miner cette tour , et Ton ne réfléchit pas que 
même en croulant , elle n'aurait point laissé de brèche pra« 
ticable. On prend enfin le parti de battre la courtine de 
l'EUt , et en quelques heures on a une très belle brèche , 
bien praticable : on livre un assaut , qui échoue, parce 
qu'on trouve derrière cette brèche un fossé large et pro* 
fond défendu par un bon retranchement. On livre un se- 
cond, un troisième assaut à cette même brèche, sans pren- 
dre aucun véritable moyen de pouvoir franchir lobstacle 
que Ton savait exister! ... Avec toutes ces imprudences , 
ces faux calculs , fallait-il un grand efTort de génie de la 

du maréchal Berthier que nous avons mis des canons de 18 en 
baUerie à Saint-'Jean-d'Acre : nous n'y avons jamais eu en notre 
possession une seule pièce de ce calibre. 
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part de l'officier Phélippeaux pour faire échouer le siëgc ? 

Ce commandant de rartillerie et du génie de la place 
d'Acre , avec la grosse et nombreuse artillerie dont il pôu* 
vait disposer , nous a-t-il démonté un seul de nos canons 
dans nos batteries de brèche?.. « Non. — A-t-il inondé les 
fossésde la place, qui probablement pouvaient l'être sans trop 
de difficultés « puisqu'ils communiquent à la mer à chaque 
extrémité des deux fronts, et que la plage en est très rase?... 
Non, — A-t-il, comme on le lit dans les mémoires du maré- 
chal Berthier , éventé la mine, défait les châssis et comblé 
le puits de cette même mine , destinée à faire sauter la 
contrescarpe devant une brèche faite dans une des cour- 
tines , ce qui aurait fait renoncer à cette brèche? 

Non 5 car on n'a battu en brèche qu'une seule courtine , 
celle de l'Est , où l'on a donné les trois derniers assauts , 
et il n'a nullement été question d'y pratiquer une mine. 

A-t-il , comme on le lit encore dans les mêmes Mémoi- 
res , chassé plusieurs fois de la tour, au moyen de 772a- 
tières enflammées et cteau bouillante , nos grenadiers 
occupant les étages inférieurs de cette tour, que plus loin 
le général Berthier dit a^oir été ruinée?... Non, non, mille 
fois non ! car la tour est restée debout ; elle n'a été nulle- 
ment ébréchée ni par la mine , ni par le canon , et nos 
troupes ne l'ont jamais occupée , d'aucune manière , pas 
plus qu'elles n'ont pénétré dans la place sur aucun point ! 

Enfin , après nous avoir vu échouer dans tous nos as- 
sauts , n'ayant plus que notre artillerie de campagne à 0|)- 
poser à toute l'artillerie de la place et de l'escadre anglaise, 
M. Phélippeaux nous a-t-il forcé à lever le siège ?... Nulle- 
ment. Depuis plus de quinze jours il n'avait pas même 
tenté de faire une sortie, et pas un seul homme n'est sorti 
de la place pour inquiéter notre retraite. 
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Qu'a donc fait le célèbre défenseur de la place d'Acre , 
qui ail véritablement arrêté la marche des Français devant 
cette place ? 

Un fossé intérieur, avec retranchement , derrière le 
point attaqué L,» 

Ce moyen est très bon , très efficace ; ce n'était pas la 
première fois que l'expérience le prouvait \ mais le dernier 
des soldats de Djezzar l'aurait imaginé aussi bien que le 
capitaine Phélîppcaux^ car on sait que derrière un retran- 
chement , une masure, les Turcs savent se défendre avec 
avantage , ou au moins tiennent et résistent avec opiniâ- 
treté. M. Phélippcaux le savait très bien, et il était certes 
bien loin de sa pensée de vouloir exposer les soldats de 
Djezzar^ non plus que les marins anglais, aux chances 
d'un combat corps à co/ps avec nos soldats sur la brèche. 
Il savait très bien qu'un combat corps à corps serait pour 
nous une victoire assurée. 

Combien donc ne doit-on pas être surpris en lisant dans 
les Mémoires du maréchal Berthier que nos troupes se 
sont battues corps à corps sur la brèche avec les assiégés f 
En avançant un fait aussi inexact, le maréchal, ou plutôt 
son rédacteur n'a pas réfléchi qu'il allait contre son but. 
Pour cela j'en appelle à tous les militaires français : il n'est 
certainement pas nécessaire pour eux de s'être trouvés sous 
les murs de Saint-Jean-d'Acre, pour être persuadés que si 
nos soldats eussent pu combattre leur ennemi corps à corps 
sur la brèche , la place était à nous. 

11 ressort donc bien évidemment de ces rapprochements 
et de nos réflexions , que les Mémoires du maréchal Ber- 
thier sur le siège de Sainl-Jran-d'Acre, ne sont écrits p^js 
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plus à Tavantage bien entendu de Y armée, que dans le vé- 
ritable intérêt historique \ que les n^oyens employés par le^ 
auxiliaires européens de Djezzar , pour la défense de celte 
place, y sont généralement et très inconsidérément exagérés, 
elquik ne sont ainsi exagérés que pour avoir occasion d'exa- 
gérer en même temps le développement des moyens d^atUr 
que , et en définitive pour couvrir des fautes multipliées , 
dans lesquelles une trop grande présomption , une incon- 
cevable imprévoyance » ont fiût tomber et fait persévérer 
jusqu'à la fin dans ce siège trop mémorable. 

Les rapports officiels de M. le Commodore anglais y pu^ 
bliés dans quelques ouvrages , sur l'expédition d'Egypte, 
sont également et sur tous les points , contraires à la vérité» 
Par exemple : il n'est pas vrai que dans aucun de nos as** 
sauts nous ayons été repoussés après un affreux carnage. 
Ce sont les seuls obstacles matériels qui ont chaque fois 
fait rétrograder nos troupes ; 

Il n'est pas vrai qu une de nos colonnes ait franchi b 
brèche sans obstacle^ par suite d'une feinte de Djezsar, et 
soit descendue du rempart dans le jardin du pacha^ où elle 
aurait été en partie massacrée ^ et où le général Rambaud 
aurait été tué et le général Lannes blessé. On voit comma 
tous les faits sont dénaturés par M. le Commodore ^ 

Il est faux et arcbi-fiiux qu'on nous ait encloué quatre 
pièces de canon dans une sortie : pas une seule pièce d'ar* 
tillerie n'a subi une semblable dégradation dan$ le fàég^ 
d'Acre. 

Quant à l'autorité que le Commodore anglais aurait prise 
dans la place, et à ses procédés envers l'armée ou des indi- 
vidus de l'armée^ Quant à la conduite de Djezzar-pacha en- 
vers les prisonniers français et les chrétiens d'Acre , con- 
duite qui serait tellement barbare , que l'odieux en retom^ 



berait sur le eominodore, qui aurait pu y mettre ub frein, 
comme il me serait aussi difficile d*iafirmer ces faits que 
de les affirmer , je me bornerai à donner ici textuellement 
Tordre du jour qui les portait à Ueonaaisaanee de l'armée. 

ORDRE DU JOUR 

DO 30 €BEM1NAL. 

An quartier-général deyant Acre ; le 30 germinal an yii. 
Le General en chef au chef de retat-major-^éne'raL 

« Le Commandant de la croisière anglaise devant Acre, 
ayant eu k barbarie de faire embarquer , sur un bâtiment 
qui avait la peste, les prisonniers français faits sur les deux 
tartanes chargées de munitions qnll a prises près de Caiffa^ 

« Dans la sortie qui a eu lieu le i8 , des Anglais ayant 
été remarqués à la tête des Barbares , et le pavillon anglais 
ayant été au même instant arboré sur plusieurs tours de la 
place ; la conduite féroce qu'ont tenue les assiégés^ en cou- 
pant la tête à deux volontaires qui avaient été tués, doit être 
attribuée au commandant anglais, conduite si opposée aux 
honneurs que Ton a rendus aux officiers et soldats anglais 
trouvés sur le champ de bataille , et aux soins que Ton a 
eus des blessés et des prisonniers ] 

« Les Anglais étant ceux qui approvisionnent et défen- 
dent Acre, la conduite horrible de Djezzar, qui a fait étran- 
gler et jeter à Teau , les mains liées , plus de deux cents 
Chrétiens , naturels du pays , parmi lesquels se trouvait le 
secrétaire d'un consul français , doit également être altri- 
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buée à cet officier, puisque , par les circonstances > le Pa- 
cha se trouve entièrement sous sa dépendance ; 

« Cet officier refusant d'ailleurs d'exécuter aucun des 
articles du cartel d'échange établi entre les deux puissances, 
et ses propos , dans toutes les communications qui ont eu 
lieu , ses démarches , depuis le temps qu'il est en croisière, 
dénotant la conduite d'un fou , mon intention est que vous 
donniez les ordres aux différents commandants de la cote, 
pour qu'on cesse toute communication avec la flotte an- 
glaise actuellement en croisière dans ces mers. » 

Bonapaute. 

Le Général de division^ chef de l'état-major- 
général de l'armée , 
Alex. Berthier. 

( La fuite au numéro prochain. ) 
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Il est bien singulier que la puissance des fusées soit 
mieux appréciée sur le continent que dans la Grande- Bre 
tagne , et que landis que les nations étrangères donnent 
tous leurs soins à la formation d'établissements destinés à 

n" 75. 2« SÉRIE. T. 25. MARS 1839. 23 - 
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la conslraçlion çL'armes de cette nature , notre jjouverne- 
menl néglige de conserver et d'étendre œ i|iii existe déjà 
parmi nous. Cette circonstance ne peut être imputée qu'aux 
connaissances vagues généralement répandues sur ce sujet 
ea Attgtetcvrr» 3 Vî donc om cpuHk était à% otfKi d^roîr de 
démontrer Futilité des fusées dans leur état actuel , afin 
d'en faire mieux reconnaître importance à mes compa- 
tri^^^» ^t 4'évileç q\i^ la ii^ti^a % l^m^iPllQ en e^ d,ue Tijci- 
vention première , ne perde les avantages qu^elles pré- 
sentent, Am»!» àe savo» te» appMcie» di^tm6»t 

L'ouvrage que je livre ici au public ne traite que de 
l'emploi des fusées et des dîflPBrentes manœuvres dont elles 
sont susceptibles^ QQ, Ç9yP(]^)âignA ^ QOiftOQ&UYr^ dont nos alliés 
ont pu juger j ainsi que nos ennemis contre lesquels elles 
ont éi4 dii'igées^ 

Les fusées présentent deux avantages importimts , qui 
leur sont par^tei|jitQi^ 4w3 ^"^ ^IH^^^ÛQA a^x difiérentes 
branches du service. Le premier , et peut-être le plus es- 
sentiel , consiste en ce qu'eHes peuvent éh^ employée» par 
la cavaltib^ $9^1^ ^j@^ k BQWP%^ Qt ^ g^ ç^ l^uv emploi 
de cette n^aiiière peut recevoir une extension presque in- 
croyable. Ainsi en tous lieux praticables pour tes chevaux , 
cette espèce d'artillerie peut élre mise en usage , sans em- 
barras , chaque cavalier portant dans des fontes (ou four- 
redu>x ) qiii«lr& ftisé«& du pokk d^ six litfieft^ 9t fTum^ por- 
tée ainsi que d'une force égales à eelles d'un boulet de 6, 
De trois en trois hommes il en est un qui porte un tube à 
tii^rti^ fusées, attaché ep lormed^ Q^^ahipe,. 1^ peu plus 
lourd , il e«t vrai , qiie oeHàf^ i^im^ne a#m«A o^^ propre à 
lancer une fmée de six ILkq^s avec l^utei Upi;éiQisipxi néjce^ 
saire. 

Le corps des fuséens est> divifté ea seciioM» d^ ^oi^ hom- 



m€s y cfoivr. cfe?w:«rA«r e&r vkté force cwtt*[)*èfé ^ qiii p^ifm' a^^' 
librement au moyen de scmv til4^<fi¥éeifé^p^' et ék* i^ fvÈéé^îf 
de six livres , sans Tembarras des aifûts à roues. De sorte 
cfctr ï,owhorti'(We% aftîsi*ai?ii\ë^pt»trveiif ma^oèUWbrét di- 
riger contre' rcnweitri nnt BaCtérfe dte* j^fu^ d*é 3^ôî5 ttiBëâ à" 
fb^ftîs*, aveif4><*>tt'clts cîes'tetTffttesipfojc^tsfffes'. 

li'exlVémi? avantage dfe donnef ainsi à Ta cavarerie Ta force 
de TartitVerie, sans nuire essenfielfcment à aucuncde ses 
fonctions propres, n a pas besoin c(ç rfevefoppemenfs plus 
é'iendqs. En supposant niéme qu''oa n'arrhâf de la sorte que 
deux escadrons par regimerttau lie ud^armerd'es régiments 
entiers, on leur ofifrirait la fiiculté'de (oui' disperser" devant 
eux. 

Le second avantage de celte' arme, c'ebl que dans leg' 
cas* où Ton fait usage d^afifûls à rou'^s , le nombre des tubes 
ou des bouches à feu sur chaque affilt peut être augmenté 
par suite de fetff légère le , Pëgeff^té qui'eSf 1res r<emarqua- 
ble , si ort Ta compar'e ati' poid^* d*anc piièçe ordinaire de 
campagne (i). Il'en résulte que cH^^uftr aflfât à fusée , au 
fieu de ne- portef qu'une seule feoi*che à* feu, eh porte un 
certain n(rtnbr<>, et ittérife pou^t ce rtdllf Te titrfe (faffht de 
volée. Ainsi un affffit do* 'i^ peut il eh*e* pa<i"[llus loQrd' que 
Pàttttt fe prus" ïé^r' d'iitîé piècte de' ^traînée' par' des che- 
vaux, et néanmoins tirer 4 ftiséies" dé 24'li^ès'^isehitilè , 
par volée ; un affût de 18 livres peut de même être disposé 
de manière à lancer 6 fusées de 18 par volée ; un affût de 
12 livres peut en lancer 8 de 12; un affût de neuf livres , 

(1) La pièce de 6 pèse 600 livres, tandis que le cylindre em- 
ployé pour lancer uiàC fusée de 6, à la même distance et avec la 
même force , ne pèse que 20 livres. 
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dix fusées de 9 ; un affût de 6 livres, 12 fusées de 6, et ua 
affût de 3 livres, ao fusées de 3. 

Mais malheureusement, par suite de Tidée générale que 
la fusée ne doit être employée que comme auxiliaire de Tar^ 
tillerie, ces avantages importants semblent presque entière- 
ment méconnus. Le principal but qu'on se propose aujour- 
d'hui (i) à Woolwich, en ce qui concerne Temploi des 
fusées , est de borner leur moyen de transport en cam- 
pagne à de lourds caissons de munition , semblables à 
ceux mis en usage pour le transport de Fartillerie ordinaire; 
de la sorte les fusées se trouvent, pour la facilité de l'ap- 
plication, mises par le fait au-dessous de Tartillerie la plus 
pesante de campagne. L'objet de cette mesure est^ dit-on, 
d'éviter une trop grande variété dans les différentes espè- 
ces de voitures. 

Peu importe au reste que la fusée soit considérée comme 
une arme auxiliaire ou comme une arme principale; mais 
dans quelque classe qu'elle soit rangée , tout ce que je 
maintiens , c'est qu'on peut tirer le plus grand parti de la 
puissance et des avantages qui lui sont propres , soit dans 
la guerre de campagne^ ou l'attaque et la défense des pla- 
ces , soit enfin dans la guerre maritime. C'est ce que nous 
nous proposons de démontrer. 



(1) 1827, 



SECTION PEEMIÊAE. 

ORIGINE, PROGRÈS ET BASE DES AYAMTAOES DE L*INVlNTfON« 



En 1804 , il me Tint pour la première fols à Tidée que > la 
force de projection des fusées se trouvant en elles-mêmes et 
agissant sans aucune réaction sur leur point de départ, on 
pourrait , avec succès, en faire usage tant sur terre que sur 
mer comme instrument de guerre, dans les différens cas où, 
à la mer surtout , le violent recul produit par Texplosion 
de la poudre limite considérablement , s'il ne rend tout à 
fait impossible, l'usage de l'artillerie ordinaire. Mais le 
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point essentiel et difficile à obtenir pour les fusées ainsi des- 
tinées aux services de terre et de mer> était une portée 
suffisante et la faculté de leur faire lancer une quantité assez 
grande de matière incendiaire. Je savais que dans Tlnde , 
on faisait usage des fusées dans les opérations militaires , 
mais aussi que leurs dimensions étaient faibles, et que leur 
portée n'excédait pas 1000 yards (1) : Je savais aussi que di- 
verses expériences avaient été faites quelques années aupa- 
ravant par les soins du général Desaguliers , alors directeur 
de l'artillerie, pour construire de grandes fusées, mais qu'elles 
valent pas réussi. 

Cependant je ne pouvais douter que la force de la poudre 
ne fût susceptible d'être convenablement modifiée à cet 
égard , aussi bien que dans son application à Tartillerie or- 
dinaire , tant pour fournir des portées étendues que pour 
lancer des poids considérables; c'est pourquoi je résolus de 
m'en convaincre par l'expérience» 

Le premier point que j'entrepris de déterminer, fut la 
portée. J'achetai aussitôt les plus grandes fusées que je pusse 
me procurer à Londres; mais je trouvai , en les essayant, 
qu'aucune d'elles ne pouvait porter au-delà de 5 à 600 yards. 
Diverses idées se présentèrent alors à mon esprit, et furent 
successivement mises à exécution. Il est inutile d'en donner 
ici le détail ; je crois suffisant de dire que je finis par obtenir 
des portées de j500 y^rds ^veç fa même espèce defu^^.^ qui 
(î*abor4 ne a'étend^jt p^s h plus dp 600, Je trouvaj ep oijtre 
(làns mes pssais sqr les fusées de Londres, essais qui furent 
pop3sés mm Ipiq qqe pQS?ibte , qj^e \§s portées ^Hgwen- 

(1) L^ jard pu "^erge e^t égal à 014 milliioètres. Ainsi d^n^ 
^e3t}paatip^ approximative des distances, pa peut le ponsidéjref 
cov^Tpnp ^a) fiu mètre. 
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Ukfai proportitnitidUeinfnU la gructoor deett fiitéos. Cette 
«ireotisUiice suffil donc pour me oonvtttDcre qu'il existait 
dans ce principe de force de projection une puissance au»- 
ceptible d'une ^ande extension sous le rapport du poids et 
de la portée. Jusqu'alors j'avais travaillé à mes frais , et mes 
diverses exp^ienoes m'avaient occasionné déjà des dépenses 
assez considérables i mais» comme je fondais de grandes es- 
pérances sur la construction de fusées de plus fortes dimen- 
sions, surtout si elles sortaient des mains habiles des em- 
ployés du laboratoire royal, je demandai à lord Chalham 
la faveur de me faire préparer de grandes fusées à Woolwich, 
et sa seigneurie voulut bien prendre ma prière en consi- 
dération. 

Je demandai d'abord quelques fusées de 6 livres , faites 
suivant les proportions admises au laboratoire. A Tessai , je 
reconnus qu'elles portaient à peine à 600 yards, tandis que 
les fusées de la même dimension , construites d'après les 
principes déterminés par mes précédentes expérieùces , 
avaient, à très peu de choses près, une portée de 2000 
yards. 

Dans cet état de choses, et pendant le printemps de 1806, 
je conçus le projet et obtins la permission de continuer à 
foire des fusées de plus grandes dimensions encore , et à 
leur donner des enveloppes en tôle au lieu d'enveloppes en 
papier. L'événement justifia complètement mon attente; je 
réussis à construire des fusées de 32 livres, renfermant au- 
tant de matière incendiaire qu'une carcasse sphérique de 10 
pouces, et d'une portée moyenne de 3000 yards. Je décou- 
vris aussi que la grande longueur de la baguette, donnée 
suivant les proportions du laboratoire, n'était nullement 
nécessaire à la portée des fusées, et je réduisis cette lon- 
gueur de 25 pieds à 1 â , en donnant à la baguette de la fusée 
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de 32 livi^ moins d'étendue encore qu'à la fusée oi^dinaire 

de t g, 06 qui contribua considérablement à faciliter le 

service. 

Ces améliorations m'engagèrent à renouveler mes in- 
stances pour que des expériences fussent faites àWoolwich. 
Mon seul désir était que le directeur de l'artillerie et le lord 
de l'amirauté vissent l'arme y et pussent apprécier ses effets 
de leurs propres yeux. Tout réussit au gré de mes vœux , 
et , en conséquence , je reçus l'ordre de faire immédiate- 
ment fabriquer une certaine quantité de fusées semblables 
à celles qui avaient fait l'objet de cette dernière expérience. 
Une commission spéciale me fut en même temps adressée 
par l'amirauté , d'après laquelle je me trouvais chargé de 
faire touH les préparatifs nécessaires pour l'emploi des fusées 
de guerre. 

En 1806, la marine anglaise fit, pour la première fois , 
usage des fusées contre Boulogne et sa flotte. 

En 1807, sous mes ordres, on fit devant Copenhague un 
second essai de cette arme. 

En 1809^ j'eus ordre de me rendre dans la rade des 
Basques avec un approvisionnement considérable dé fusées. 
Dans cette occasion il en fut distribué 1200 sur différentes 
parties du gréement des brûlots, et , dans la même année , Je 
rejoignis l'expédition de Walcheren avec un approvisionne- 
ment de même nature. Plus tard, un corps de fuséens fut 
formé à Woolwich, sous le commandement du capitaine 
Bogue. Ce corps se joignit à la grande armée coalisée du 
continent , et prit part à la bataille de Leipzig où il se fit 
particulièrement remarquer. Ce sont les seules troupes an- 
glaises qui se soient trouvées à cette journée mémorable. Le 
capitaine Bogue y fut malheureusement tué. 
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On ne fit que rarement usage de fusées dans la guerre de 
la Péninsule ; mais il est reconnu qu'elles ont puissam- 
ment protégé le passage de TAdour par une brigade 4le la 

garde. 

J'ai eu aussi la satisfaction d'introduire Tusage de cette 
arme dans la compagnie des Indes , et à cet ^et , en 1S17 , 
j'ai établi un atelier de fabrication qui a expédié des (àsées 
dans l'Inde, avec des instructions pour la formation de dif- 
férents corps destinés à en faire usage. Un officier de cette 
compagnie étant, jusqu'à un certain degré, parvenu à imiter 
mes fusées, du moins dans leur forme extérieure, je suis in- 
formé qu'un atelier formé, pour leur fabrication, par le 
gouvernement de l'Inde, a été placé sous sa direction. 

C'est dans l'application au service de mer que se font sur- 
tout remarquer les avantages attachés aux fusées. En effet, 
comme elles ne réagissent pas sur leur point de départ, on 
peut lancer , de la plus petite embarcation , des carcasses 
égales en force à celles qui , dans le système ordinaire , ne 
peuvent se tirer qu'à bord des bâtiments d'un tonnage con- 
sidérable ; on peut en outre les tirer , dans le premier cas , en 
bien plus grande quantité que dans lesecond. Parla, l'emploi 
de fusées à bord d'un petit nombre de chaloupes, peut , en 
quelques minutes, procurer des résultats semblables à ceux 
qu'on n'obtiendrait qu'en plusieurs heures avec une quan- 
tité égale de bombardes des plus fortes dimensions. 

Il est à remarquer^ d'ailleurs, que le système de navi- 
gation par la vapeur ouvre un nouveau champ à la guerre 
maritime par sa combinaison avec l'emploi des fusées d'une 
certaine pesanteur. La nécessité de ne donner aux bâti- 
ments à vapeur qu'un faible tirant d'eau , y doit considéra- 
blement borner l'usage de la grosse artillerie ; tandis que la 
simplicité du gréement des bâtiments à vapeur, et l'avantage 
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qnilsiiréfiwliteiitde n^atoir beioiD mr te poott ni de cor- 
duges , ni de bras poar ntMeuvrer les voiles^ les rendent 
^rticnlîèraBiea& propres A remploi le plus étendu ei le plus 
efficace des fusées de toute espèce. 

Si pour la marine le principe des arantages qu'elle peut 
tirer de l'emploi des fusées vient principalement de ce que le 
défttoppement de la tîorce de pro}ection de cette arme ne 
produit aucune réaction au point de départ; pour Tarmée de 
tenre, ce principe se troure dans la faculté d'em[doyer et 
même projectile sans l'attirail nombreux et embarrassant de 
Tartillerie ordinaire , et de pouvoir » néanmoins , produire 
de plus grands et de plus prompts effets que cette der- 
nière. Cette assertion se trouvw^ , j'espère , entièrement 
justifiée. 






PéfkUtim dfi ee prcjeetik. 

lA tmée wt un projactito de guerre qui porte avae bii 911 
fim^dd projdeUoO) etq^, pour dtra lancé, n'abeM)ind'aucuQ 
tube : il peut même, dans la plupart de$ eirconataoœBi 
Atre tiré s»m <# seoours d'au/cuqe (espèce d^appareit» et dans 
le ea» p|l »p appareil serait utile ou néceaaaire , il aérait de la 
plus grapdeaiippliGité. lia fuaéQ présente donc en ellesnéme 
d^a aYantages qui ne ae trouvent danaaucun autre projectile 
iteglierro. 

Ainsi , la foaée réunit toqte la pupsiance de rartillerie à la 
fiicilité de ^ inounqueterie. C'eat ain«i que l'infanterie peut 
être arn^ée 4e fumées de 3 et méoie de 6 livres , sans avoir 
d'autre poids h supporter que celui de la fusée ; chaque fauf 
taspin porte en effet 6 fusées de 3 livres 9 ou 3 de 6 livres y 
sans être, malgré cela, plus chargé que s'il n'avait qu'un fu- 
sil et 60 cartouches. Indépendamment de cette facilité d'ap- 
plicatiop, les fusées ont l'avantage de porter aussi loin, et 
en outre avec plus de force et d'intensité, i la distance de 
70Q à 800 yards , qu'upe charge de munition d'une pièce 
d'artillerie ayant )e même calibre ! I ! 
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Emploi des fusées dans Vinfanierie. 

Ainsi un régiment d'infanterie , de mille hommes armés 
de cette manière , sans être plus chargés que s'ils portaient 
desimpies fusils, pourrait manœuvrer et tirer 6000 fusées 
de 3 livres ou 3000 fusées de 6 livres, qui , sous le rapport 
de la force de pénétration , de la portée et de TeSet , peu- 
vent être comparées à un nombre égal de coups d'artillerie. 
Pour tirer la même quantité de coups de canon , à la ma- 
nière ordinaire de Tartillerie et pour en obtenir un effet 
aussi spontané et décisif, il faudrait l'emploi , sinon impos- 
sible , du moins très embarrassant , d'un train de plus de 
100 pièces d'artillerie; au lieu qu'on n'aura besoin, pour lan- 
cer cette quantité de fusées , que d'une simple manoeuTte 
ordinaire d'infanterie. 

La facilité de transport de ce projectile n'est pas motus 
remarquable que celle de son emploi : en effet , le nombre 
de fusées qui peuvent être tirées à la volée , sans aucun ap- 
pareil quelconque , puisqu'elles sont tout simplement ran- 
gées parterre, n*est limité que par l'importaticedu service et 
les dispositions de l'officier commandant; de manière qu'Un 
régiment ainsi armé peut tirer au besoin des volées de cent 
et même de mille fusées de 6 livres, et cela avec tout autant 
de facilité et de promptitude que s'il s'agissait d'une Re- 
charge de mousqueterie. Ceux qui ont été témoins des effets 
de 10 ou ISt de ces fusées tirées ainsi sur la surface du sol , 
peuvent se faire une idée des terribles dégâts que produi- 
raient 500 à 1000 fusées lancées ainsi toutes à la (ois. Elles 
labourent la terre devant elles avec la force d'un boulet tjré 
à ricochet , et ne s'élèvent jamais en parcourant les trois ou 
quatre cents premières yards , au-dessus de la hauteur d^an 
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homme. Uoe pareille volée doit dooc iBbilUblement tMilayer 
et détruire tout ce qui se trouve sur sou chemin, ce qui a 
lieu avec plus ou moios d'effet suivant le nombre de fuaées 
employées et sans autre soin de pointage que de les ranger 
par terre en les dirigeant vers l'objet que l'on veut atteindre. 
— J'ai nonuné cette décharge : « la volée par terre. • 

MancBUvre rapide pour tirer les fueies en volées. 

Celte manœuvre , qui est extrêmement simple et rapide \ 
se fait de la manière suivante : Les hommes commandés 
pour tirer, au nombre de cent , deux cents ou plus ^ précè- 
dent de 20 pas, environ , le front du régiment : de trois en 
trois, l'un d'eux, indépendamment de sa fusée , est porteur 
d'une mèche allumée : Au commandement voulu chacun 
d'eux pose sa fusée à terre, dans la direction indiquée; puis 
les porte-mèche y mettent le feu avec toute la célérité pos* 
sible. 

Pendant qu'on tire cette première volée , il s^en prépare 
une seconde qui s'exécute de la même manière; de sortç 
que dans un régiment de 1000 hommes formés sur deux 
rangs^ le premier s'étant avancé de quelques pas, et chaque 
homme ayant posée sa fusée à terre, une volée de 500 fusées 
peut se tirer simultanément; ou bien , si chaque homme en 
pose 2 à terre , la volée sera de 1000 fusées , et cela se fera 
sans contredit aussi aisément et presque avec la même rapi- 
dité qu'une volée de mousqueterie. Et qu'on se souvienne 
bien que chaque coup est égal en effet à un coup de canon 
du calibre de 3 ou de 6 livres , chargé à boulets ou à 
mitraille. 

Le calibre des fusées dont on peut faire usage de celte 
manière n'est pas limité à 3 ou 6 livres ; car , d'après les 
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Tmmërt k entrar eneampagtiesar» aiMuiia^réft^iifec des 
taffÉM^eiMredvlf elMiélaM^delStfvrcw^ y» d rt Bri miwi 
eaBMibyè i moiwci ^pie te eaMMe etfl asymetité. La itasée 
Aeareasse, inéiiie ta plus gresse^, pral étre^ portée et eai- 
ployée de ta sorte, ebeqtto hon»e n» porterail uaed^ 52 
livres. Il s'ensuit que dans une armée de siège très ordi- 
naire ^ dix mille fi ii éofl è eairceate, éqjyûfataate»^ |K)ur le 
contenu des matières combustibles, à des projectiles de 10 
pouce& de circonférence , peuvent être lancées dans une 
ville en une seule nuit, sans le secours de tranchées y de 
batteries ^ de mortiers , et sans occasionner les délais d'un 
siège régulier. Pendant ce court intervalle, elles lancent au- 
tant de matières combustibles que Ton pourrait en jeter 
au moyen de dix mille coups de mortier de 10 pouces dans 
un siège suivi d'un mois, et par conséquent avec un efEet 
proportionnellement plus grand , en raison du temps qu'on 
gagne. Pour ce moyen simple et formidable de bombarde- 
ment , il n'y a ni approvisionnements divers , ni attirails 
nombreux, point de lourdes bouches à feu, affûts, plate- 
formes , etc. Il sufSt d'une ou deux embrasures faites en 
diflTérents endroits, ou même , ce qui est plus simple encore 
et assure le même résultat, de quelques trous pratiqués dans 
la terre avec une tarrière de mineur, et disposés de manière 
à recevoir la baguette de la fusée afin qu'on puisse l'ajuster^ 
et cependant, malgré cette extrême simplicité d'application, 
la plus gran le portée de ces fusées à bombardement n'est 
pas au-dessous de 3,600 yards. 

Par les moyens de bombardement ordinaires, en comptant 
Tes préparatifs nécessaires pour transporter les munitions , 
établir les batteries ^ etc. ^ 10,000 coups de mortiers, deî(S 
pouces, ne pourraient être tirés en moins d^un mois. 



A LA OQNGAjkVE. Mt 

Arrétons-noirs an moment à ftexamen de te (BflSSrcnc6 
énorme qui existe dat» te transport et dans la puissance de 
cette arme comparativement à tous les autres moyens con- 
nus, et considérons spécialement sa grande importSancepour 
les guerres dans Flnd^, où le transport de fartiiterie et 
surtout de rartiHerie de srége est d^une telle difflcuftè. Etaf 
effet, l'avantage de cette facilité de transport se (Mt sertocrf 
sentir dans les pays difflerles el montagneux , èsBB lee ex- 
péditions qui néeessKent <is hmgues marelie», et lersqn'H 
s'agit d^effsctuer xm dét)arqftemenl sur une cAte ennemie. 

Usage des fusées sans^ affàts élans la ca/odkrie. 

Reprenons maintenant nos détails, et considérons bi ftaséè 
dans son emploi par la cavalerie. On trouvera, dans cette 
manière de l'employer , quelques avantages que Ton n'ob- 
tient pas lorsqu'elle est mise en usage par rinfànterie , at- 
tendu que pour ta cavalerie cette nouveUé arme est tout i 
fait en harmonie avec l'ancienne; ainsi la cavalerie , armée 
de fusées, peut égatement remplir toutes les autres fonc^ 
tions qui lui sont particulières, le service d'artînerie n'étant 
ajouté que par snpplémentet sans préjudrce aux autresrma- 
nœuvres. 

Dans cette dlstritrution de farme, chaque homme porte à 
la selle de son cheval six fbsées de six livres, placées dans 
des fourreaux ; et de troia en trois cavaliers , il en est 
un qui porte un tube léger avec des supports, aûn de pou- 
vdr lancer tes fusées^ dJaa^q crttiB W peailîM»^ le terrain 



340 rcsÉEs 

n'est pas convenable pour les volées par terre. La manœu- 
vre est à peu près la môme que celle de Tinfanterie : les 
hommes qui reçoivent l'ordre de faire feu mettent pied à 
terre et se portent en avant; puis , lorsque le terrain le per- 
met, ils ne font que poser les fusées sur le sol. Ainsi , un ré« 
giment de cavalerie de 1000 hommes pourrait porter 6,000 
coups du calibre de 6 livres et une batterie de 330 tubes 
à fusées ou bouches à feu (1), et pourrait néanmoins être 
employé comme à l'ordinaire soit à charger , soit à pour- 
suivre l'ennemi. 

Lorsqu'on se sert du tube , la nature du terrain que la fu- 
sée doit parcourir devient tout à fait indifférente. Peu im- 
porte qu'il soit accidenté ou couvert, coupé d'un ravin ou 
d'une rivière \ la fusée , en quittant ce tube , s'élève au-des- 
sus du sol, à des distances réglées comme dans l'artillerie 
ordinaire, et je ne crains pas d'avancer qu'à nombre égal de 
coups tirés par l'artillerie de campagne , d'un côté , et avec 
des fusées de l'autre, dans une même affaire, ces dernières 
feraient au moins autant , pour ne pas dire plus d'effet , 
attendu que leur tube , une fuis bien placé , n'a pas be- 
soin d'être ajusté de nouveau ; elles n'éprouvent effecti- 
vement ni recul ni réaction en tirant , tandis qu'une pièce 
de canon doit être pointée à chaque coup , opération qui 
souvent est tout à fait impraticable au milieu de la fumée et 
de la confusion d'une bataille, et qui , dans les cas où elle 
est possible, entraine toujours des délais considérables. 
Dans un tir d'exercice ou de parade , les décharges d'artille- 
rie peuvent toujours se succéder rapidement et régulière- 
ment ; mais on ne doit pas perdre de vue que , si dans un 

(1) Le poids d'un de ces tubes pour tirer les fusées de 6 livres 
est iiioîns considérable que celui d'un fusil. 
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combat on les faisait succéder avec cette promptitude , 
, très peu de coups porteraient. Charger un tube de fusée est 
certainement une opération plus simple que charger une 
pièce de canon. Il est donc de toute évidence qu'on peut ti- 
rer aussi vite et même plus vite une fusée qu'une pièce de 
canon , pourvu qu'on ait soin de régler en conséquence les 
renouvellements de munitions. Par ce moyen il est certain 
que ces munitions ne peuvent jamais manquer, vu la facilité 
extraordinaire de leur transport. 

Comparaison de remploi des fusées avec celui de rariillerie 
ordinaire. 

Ici je ne saurais m'empécher d'établir une comparaison 
entre la force que peuvent ainsi ajouter les fusées à un ré- 
giment de cavelerie , et le simple effet de Tartillerie ordi- 
naire. 

Nous avons vu qu'un régiment de cavalerie de 1 ,000 hom- 
mes peut , sans un seul aQût , entrer en campagne et ma- 
nœuvrer sur le même terrain que tout autre corps de cava- 
lerie, avec 6,000 fusées du calibre de 6 livres et une batterie 
^e 330 bouches à feu (fusées à carcasse}, et que malgré cela 
il ne perd aucun des avantages propres à la cavalerie en gé- 
néral. 

Pour le transport seul d'une batterie de 330 pièces de ca- 
non du calibre de 6 livres, il faudrait 1320 chevaux ; mais 
il est tout-à-fait impossible de s'en servir pour une opération 
concentrée > telle que la batterie d'un régiment de cavalerie 
armé de fusées pourrait l'effectuer. Trois cents pièces d'ar- 
tillerie mises en ligne , occuperaient presque une étendue de 
trois milles , et il en résulterait qu'un point placé sous les 

n' 76. 2' sÉRfE. T. 25. MARS l839. 24 
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Coups du ceiitfe de cette batterie serait hors de la portée de 
ses fladcâ; il est en effet très difficile de diriger la portée 
tnême de cinquante ou de soixante pièces de canon sur un 
môme point , et cela ne peut Sé faire que par une opération 
lente et concertée t mais toute manœuvre rapide et concen- 
trée d'artillerie, soutenue par un régiment de cavalerie, 
exige un espace de terrain si considérable, qu'il est impossi- 
ble de réunir dans ce cas plus de sil pièces d'artillerie. Au 
contraire , un régiment de cavalerie , armé de fusées, a le 
pouvoir de mettre cette batterie de 330 bouches à feu de 
6 livres en activité , avec la plus grande facilité , sur le 
même terrain qu'il occupe lorsqu'il est en bataille et dans 
toutes les positions , quelle que soit la nature du terrain , et 
partout où la cavalerie peut agir; cette batterie peut même 
âtre augmentée jusqu'à 500ou 1 ,000 coups par volée. Il n'est 
assurément pas nécessaire de répéter de pareilles décharges 
à chaque minute; mais elles pourraient être renouvelées 
plusieurs fois au besoin. Ainsi ce n'est pas exagérer que de 
dire qu'un ou deux régiments , armés de cette nouvelle et 
puissante artillerie, pourraient décider le sort d'une bataille-, 
et cependant il n'a encore été pris aucune mesure pour éta- 
blir un de ces modes d'employer les fusées, malgré leur ex* 
trôme simplicité et la puissance des effets qu'on peut en at^ 
tendre. 

Manauvre$ de$ fusées sur des affûts. 

Nous avons jusqu'à présent supposé la fusée employée 
seulement par l'infanterie et là cavalerie, sans le secours 
d'affûts< Nous allons maintenant exposer son emploi avec 
des affûts; et ici encore, quoiqu'une propriété particulière 
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de cette arme , propriété qui la rend fti foi*midable , consiste 
dans la faculté de l'employer sans affOt, on s'est convaincu 
que, malgré l'Usage d'affûts, dleconsertedes àvalitiigesqui 
sont inhérents à sa nuture. 

Rigkê générales pour la disiribuHon dé cette armé dam 
différente 6a$. 

Pour déterminer les principes d'après lesquels on pour- 
rait appliquer ces difféfents modes^ les règles suitfftites peu- 
vent être données, savoir : que chaque fois que l'on arme 
de fusées un corps eoDsidérable , tel qu'un régiment d'in- 
fanterie ou de cavalerie^ il doit être Armé comme il a été dit 
ci-dessus , sans affûté ; et les corps peu nombreul , comme 
par exemple un détachement de eavalerie, doivent non- 
seulement porter Un nombre proportionné de fusées sur 
leurs chevaux , mflis encore avoir des affûts. Un régiment 
peut) sans aucun secours étranger ^ emporter ulie quantité 
immense de munitions^ et ^ n'étant pas embarrassé de cha- 
riots, ses forces ne se trouvent paralysées d'aucune manière 
D'un autre côté, un petit détachement aura , proportion- 
nellement au nombre d'hommes dont il se compose, Je pou- 
voir d'emporléf une quantité immense de manltions, à 
l'aide de chariots , et de mettre eh action une batterie for- 
thidable, pouvoir qu'il n'aurait pas sans cela. Le régiment 
possède une force suffisante sans le secours d'aucun train de 
voilures, et conserve néanmoins tous ses moyens comme 
cavalerie. Le détachement obtient sa plus grande force comme 
artîHeric à l'aide de moyens de transports , et n'a aucune 
des fonctions de la cavalerie à sacrifier. Voilà Ce qui a servi 
de base aux règles que j'ai établies. 
C'est d'après ces principes que les détachements de cava- 



344 ^ FUSÉES 

lerie, seuls corps destinés jusqu'à présent à ce service , ont 
été armés, en raison du petit nombre d'hommes qui les com- 
posaient. J'ai cru devoir recommander ce mode d'armement, 
qui leur donne le plus de force possible, en proportion de 
leur nombre ; et quoique je sois loin de considérer cette 
méthode comme étant dans le véritable esprit du système 
des rusées, on reconnaîtra qu'elle donne un pouvoir extraor- 
dinaire à un petit nombre d'hommes. 

Formation éFun corps d'artillerie pour les fusées. 

L'on verra ci -après qu'une compagnie formée sur le 
pied ordinaire de l'artillerie à cheval , consistant en 97 ar- 
tilleurs , 36 soldats du train , avec 6 affûts de fusées et 6 
caissons^ aura 4,120 coups à tirer, et 142 bouches à feu , 
tandis qu'une compagnie d'artillerie à cheval pourvue des 
mêmes moyens , entrerait en campagne avec 6 bouches à 
feu et 1,002 coups seulement à tirer; de manière que la 
quantité de munitions d'une compagnie d'artilleurs pour le 
service des fusées est égale à celle de quatre compagnies 
d'artillerie à cheval; et de plus le nombre des bouches à 
feu et le pouvoir de fêter une si grande quantité de matière 
combustible sur un point donné, excède de beaucoup l'effet 
de dix compagnies d'artillerie à cheval. 

Cette différence de force et de puissance , et l'économie 
qui en résulte provient généralement de la propriété qu'ont 
les fusées de renfermer leur force motrice, et de la légèreté 
du tube qui est employé pour les lancer , en comparaison 
d'un canon de campagne nécessaire pour lancer un boulet 
de la même proportion. 
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Matériel de rartillerie comparé à celui des fusées. 

Le poids d'une pièce de 12 est de 18 quintaux; au lieu 
qu'un tube d'une fusée de 12 livres, que lance un projectile 
d'un calibre égal, et au moins à la môme distance (1), n'est 
que de 20 livres -, de manière qu'avec le môme nombre de 
chevaux nécessaires pour une seule pièce de 12 , on peut 
transporter soixante-dix bouches à feu pour fusées. 

Une pièce de 9 étant de 13 quintaux , pendant que la fu- 
sée du calibre de 9 livres ne pèse que 16 livres, le poids qui 
peut être mis en usage par ces mêmes moyens , est comme 
90 : 1. Le poids d'une pièce de campagne de 6 étant de 6 
quintaux , et celui d'un tube d'une fusée de 6 livres étant 
seulement de 13 1(2; le poids qui pourrait être mis en ac- 
tion par le même nombre de chevaux serait comme 50 : 1. 

En construisant les affûts de campagne pour les fusées , 
j'ai profité de cette différence de poids pour transporter non- 
seulement un plus grand nombre de bouches à feu, avec un 
certain nombre de chevaux , mais encore une plus grande 
quantité de munitions, parce que j'ai trouvé qu'il était plus 
utile, en général^ d'augmenter les moyens de transport des 
munitions et ceux de déchargement, que d'augmenter ces 
derniers seulement. 

Conformément à cette règle , chaque affût pour fusée du 
calibre de 12 livres peut être construit de manière à porter 
10 bouches à feu et ICO fusées du calibre de 12 livres, avec 
le même nombre de chevaux nécessaires pour une seule 
pièce de 12 et 12 coups à tirer. Mais comme il n'y a pas de 

(1) De 1 ,200 à 1 ,500 de plein fouet, el 2,500 à sa plus grande 
portée. 
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recul dans le tir des fusées, l'affût peut être construit bien 
plus légèreqoen^t Un aff'ût de fusées de 1% livres^ oonstruit 
spécialement pour ce calibre , peut porter une batterie de 
20 bouches à fev^ et 160 cogps à tirer, sans que le poids 
surpasse poqr les chevaux celui d'une pièce de 12, avec seu- 
lement 12 coups à tirer (I). 

Ainsi un affût de fusées de 9 livres peut être construit de 
manièr^à i prter 20 bouches à feu au lieu d'uqe, et l7ocoups 
au lieu de 30. Un aff'ût de fusées de 6 livres, attelé de qqatre 
chevaux , peut être construit de manière à porter 20 bou- 
ches à feu , au lieu d'une , avec 112 coups à tirer au lieu 
de 30. 

Les aff'ùts ainsi construits s'appellent a/^ls <f^ t?o/^6. Les 
tube^s de ces affûts restent toujours chargés pendaqt la mar- 
che, de manière qu'au momen» où on dételle les chevaux ^ 
ils sont prêts h tirer une volée de 220 fusées. Non-seulement 
ces affûts ont été employas par les Anglais , mais j'en ai con- 
struit des modèles destinés à être envoyés dans l'Inde. 

Ceci n'est cependant pas la seule modification avantagepse 
dont soit susceptible l'affût des fusées en raison des proprié- 
tés particulières de cette arme. Par une disposition diffé- 
rente, on peut obtenir une économie dans le nombre des 
chevaux, ce qui, dans certains cas, convient mieux que 
d'avoir sur une seule voiture un approvisionnement maxi- 
mum en conservant le môme nombre de chevaux que pour 
un affût d'artjllerie du mêmepaiibre. 

Ainsi un affût de fusée de 12 livres peut être construit de 
manière à être tiré par deux chevaux au lieu de quatre, et 
pourra cependant mettre en action 2 bouches à feu et 40 
coups ; un affût de 6 livres, avec 4 bouches à feu et 60 coups; 

(1) Les pièces de 12 et de 9 sont attelées de 6 chevaux. 
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et un affût de 3 livres , avec 6 bouches à feu et 120 coups , 
peuvent être tirés p9ri}§ui( eH9VdUS Pbaeun. J'ai construit 
des affûts de fusées de 3 livres , de 6 et môme de 12 livres, 
qui pouy9|ei)t être mis m action et manœuvra eqtièrem^nt 
à bras » s«n« chevaux. 

Principe général êur le penonnel du êerviee des fuiées. 

Cependant je dois répéter ici que, nonobstant cette faci- 
lité extraordinaire du transport et du service des fusées de 
guerre, au moyen d'un petit nombre d'hommes, je considère 
que le véritable mode d*emp*oi de cette arme est celui qui 
le met entre les mains des corps déjà existants dans les ar- 
mées , sans en former de nouveau à cet effet. C'est de cette 
manière qu'on met à profit sa propriété la plus importante , 
celle de se prêter aux plus simples combinaisons sans dimi« 
nuer aucun de ses avantages connus, et conséquemnaeat 
sans dépense extraordinaire, soit pour le personnel, soit 
pour le matériel , le prix des matières, les frais de fabrica- 
tion , ceux de quelques articles d'équipement , tels que tu- 
bes, fontes, etc , étant la seule dépense (1). 

Le service de fuséens , proprement dit, devrait principa- 
lement consister dans les opérations spéciales qui se ratta* 
chent aux attaques de forts et de retranchements où les 
grosses fusées à bombes sont mises en usage, et où la pré- 
cision de pointage devient d'autant plus nécessaire que les 
points à atteindre sont plus petits. 

(1) Un tube portatif complet pour les fusées de 6 livres coûte 
de 2 à 3 livres sterling , et une pièce de canon de 6 coûte 72 liv. 
sterl., sans l'affût, les chevaux, etc. 
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Poids divers des fusées. 

Avant de terminer cette partie de mon sujet, il est bon 
de dire qu'il a été fait, de nos jours, différentes espèces de 
fusées qui n'ont pas encore été décrites, et dont le poids 
varie de ^ onces jusqu'à 300 livres. Les fusées de ^ onces 
sont des espèces de cartouches de fusil qui n'exigent que 
remploi d'un fusil du poids de quatre livres , bien que le 
projectile ait le double du poids d'une balle de fusil. Ces pe- 
tites fusées portent au moins aussi loin et ont une force de 
pénétration au moins aussi grande que si elles étaient tirées 
par un fusil ordinaire. Par suite de la légèreté de ce fusil, et 
bien que les fusées soient plus lourdes que les balles, un sol- 
dat, avec 90 fusées de 2 onces et le fusil approprié à qet 
usage , ne porte pas un fardeau plus pesant qu'un fusil or- 
dinaire avec 60 cartouches. 

Avantage des petites fusées comparées aux cartouches 
de fusils. 

On a fait, d'après le même système , dos petites fusées de- 
puis 2 onces jusqu'à une demi-livre, propres à être tirées de 
répaule ; et d'autres , d'une livre , propres à être lancées au 
moyen de tubes légers ayant la forme de lances, et desti- 
nées soit à l'infanterie , soit à la cavalerie ; de manière qu'un 
lancier, sans préjudice de son service ordinaire, aurait le 
pouvoir de lancer à son ennemi des projectiles égaux à un 
boulet d'une pièce de campagne d'une livre , appelée amii- 
sette. La fusée d'une livre possède toute la portée , le poids 
et la force d'un boulet d'une livre , au point qu'un régiment 
de lanciers, dont tous les soldats seraient ainsi armés, pour- 
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rait faire un feu terrible et porter 15,000 à 90,000 coups à 
tirer sans aucun embarras. 

Il est donc évident que cette arme possède des qualités 
particulières même dans sa plus petite dimension ; et dans 
sa plus grande , je suis convaincu que le poids de 300 livres 
n'est pas encore le maximum qu'elle puisse atteindre , quoi- 
qu'il surpasse de beaucoup celui de tous les projectiles lan- 
cés jusqu'à présent avec la poudre à canon. Le poids de ceux 
qu'on peut tirer par l'emploi ordinaire de cette poudre 
n'est pas seulement limité par le volume et le poids du tube 
qui doit les lancer, c'est-à-dire le canon ou le mortier, mais 
encore par la difficulté du transport de l'arme. Aussi la bombe 
de 13 pouces, qui ne pèse que 200 livres, eiige-t-elle un 
mortier du poids de cinq tonneaux. Ces limites n'existent 
pas pour les fusées ; aucune machine , telle qu'un mortier 
ou un canon, ne leur est nécessaire pour le senrice de terre^ 
et môme la fusée de 300 livres peut être lancée d'une embra- 
sure sans nul appareil -, toutefois , pour le senrice de mer , 
c'est-à-dire pour lancer les grosses fusées d'un vaisseau ou 
d'une chaloupe (O^ un appareil devient nécessaire, et le 
poids peut en être beaucoup plus considérable qoe celui de 
la fusée elle-même. On pourrait certainement faire des fu« 
sées de plus de 300 livres ( ce que je range parmi les nom* 
breux perfectionnements praticables ) pour renverser drs 
murailles contre lesquelles seraient dirigées des ma.Hses do 
mille livres pesants et même plus. Ces masses, quelque im- 
possible qu'il ait été jusqu'à présent d'en employer comme 

(1) Un des avantages extraordinaires de la fas^c , cV*f rjiir? 
n'ëtont pas sujette h donner un contre-coup , celles des pliu 
grandes dimensions peuvent élre lanc^*s des emliarcutioris mfi- 
mes les plus petites. 



projectiles d'«prë8 les principes ordioaires de Tartillerie, 
peuvent évidemment être employées dans nos armées sans 
aucune dilBculté et sans inconvéniept. 

Je puis ainsi poser en fait que, n'importe sous quelle dir 
meusion Ton fasse usage de cette arme , les grandes et ra* 
res propriétés , qui font la base de sa puissance et de sa sim** 
plicité d'exécution , se feront toujours remarquer* 

Conclusion sur la puissance du système fuséen. 

Je me crois donc en droit de conclure finalement , qu'ua 
système décisif de guerre vers lequel ont tendu tous les 
grands généraux , système consistant à écraser et détruire 
tout ce qui se trouve à un point donné , avec les moyens iei 
plus simples possibles , se trouve dans remploi des fusées, 
puisque les effets produits par cette arme tant pour la quan- 
tité de munitions lancées , que pour leur légèreté, leur por- 
tée et leur force de pénétration , s'obtiennent avec autant de 
focilité que les manœuvres ordinaires de l'infanterie et de la 
cavalerie , ce qu'il serait impossible d'obtenir par une appli* 
cation quelconque de Tartillerie actuellement en usage. A 
cet égard, je crois pouvoir défier toute personne de prou** 
ver que j'ai exagéré un seul des points que j'ai avancés. Si 
l'on était disposé à me contester cette assertion , je m'en* 
gage à ne refuser aucune explication et à n'éviter aucune 
discussion avec la personne qui se fera connaître. Mais je 
traiterai toujours les déclamations anonymes ( les seules qui 
jusqu'à présentaient eu lieu contre mon système) avec le 
mépris qui leur est dû , le voile de l'anonyme étant toujours 
employé pour servir de bouclier à l'ignorance ou à la ca- 
lomnie. 
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Cùn$idéraHon sur la grande économie de ee système. 

Maintenant que j'ai expliqué la puissance des fusées , je 
vais donner quelques détails sur Téconomie que présente 
leur emploi. 

Oq a prétendu que la fusée était une arme très coûteuse, 
et que les premiers frais en étaient énormes. J^dmets que 
le prix des munitions qui lui sont nécessaires, comparé à 
celui de Tartillerie généralement en usage, présente une 
différence dix fois plus grande qu'elle ne Test. Comme le 
premier de ces systèmes n'entraine ni les dépenses considér 
râbles de construction et d'entretien du matériel de l'artil- 
lerie ordinaire, ni les frais de transport et ceux d'entretien 
de son nombreux personnel , on trouvera encore qu'il off're 
une économie très importante. Le fait est môme que le prix 
de la fusée elle-même , en ce qui concerne plusieurs espèces 
de munitions et des calibres les plus forts , se trouve encore 
au-dessous de celui des munitions d'artillerie d'un calibre 
correspondant. 

Ainsi le prix d'une carcasse sphérique de 13 pouces , avec 
la quantité de poudre nécessaire pour la lancer à 3000 yards, 
est de 2 liv. st. 1 sh. i d., sans rien compter pour les mor- 
tiers, les coussins de mortiers , les plate- formes, etc. , tan- 
dis que celui d'une fusée du calibre de 42 livres , qui n'i> be- 
soin d'aucun appareil pour lancer la même quantité de ma- 
tière combustible à une égale distance , n'est que de 1 liv. 
st. 19 sh. 

On trouvera également, en comparant , coup pour coup , 
la fusée à bombe avec la bombe dite shrapnell, que cette der- 
nière, si elle est d'pn fort calibre, coûte plus clier que les 
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fusées à bombe de même dimension , et que son prix n'est 
guère moindre lorsqu'elle est d'un calibre inférieur. 

Qu'on réfléchisse maintenant que la bombe à la Shrapnell 
demande tout l'appareil coûteux de l'artillerie, pour être 
lancée, et que d'un autre côté les fusées à bombe peuvent 
être employées en quantité au moins centuple de la bombe 
à la Shrapnell , par des régiments d'infanterie ou de cava- 
lerie ordinaires, sans aucune addition de frais et sans gêner 
en rien les fonctions spéciales des hommes attachés à ce 
nouveau service. 

D'après cela , il doit rester peu de doute sur l'économie 
du système des fusées , en le comparant non-seulement aux 
bombes à la Shrapnell dont la première dépense n'est guère 
moindre , mais encore aux boulets ordinaires dont les frais 
de cette môme nature sont beaucoup plus considérables sans 
contredit. Mais cette différence cessera lorsqu'on aura mis 
en calcul les autres dépenses nécessitées par l'usage des mu- 
nitions d'artillerie , même les moins coûteuses. Ainsi il est 
de fait que , pendant la campagne d'Egypte , par exemple , 
chaque coup de canon revenait au gouvernement , terme 
moyen, à la somme de .20 liv. sterl. 

Même dans l'emploi le plus coûteux des fusées , c'est-à- 
dire dans la formation d'un corps destiné à en faire un usage 
spécial, avec leurs affûts, etc., construits exprès, l'appa- 
reil , ainsi que nous l'avons vu, est comparativement d'un 
prix très modéré, et il y a une différence remarquable dans 
les frais pour le nombre de chevaux nécessaires au trans- 
port en campagne du même nombre de bouches à feu ac- 
tuelles et de la même quantité de munition. Telle est même 
cette différence que , ni la grande distance , ni aucune cir- 
constance quelconque, ne peuvent assez augmenter les frais 
nécessités par l'usage des fusées pour qu'il y ait lieu de leur 
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comparer ceux qui sont inséparables de l'emploi de l'artil- 
lerie ordinaire. 

Je le répète : si le^ fusées sont employées comme elles doi- 
vent l'être , c'est-à-dire en les distribuant en grand nombre 
à tous les corps d'une armée , et si , comme j'espère le voir 
pratiquer sous peu, on en donne aux compagnies d'élite des 
régiments d'infanterie et à deux escadrons des régiments de 
cavalerie, de manière à procurer à toute l'armée, en tous 
lieux, la puissance de l'artillerie sans en occasionner les 
frais , alors il n'y aura pas de dépense extraordinaire à ajou- 
ter aux premiers frais de munition , et l'on obtiendra tout 
l'avantage de l'économie du nouveau système. 

La fusée est en effet une arme destinée à changer entiè- 
rement la tactique militaire. Le pouvoir d'employer les plus 
gros projectiles de l'artillerie avec toute la facilité de la 
mousqueterie , sans aucune diminution de force ou de por- 
tée et avec toute la précision nécessaire pour une action 
générale , est une force irrésistible pour des armées orga- 
nisées comme elles le sont actuellement. Les grands états 
militaires de l'Europe cherchent , aujourd'hui , à se pro- 
curer cette arme et finiront sans doute par y réussir. 

Réponse à robjection que l'emploi des fusées se propagera 
en Europe. 

Je sais que cette objection a été faite ; j'y répondrai par les 
arguments suivants : La quantité de coups qu'il est possible 
de tirer d'un point quelconque étant limitée uniquement 
par le nombre de fusées qui peuvent être accumulées sur 
ce môme point , cette arme, quelque puissante qu'elle soit 
pour l'attaque , Test bien davantage encore pour la défense, 
attendu qu'il n'y a réellement pas de bornes à la quantité 
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de munitiong qui peut ainsi être accumulée pcmr servira la 
défense d'un poste ou d'un défilé important. En vertu de 
cette propriété, la fusée, étant bien dirigée , devient une 
arme plutôt à désirer qu'à craindre dans tous les cas. Vue 
autre propriété des fusées « c'est de donner au petit nombre 
qui a les moyens pécuniaires , une force égale à celle da 
plus grand nombre. Par conséquent, si cette arme finissait 
par établir un équilibre entre les forces des grands et des 
petits États, l'Angleterre, avec sa population limitée , mais 
possédant des moyens illimités d'augmenter les ressources 
mécaniques de la guerre , y gagnerait plutôt qu'elle n'y per' 
drait. Il est également évident que la cause générale de 
l'humanité doit gagner par toutes les inventions miliuires 
qui neutralisent les efibrts d'une supériorité seulement nu- 
mérique. De môme que la société a gagné par les change- 
ments survenus dans le mode de se battre en duel (1) ^ ^ 
môme , entre les nations , le maintien de la paiiL esA dû aox 
perfectionnements de l'art de la guerre qui diminuent l'efM 
de la simple force corporelle. 

Mais dans le cas môme où cette objection serait fondée, 
il n'est plus temps d'y remédier. La puissance de la tosée 
est trop bien connue à présent pour qu'on la laisse retom- 
ber dans Toubli. Notre intérêt nous porte donc à conserfer 
la supériorité que nous avons acquise par la possession de 
cette arme , non-seulement en cherchante la perfectionner 
autant que possible , mais aussi en donnant la plus grande 
extension à son organisation et à son usage. 

(1) On ne voit pas ce qu'entend ici l'auteur. 
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INSTftOCTlOirS GÉNÉBALES 



Sur le tertice des fusées en eampagne et dans un bombardemeAt « démontrant 
Tesprit de ce système , sa puissance et les avantages qu^il ofUre* 



Il faut poser en principe que « Tessence et Tesprit du 
« système des fusées consistent dans la facilité qu'on a de 
H tirer un grand nombre de coups en peu de temps ou même 
« instantanément avec de faibles moyens , » propriété qui 
provient de ce que cette arme est une espèce de munition 
qui n'exige pas l'emploi de pièces de canon , et de ce que 
l'appareil , dans le cas où il est nécessaire d'en faire usage , 
est à la fois portatif et d'une nature extrêmement simple. 

Un officier chargé de diriger le service de cette arme ne 
doit donc point perdre de vue cette maxime , que son prin- 
cipal but doit être de faire les décharges contre l'ennemi, en 
volées aussi formidables que possible. 

Par conséquent , si on lui confie la défense d'un poste f et 
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pour peu que le terrain soit favorable, il pourra, indépeo- 
damment de l'appareil régulier qui aura été mis à sa dispo- 
sition , préparer ce qu'on pourrait appeler des batteries de 
f jsées, consistant en autant d^embràsures que le terrain le 
permettra. Ces embrasures sont faites en creusant la terre 
de manière à former des sillons de 4 ou 5 pieds de long et à 
3 pieds de dislance les uns des autres; par ce moyen, on 
peut arranger une volée d'un grand nombre de fusées pour 
défendre un point susceptible d'être attaqué. Afln de pré< 
venir toute surprise dans ces embrasures, on peut placer les 
fusées et les tenir prêtes , mais sans découvrir les lumières, 
quoique, généralement parlant, cela ne soit pas néces- 
saire ; attendu qu'il faut si peu de temps pour les mettre 
en place. On n'en dispose donc que dans quelques em- 
brasures. 

Lors d'une bataille , on n'a pas d'ordinaire le temps de 
préparer le terrain ainsi que nous venons de le dire; mais 
supposons qu'il soit assez uni. Dans ce cas , Tofficier com- 
mandant peut , indépendamment de l'appareil qu'il possède, 
augmenter son feu , en tirant , entre les intervalles de ses 
chevalets ou de ses affûts , toujours dans la direction vou- 
lue, des fusées simplement posées par terre-, et si Tennemi 
s'avance sur lui, les volées qu'il peut tirer de cette manière 
à une distance convenable , ne sont limitées que par la 
quantité de munitions qu'il possède, l'étendue de terrain 
qu'il occupe, et l'importance de l'objet sur lequel il dirige 
son feu. De celte manière il peut lirer des volées de 50 à 
600 fusées, et un feu aussi redoutable , s'il est habilement 
dirigé , doit tout exterminer devant lui. A cet effet , on pré- 
pare des traînées de poudre; les deux hommes chargés d'y 
mettre le feu se trouvent seuls exposés ; le reste , avec les 
munitions, peut être à l'abri. Je dois en outre faire remar- 
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qaer ici que l'étendue de la portée et la hauteur de la courbe 
du ricochet, dans cette manière de tirer, dépendent de la 
longueur de la baguette. J'ajouterai que la baguette, lors- 
qu'elle est dans toute sa longueur, porte le plus loin , mais 
s'^ve le plus au-dessus du sol , et qu'étant réduite, elle ne 
porté pas si loin, mais rase la terre de plus près. D'après le 
même système, et en mettant quelques poches à fusées de 
12 liyres dans le fourgon , un officier, mâme avec une bri- 
g«le à pied , peut toujours manœuvrer et envoyer des déta- 
chements sur les flancs d'une colonne qui s'avancerait, se- 
rait en bataille , ou formerait un carré , pendant que lui- 
Éaèaie conserve sa position au front, avec les grosses muni- 
tions et les affûts. 

La méthode de tirer par terre ne peut s'appliquer que pour 
des distances peu considérables qui , pour les petites fusé :s, 
peuvent être évaluées de 800 à 1000 yards et de 1000 à 1200 
pour les fusées plus grosses* Lorsqu'il est nécessaire de les 
faire porter plus loin , il faut avoir recours à l'appareil. Il est 
bon d*observer ici qu'en faisant usage des fusées, du moins 
dans l'état actuel du système, on n'est pas sûr d'augmenter 
la portée des petites depuis la terre jusqu'à 15 degrés d'éléva- 
tion , et jusqu'au 20* ou 25« pour les fusées plus grosses, at- 
tendu que dans les élévations intermédiaires la fusée est su- 
jette à tomber en partant et à raser le sol près du chevalet ; 
mais, en la lançant aux angles ci-dessus indiqués, elle por- 
tera toujours à une très grande distance , c'est-à-dire de 
1500 à 2,000 yards , en ne décrivant qu'une seule courbe. 

Dans un bombardement comme en campagne , la quan- 
tité de feux lancés à la fois est également importante , et le 
plus grand nombre de fusées que l'on peut lancer multiplie 
non-seulement les incendies, mais empoche encore leurex^^ 
tinction , en attirant l'attention de l'ennemi «ur différents 

in" 75. 2' SERIE. T. 25. MARS 1830. 25 
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IMMOt». JJb oSimr doit donc ioif Joiics employer à cet effet 
apUpt de |mnbard${^ que pomU^^ et daM im bomburde^ 
méat comme ep campagqte , celte ame li|i doDoe le moYen 
d'jètendre mi fey au-delà dea bornea de aon apfMml. 

Il peut, par ex^mj^ , établir um MterNS de fiiate aar 
on épauleqieat ordinaire, parallète è la Filte <iiii dopt être 
tippabardéi», m creusant um tranabée derri/ère pour placer 
leaNgp/Btiea , de maniérée que la foçée fit la baguette aoieat 
cwcbéea aur }^ talus djo roulement, qui ea^ ^vé à nue 
hautew cppveinal^le pour lancer ia fuaée, ou en IMaant des 
tlxMia poadT repeyoir )a bas^ette ; ou bien il peut conatruîie 
u^ t^ilMa e^ctepei^ ieipblaftifd ^ ui^e ba^Ui^rie 4e fiieéea; et 
attendu que, pour tirer des volées, il n'a pas bmfW de daA- 
nffiT a^si fuf^ pfus ^ troi^ pM^jd^ di^a^e, d a^eoapit 
9P'ayec un éip^ulement pu une b^Jtterie ^i^^ p<)Di^uijte, da 
60 ;afdf de Ijfpgpeur , H pepjt ^gibard^aa inpiw de d6- 
fib^argies de do logées par yoléea 1 M riâpét^r CCMB voli^ 
miniitea d'intorvaUe, a'U e«ti»é^cQ[^i)qe, manjàre de tirer 414 
jd^ inéjvitablem^ rendre inutUeii tous J(es e^la que ferait 
Tieif^Di^ le fifts ac^f et le plus «lOEçibreux pour i^ré^i^r M 

Il ^ àùùc hors 4e doute qi,ie xkns U^e^ ^comparai- 
sons que Top voi^r^ &ire ^re les f uaéês et rartiller^ or- 
dinaire:, VlPfQp^^i* cbargé soit d'en èj^oji^yQr jlajfQroe^ ^ 
d'ep £^.e i^a^e coojre Teofieav » M^^ biep ^ pénétrer de la 
flfaxime qijM pr^^^- 1^^ ^^ > ^chaque fi^^ doit ,éti^ dé- 
i^ontréed'tiiinje ipanière^ui$^lû(p^ à sqq usage î un^ seule Xu* 
çée n'est pas cqnymrable à up seul coup 4e fusil tir^é verSfUn 
but ^ mais il s'a^ de savoir si m général la puissance de là 
quantité^ dans les décharges de fusées , pe balance pas au 
OQlpin^ la plusgrande juste^e du fusil. Et afin 4e donner une 
id^ du ayatéme 4es f uaées, U faut faire voir le petit nombre 
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d'hommes nécessaires pour tirer de puissantes volées au 
moyen de cette arme. On ne devrait pas f^ije (l'^xpérfçncea 
avec moins de 20 coups par volée; e^ pouf in^in^enjrce 
noml)re de volées dans une position flxe, sur le pie4 de di^ux 
et même de trois par minules , on peut dire (jqe 20 hoippaps 
suiBsent, même pour des fusées qui lancept cjes bpulets à la 
Coë^om , ou des obus de cinq pôqcjB? jçt demi , ou epûn jies 
boulçt? de 18 et de 24. Le premier poipt ,dç pomparajson 
est donc : combien de coups d'un calibre (^9pDé peuvent tiref 
par naipute 20 hommes , au moyep de rarlillerie ordinaire, 
et combien de fuséps pourraient-ils lancer ^p yp'é)?? eifspp- 
posant qu'ils eussent toqt ce qui est nf^ce^saire $ous |^ paiq? 
Et le secon(^ point est : flji^.elles sont comparatiyeiqeut ^^ fa- 
cilités pour employer les deux différents systèmes (Jont l'un 
n'exige que le transport des munitions , et l'autre, pon-pep- 
iement celui des munitions, mais encore celui de pièces de 
canon d'un grand poids, sans lesquelles Ips piunit|Qpî5 j(|e- 
viennent tout-à-fait inutiles? 

Mais indépendamment de cette comparaison pour la quan- 
tité, il en est d'autres où la fusée a des avantages e^clusif^: 
il y a des positions où il est injppssible de faire us^ge dp Y^" 
tillerie^ tandis qu'il n'existe pas d'endroit, pas |de position 
offrant un passage au fantassin armé de ^on fusil , (|ui pe 
soit également praticable pour i^n fuséen porteur de spn 
arme et de ses munitions. TLorsaull s'figit d up service par- 
ticulier, ces derqiers peuvent se passer jentièrement d'affûts 
et même de chevaux-, il n'est rien, pour ce service, .qu'ils 
ne puissent transporter et mettre en action eux-mêmes. 

Maintenant s'il était nécessaire d'effectuçr un bombarde- 
ment par un coup dp main , 1,000 homajes peuvent porter 
1,000 coups des plus grosses fusées à^carcasse|, nombre suf- 
saut pour détruire upe forteresse quelcopque à le?jr portée, 
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et effectueraient cette opération en peu d'heures, n'ayant ni 
batteries ni plate-formes à établir , ni mortiers à transporter. 

Tels sont les grands avantages de ce nouveau système 
d'artillerie (on peut l'appeler ainsi, puisqu'il lance les mêmes 
munitions que l'ancien); plus on l'emploiera en grand , plus 
sa force proportionnelle s'accroîtra. 

Si par exemple, on organisait un corps égal, quant à la 
force numérique, à un régiment de cavalerie; si 600 hom- 
mes étaient organisés et équipés comme les détachements 
actuellement existants , ils pourraient tirer , sans chevaux 
de traits ni affûts , 2,400 coups avec 200 bouches à feu ; et 
si l'on attachait 100 chevaux de trait à ce corps , il y aurait 
de plus une réserve de près de 2,000 coups, le tout capable 
de faire les manœuvres et le service d'un régiment ordinaire 
de grosse cavalerie. J'ajouterai qu'on trouvera la même force 
proportionnelle dans tous les autres modes d'organisation. 

Il est important d'ajouter à ces remarques sur la puissance 
de cette arme, que les détails du service sont extraordinai- 
rement simples; il n'y a que très peu de points à observer 
pour son application , et la connaissance en est fort aisée à 
acquérir. L'objet principal est d'avoir soin de bien fixer la 
baguette à la fusée et dans la vraie direction de son axe , 
pour prévenir toute déviation dans son trajet. 

Pour les angles élevés , le chevalet des grosses fusées doit 
toujours être de 5 à lO"" au-dessus de la hauteur à laquelle on 
veut les lancer ; celui des petites fusées doit être de deux 
et demi à cinq. En effet, comme la fusée quitte le chevalet 
avant d'avoir acquis toute sa force , elle tombe de quelques 
degrés en partant , et cela proportionnellement à son poids. 
La plus grande portée des fusées à bombe de 32 livres , s'ob- 
tient à 50° ou même plus^ si les fusées sont confectionnées 
depuis long-temps. Un officier prévenu de cette circonstance 
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découvrira bientôt le maximum de la portée des fusées qu'il 
sera chargé de faire partir. 

La direction du vent exige aussi quelques changements 
dans l'élévation ; s'il souffle avec force et dans une direction 
opposée à celle de la fusée , le chevalet doit être plus élevé, 
car le vent agissant plus sur la baguette que sur la fusée, 
l'empôche de s'élever -, si au contraire il souffle dans la di- 
rection de la fusée, elle n'a pas besoin d'une aussi grande 
élévation, parce que dans ce cas la fusée monte par l'action 
du vent sur la baguette. Ainsi, pour le même motif, en sup- 
posant que le vent souffle avec force , en travers de la direc- 
tion que prend la fusée , quoiqu'il ne soit pas nécessaire de 
changer l'élévation ^ il faut incliner un peu sous le vent, 
attendu que la fusée a une tendance à se rapprocher du vent, 
ce qui est le contraire des projectiles ordinaires. Un petit 
nombre de coups suffira pour faire connaître à un officier 
attentif la part qu'il doit faire au vent. Ces remarques ne sont 
relatives qu'aux angles élevés, carie vent est sans effet sur 
les décharges de fusées à terre ^ la seule précaution à pren- 
dre pour celles-ci est de choisir le terrain le plus uni et le 
plus égal , à 100 yards en avant du point de direction des 
fusées , parce qu'elles rasent généralement Sa terre jusqu'à 
cette distance , n'ayant pas encore acquis toute leur force , 
et sont par conséquent plus sujettes à dévier; mais après 
avoir parcouru cet espace , elles ont acquis un degré de vi- 
tesse presque égal à la vitesse moyenne d'un boulet de ca- 
non, et ne se détournent plus si aisément: en outre, arri- 
vées à cette distance, elles s'élèvent à quelques piedsde terre, 
de manière à éviter tous les obstacles ordinaires qui pour- 
raient se présenter. Il en résulte que, si de la troisième ligne 
parallèle on voulait lancer dansune ville des fuséesàdesHngJes 
peu élevés, ces fusées qui auraient un espace uni à parcourir 
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pour acqùériHéûi* h)i*ce, moûtëraient le glacis, passeraient 
au-dessus des fossés et du parapet, puis iraient tomber dans 
la ville. Elles seraient ainsi d'une grande utilité en plu- 
sieurs circonstances, particulièrement pour mettre Ten- 
nemi en désordre , en lui envoyant deà volées dé quelques 
centaines bii de quelques milliers de fusées aii moment d'iin 
assaut ou d'dnë escalade; et , comme je me suis assuré de 
leur effet , je h'Hésite pas à afHrtoer que cette manoeuvre 
exécutée en grand, débusquerait infailliblement tout ennenii 
posté pour la défense d*une brèche. 

Je crois en avoir dit assez p6ur donner aux officiers une 
connaissance générale de la puissance et de la nature de 
cette arme , et pour les metti^e ainsi erï état de l'employer 
avec le plus grand avantage ; et pourvu qu'ils observent 
toujours la maxime que j*ai posée en principe comme base 
fondamentale de ce système , je garantis qu'ils ne seront ja- 
mais trompés dan^ l'effet physique ou moral qu'ils Comptedt 
produire sur l'ennemi; car il faut se rappeler que pour ce 
dernier point, la fusée ajoute a terreur de la vue à Impuis- 
sance de toutes les espèces de munitions destructives intro- 
duites par l'usage de la poudre à canon , mais qui jusqu'à 
présent ont toujours été considérées, avec raison , comme à 
peu près nulles pour l'eflTet moral. 
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Consistant 

en trois divisions 

dont chacune 

comprend 

dix sections , 

savoir : 

18 chevaux de 
6 pour chaque 
tant : 



10 sections de grosse cavalerie , armées de 
fusées de 6 livres^ chaque eavalier en porte 
6 à la selle , et chaque section porte un tube 
de cavalerie. 

10 sections d'artilLerie moyenne , armées de 
fusées de 3 livres; chaque artilleur en porte ISf 
et chaque section porte un tube. 

10 sections d'artillerie légère, armées de fu- 
sées d'une livre et demie ; chaque artilleur en 
porte 24 y et chaque section porte 8 tubes, 
bât , savoir : ( 108 (niées de 6 livres, 
division, por-<216 » de 3 livres. 

1 43â M d'une livre et demie. 



Complément d'affùtc pour le corps. 

1 pour les fusées de 18 livres (4 chev.) avec un tube ; 

1 pour id. de 12 » (2 » ) id. 

2 pour id. de 6 » (4 » ) affûts à volée; 
2 pour id. de 3 » (2 » ) id. 

6 caissons légers (deux chevaux) pour les munitions de réserve 
des affûts. 
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Toute la compagnie comprenant les sections à cheyal, 
les chevaux de bat, les affûts, les fourgons, portent en 
campagne la quantité de munitions et le nombre de bou- 
ches à feu suivants : 



1-1? 






MUNITIONS. 



1 i8o futées de 6 livres ; 

[ 36o > de 3 1. 

1720 » de 1 L et dem 



100 
I108 
iai6 

43a 



de ail. 
de 61. 
de 31. 
de 1 1. 



MUNITIONS. 



" S 
JA 0. 



« S c« 

«;£ o 

.a ^ 



ai fusées de 18 litres 
36 » de la 1. 
4i > de 6 1. 
aoo > de 3 1. 


100 ■ 
3oo > 
600 > 
600 » 


de i8 1. 
de la 1. 
de 6 1. 
de 3 1. 



Bouches à feu : 1429 
faisant un total de /^mo fusées de différents calibres , et 
i^^ bouches à feu que l'on peut employer contre l'en- 
nemi , pendant qu'une compagnie d'artillerie à cheval , 
avec le même nombre d'hommes , de chevaux et de voi- 
tures, ne transporte que 6 bouches à feu et loo^à coups à 
tirer. 



SEGTIOBI IV. 

PRBCVE9 DE LA LONGUE GOKSEHYATIOIf EN BON ÉTAT 
DES FUSÉES. 



A ce sujet je dois me référer à une expérience bile il y a 
quelques années pour constater Tétat de conservation de 
quelques-unes des premières fusées qui aient été confection- 
nées, et dont une partie, faites depuis plus de 17 ans , avaient 
été envoyées pour difTérenles expéditions en plusieurs en- 
droits du globe 9 dans la Baltique, dans F Amérique septen- 
trionale , dans la rivière de la Plata et dans la Méditerranée, 
où elles étaient restées pendant plusieurs années en maga- 
sin ; il serait assurément difficile de trouver des tempéra- 
tures plus différentes et des voyages plus longs. Malgré cela, 
ces fusées, après s'être conservées pendant 17 ans, dont ô 
dans une casemate du château de Douvres ( qui est loin apô- 
tre bien sec), ont été reconnues par toutes les Neuves les 
plus concluantes , n'avoir souffert aucune détérioration sen- 
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sible depuis leur confection ; à un tel point même que le bu- 
reau de rartiUerie ordonna qu'elles seraient gardées en maga- 
sin pour les besoins à venir. Qu'on me permette de demander 
ici dans quel état se serait trouvée, en pareille circonstance, 
toute autre munition ? 11 est certain que la fusée étant ren- 
fermée dans une caisse métallique impénétrable à Tair et à 
rhumidité , n'est pas susceptible de se détériorer pour peu 
qu'on y donne de soin. J'ai tiré des fusées qui avaient été sous 
Teau pendant plusieurs heures. 

Lorsqu'on peut produire de pareilles preuves à l'appui de 
la durée des fusées, il n'est guère probable qu'en prenant les 
précautions ordinaires, un voyage môme aux Indes puisse 
les détériorer ; et quand une fois elles y sont arrivées en bon 
état^ le climat n'aura pas plus d'effet sur elles que si elles y 
avaient été faites. 

Mais comme ce sont plutôt des preuves par induction, que 
des preuves directes, je vais démontrer par l'état actuel de 
trois envois de fusées, faits au cap de Bonne-Espérance , à 
Madras et au Bengale , que ni la longueur du voyage, ni le 
cliitiat , n'orit fait aucun effet sUr elles. Je vais donner en 
premier lieu le rapport suivant du major fiundas, qui to'a 
été transmis par le gou^ertleilr , lord Charles Somerset. 



Cape Castle, 12 août 1818. 



<( Monsieur , 



« N'ayant reçu le rapport sur l'épreute Ses fusées, â 
Graham's ToWn, que parle dernier courrier, il m'a 6tÔ 
impossible, jusqu'à présent, de faire le rapport général 
qui ih'â été demandé ^ar M. le Gouverneur. J'ai i'hohhedr 
de vohs informer àctuellèihent que les fdsées gahiéfis ici bt 
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à Gratiam's Town, sont dans un état parfait de consertation^ 
et qu'elles ne paraissent pas aroir subi la plus légère altéra- 
tion par le climat. Sur 18 fusées de différents Calibres qui 
ont été mises à Tépreuve , il ne s'en est trouté qu'uhe seuM 
qui n'ait pas produit son effet; mais j'attribue ce résultat I 
quelque défaut accidentel dans sa confection. 

« La portée des grosses fusées de 12 liires a très peu vd-^ 
rié , et on peut là fixer à 7000 pieds ; celle des fbsées de i 
livret , pour là cavalerie, peut être fixée à 4000 pieds-, et eu 
les comparant à celle des fusées nouvélleitient confection* 
nées fet essayées à Woolwich, on reconnaît qu'elles fa'ont été 
endommagées sensiblement ni par le temps, ni par toute 
autre cause. 

« J'ai i'honneur d'être, Monsieur, rotre très Hdnibie 
et très obéissant serviteur^ 

Jïff/M^î WmDUNDAS, 

Major, commandant l'artillerie royale. 

Au major Àogers, etc. , etc. 



Nous allons considérer actuellement les effets du climat sur 
les fusées. Ce qui suit est un rapport des épreuves faîtes avec 
quelques-unes deé fusées perfectionnées , sortant de la manu- 
facture de Bow , et envoyées en 1820 à Calcutta par le vaU«crtt» 
le Fnciandra. 



EXPÉRIENCES FAITES SUR LES FUSÉES A MCERUT 
le 29 fétrier 1823 , en présence du Major G^i commandant F. Reynell. 
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Observation, Les fusées tirées des chevalets d'infanterie 
légère n'ont pas été dirigées vers un but donné ; toutes les 
autres, à l'exception peut-être de 5 ou 4, ont passé entre 
les drapeaux, et généralement à une hauteur convenable. 
On a observé que celles qui ont été tirées par terre, portaient 
plus sûrement et faisaient plus d'effet. Les résultats des 
expériences de cette journée ont été très-favorables^ pas une 
seule fusée n'a éclaté quoiqu'ayant passé deux saisons de 
pluies. Les caissesno» 105 et 90, contenant des fusées de 3 li- 
vres, ont été mises exprès dans l'endroit le plus exposé des 
magasins pour voir si l'humidité de l'atmosphère les avait 
endommagées. On n'avait pas séché les fusées, mais on avait 
ôté la rouille des lumières. Toutes les fusées ont été tirées 
avec une mèche ordinaire , sans amorce. 

Signé : C. GRAHAM, capitaine, commandant la 
7"* brigade à cheval d'artillerie pour le service des fusées. 

Pour copie conforme. Signé : H. Nichelson , capitaine, 
surintendant du nouveau système des fusées. 



Où voit, par ce rapport, que sur 36 fusées tirées à cette 
occasion , pas une n'a manqué , et aucun accident ne s'est 
manifesté. 

Ces fusées, appartenant au système perfectionné, étaient 
au nombre des premières que l'on eût expédiées aux Indes. 
Après avoir fait le voyage de Calcutta, elles furent dirigées 
sur Meerut, en remontant le Gange de plusieurs centaines 
de milles ; c'était là qu'on avait établi le quartier-général 
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pour le corps des fuséens , et ell^ s'y étaient conseirées 
sans au'mn soin particulier ainsi qu'il résulte 4es faits con- 
statés dans le rapport. 

l,es mômes expérience? renouvelées à Mo^nt , port Saint- 
Gerjrges, en présence du commandant en chef sir A. Can^p- 
bell^ sur des fusées faites sojjs ma direcUop et e^vpyées 4 
Madras en 1B12, ont eu les mém^ résultats; c'est par suite 
du succès de ces expériences, que Ijç corps des fuséens. qui 
avait été réformé en 1821 , faute de n^upitiops, paraît ayoir 
été rétabli dans son état primitif. Les lettres suivantes, 
relatives aux mômes expériences , n'ont pas besoin de com- 
mentaires. 

Copie d'une lettre de son excellence le général sir 
Alexandre Campbell , commandant en chef des forces 
de S. M , à Madras, au capitaine ^. Nlchelsop , inspec- 
epr dn pouyeau systièoie deç fusées daps rintle. 

9(adras , 7 décembre 18^« 

« Mon cher Monsieur , 

« Il est difficile de vous exprimer avec quelle satisfaction 
j'ai été témoin hier soir , au mont Saint-Thomas, des expé- 
riences faites sur des fusées. 

u Les grands perfectionnements apportés par sir William 
Gongrève à la composition et à la confection de cette ma- 
chine de guerre aussi simple que destructive , a entière- 
ment dissipé les préjugés qui, avant votre arrivée ici, exis- 
taient contre elle dans l'armée par suite de la mauvaise 
qualité des armes de cette nature employées pendant la der- 
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iMère guerre, fi^ saimraj I9 IH*^mière q^çm^n PQur recom- 
maiwler «u gpaverpe^eQl; )e rétablissement d'un corps d^ 
fuséeoB , et }e eeB$ combien Ta^ée doit 4e refCQonaissance 
à M. le marquis de Qasting^ pour avoir pri^ soin de lui en- 
voyer up otÔcier aiis^i ^f^mef^t^ qu^ vous Têtes daD3 
l'emploi de cette ar^ importante , aviçc jpission ;$péciale 
d^n déipmtrec la pjratiqup. 

(( l'ai l'honneur d^étre , avec la plus parfaite estime et 
considération, votre trës-humMe serviteur. 

,Signé:A. CAMPBELL. 
Pour copie copiforme. Signé : H. Nichelson. 



filtrait d'une lettre ducapttaime J^ich^oin, inspecteur 
des fusées , à air William Gongrève : 

«« Après avoir perdu tout espoir de revoir le navire la Pro- 
vidence, nous le vîmes enfin arriver en rade le 17 du mois 
dernier. Aussitôt que l'appareil des fusées put être débarqué 
et envoyé au Mont , je commençai les opérations , et j'ai le 
plaisir de vous annoncer que leur résultat, jusqu'à ce jour, 
a été on ne peut plus satisfaisant , aucune fusée n'ayant 
crevé ou manqué son effet. L'artillerie en est extrêmement 
contente. J'ai donné au colonel J. Noble, commandant l'ar- 
tillerie à cheval , une copie de l'état de formation des corps 
de fuséens à Woolwich et au Bengale. Je ne puis en ce mo- 
ment vous envoyer de rapport exact sur les expériences ; 
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seulement je pais vous nssurer que plus de la moitié des 
fusées qui ont été tirées ont traversé le rideau (curtotn). 
Une de ces fusées , de 12 livres , entrée dans un arbre de 
plus de 2 pieds de diamètre , y a éclaté en produisant le 
plus grand effet , ce qui a démontré aux nombreux specta- 
teurs combien cette arme est puissante. >» 

Il est nécessaire de dire ici quelques mots concernant la 
justesse de cette arme pour les différents services de cam- 
pagne. Cette qualité est prouvée jusqu'à l'évidence par les 
extraits de documents qui existent. Ainsi nous voyons par le 
rapport du capitaine Nichelson, que plus de la moitié des fu- 
sées tirées dans les expériences du Mont Saint-Thomas 
traversèrent le rideau. 

En conséquence, Je n'ai aucun doute qu'un examen im- 
partial des états et documents contenus dans ce traité ne 
prouve complètement la grande puissance et la simplicité de 
cette arme, sa force de pénétration et sa portée extraordi- 
naire ainsi que la justesse de direction qu'on est parvenu 
à lui donner. Il est prouvé en même temps qu'elle est la 
munition de guerre la plus économique et la plus durable 
qu'il soit possible d'employer. 



DU MARQUIS DE CHAMBRAY, 

MARÉGHAL-Dfi-GAMP d' ARTILLERIE (1). 



Le général de Chambray s'est décidé à réunir en un 
faisceau, sous le titre de OEuvres du marquis de Chambray, 

(1) Cinq volumes in-8**. Les trois premiers comprennent V His- 
toire de l'expédition de Russie, troisième édition , avec un atlas et 
le portrait de l'auteur ; prix : 18 fr. Le quatrième volume com- 
prend la Philosophie de la guerre y troisième édition; prix : 6 fr. 
Le cinquième volume, qui paraîtra aîi commencement de l'année 
1840, contiendra les Mélanges, Chaque ouvrage se vend séparé- 
ment. Les OEuvres du marquis de Chambray se trouvent chez 
Pillet aîné, imprimeur-libraire, rue des Grands-Augustins^ n® 7; 
et chez Anselin et Gaultier -Laguionie, libraires , rue et passage 
Dauphine, n^ 36. 

K° 75. 2« SÉRIE. T. 25. MàRs 1839. 26 
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tout ce qu'il a écrit sur Tart militairr. L'année dernière , il 
a fait paraître son Histoire de t expédition de Russie, qui 
forme les trois premiers volumes de ses OEuvres ^ il vient 
de publier le quatrième volume , qui ne contient que sa 
Philosophie de la guerre, ouvrage grave , fruit de Texpé- 
rience et de longues et profondes méditations ; et, pour le 
commencement de Tannée prochaine , il nous promet un 
cinquième et dernier volume , qui , sous le titre particu- 
lier de Mélanges , o<dnlie«dfâ %e qM le général de Cham- 
bray a écrit sur les changements survenus dans lart de 
la guerre depuis 1700 jusqu'en 181 5, ses réflexions sur 
rinfanterie de iids jouts , et en parlicuUéf feâr rinfanterie 
française et surFinfanterie anglaise, sa brochure surFEcole 
polytechnique^ sa Vie deYauban et divers autres opuscules. 
La plupart des personnes qui rendent corn pted*un livre 
ne manquent jamais de refaire en abrégé ce livre à leur 
manière , et de raisonner parallèlement avec Fauteur, si 
Ton peut s'exprimer ainsi. Ce n'est point là ce que nous 
nous proposons de faire pour les OEuvres de M. de Cham- 
i>ray. Nous voulons d'abord indiquer en quoi cette nou- 
velle édition difiTèrc des éditions précédentes; nous voulons 
ensuite mettre nos lecteurs en état déjuger par eux-mêmes 
du mérite des ouvrages de M. de Chambray , eft donnant 
quelques citations prises dans différentes parties des quatre 
volumes qui ont déjà paru*, puis nous terminerons par quel- 
ques réflexions. De cette manière nous aurons fait connaître 
Tauteur et son œuvre : car en donnant une idée des faits et 
des connaissances qui sont le fond et la matière de ses 
écrits , nous aurons en même temps donné une idée de 
son style ; or, le style est Thomme même , comme Buffbn 
Ta dit dans son discours de réception à TAcadémie fran- 
çaise. 
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La trofisième édition de V Histoire de t expédition de 
tUtssie Aiffèrt peu de la deuxième édition. Parvenu à plus 
d'un quart de siècle du drame sanglant dont il a écrit liiis- 
toire , lorsqu ane partie des principaux acteurs qui y ont 
pris p«1 sont déjà descendus dans la tombe , Tauteur n'a , 
pour ainsi dire , rien trouvé à changer à son premier tra- 
vail ; tatrt ce travail avait élé consciencieux ! Néanmoins la 
trolisième édition contient quelques additions et quelques 
modifications ; le but de fauteur , en faisant une édition 
nottvette , ayant été d^atteindre à toute f exactitude et à 
tCHite la perfection à laquelle il lui était possible de parve- 
cir. Nous indiquerons trots additions et une modification 
qui nous paraissent avoir de Pimportance. 

La première de ces additions est un tableau du spectacle 
que présentèrent les troupes de la grande armée française, 
exéetitatit <les marches forcées pendant la nuit qui précéda 
le sanglant «ombat de Smolensk , et à leur arrivée sur le 
ehamp de bataille 5 lauteur a ajouté quelques réflexions 
Mtr tes émotions qti'éproiivent les combattants avant que 
d'en venir aux mains. La seconde test le récit d'une scène 
dont fut témoin 4e «edlonel du génie Prévost de Vernois , 
q»e Niapoléon evafit 4ait appeler pour lui demander des 
reatetg n emetits sar la position de Bwisow, dont les Russes 
venaient 4e s'emparer, et sur (a possibilité de passer ta 
Béréctna dans les «nuirons de cette ville. La troisième con- 
siste 4aus des réftexions courtes , mais substantielles , qui 
sont en quelque «onte la oonséquence ou îe résumé de ce 
qui a été 4ît éaos le c»»rs de l'ouvrage sur la personne de 
Napoléon, «iftr son oarActère et sur sa conduite comme chef 
d'aine grande armée , pendant l'expédition de Russie. -Ce 
passage se trou^re pkeé immédiatement après le départ de 
Napoléon pour roUourner en France. Quant à la modifica- 
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tien dont nous voulons parler, elle est relative à un épisode 
très iqo portant de lu bataille de la Moskwa ^ et pour faire 
voir quelles difficultés les historiens éprouvent quelque- 
fois à découvrir la vérité , nous citerons ce que dit M. de 
Chambray dans sa préface , de la circonstance à laquelle il 
a dû de pouvoir faire cette modification. 

«Ayant rencontré à Paris, » dit M. de Chambray, 
« M. le général Jomini , aide-de-camp de Tempereur 
Alexandre, auteur de plusieurs ouvrages-estimes des mili- 
taires , nous nous entretînmes de l'expédition de Russie , 
et il me dit : « Dans votre récit de la bataille de la Mos- 
« kwa , vous avez parlé d'un grand mouvement offensif, 
(( exécuté par Koutousof contre le centre de Tarmée fran- 
« çaise^ peu de temps après la prise de la grande redoute; 
i( le dix-huitième bulletin de la grande armée , dans le- 
c quel on rend compte de la bataille de la Moskwa , en 
« parle comme d'un événement fort important, et c'est 
« une circonstance de cette bataille qui n'a été contestée 
« par personne en France^ cependant, aucun des géné- 
« raux russes avec lesquels je m'en suis entretenu^ et qui 
« s'étaient trouvés en position de voir ou de savoir , n'a 
« connaissance de ce mouvement offensif. » Je répondis 
au général Jomini, que ce désaccord sur un tel fait me 
paraissait bien extraordinaire , et nous convînmes d'un 
rendez-vous chez moi pour tâcher d'en éclaircir la cause. 

(( Je mis sous ses yeux les matériaux qui avaient formé 
ma conviction , et entre autres une lettre de trois pages 
que m'avait écrite le général Sorbier , homme rude et mo« 
deste, sobre de discours et d'écritures, sur la part qu'il avait 
prise aux efforts qui furent faits en ce moment pour re- 
pousser le mouvement offensif des Russes. Nous tombâmes 
d'accord que le récit contradictoire des généraux français 
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et des généraux russes résultait de la circonstance suivante : 
à cette époque de la bataille , la ligne des Russes paraissant 
en quelque sorte abandonnée sur le point de leur centre 
dont il est question , par suite de la destruction ou de la 
dispersion des troupes qui y avaient d^abord été en posi- 
tion, Koutousof avait donné Tordre à de nouvelles troupes 
de s'avancer , pour reformer sa ligne de bataille sur ce 
point. Ce mouvement , qui avait été exécuté en masse , 
ayant été arrêté par le feu de l'artillerie française , les gé- 
néraux français devaient le prendre pour un mouvement 
offensif, et c'était de fait un mouvement offensif; mais 
pourtant les généraux russes ayant seulement reçu Tordre 
de se porter sur la ligne de bataille , peuvent prétendre 
qu'ils n'ont point fait de mouvement offensif; une telle dis- 
cussion n'aurait pas été possible avant Tinvention de la pou- 
dre. J'ai modifié, dans le sens de l'explication que je viens 
de donner^ cet épisode de la bataille de la Moskwa , qui 
est d'ailleurs présenté de la même manière par le colonel 
Boutourlin (i). » 

Voilà de quelle nature sont les modifications que l'au- 
teur a cru devoir adopter pour la troisième édition de son 
ouvrage; et par ce que nous venons de citer, on voit com- 
bien il a tenu à cette exactitude consciencieuse, première 
qualité de Thistorien. 

L'histoire de Texpédîtion de Russie , plus qu'aucun au- 
tre ouvrage, exigeait une introduction. Il fallait faire 
connaître, au moins sommairement, les nombreux chan- 
gements survenus en Europe depuis que Napoléon gouver- 

(1) Officier russe, auteur àeV Histoire mililaire éle la campagne 
de Russie en 1812, ouvrage dédié à l'empereur Alexandre. {Noie 
du rédacteur,) 
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naît la Franee : i\ le &IUit , parce que c était lui qCiî avail 
joué le principal tôk» dan» presque toute» les guerre» et 
dan» la plupart des transactions politiques de cette époque, 
et que sob expédition contre la Russie était la conséquence 
et en quelque sorte le complément de celle suHe d^ei»tre- 
prises ambitieuses , dont le but était d'asservir l'Europe en* 
tière à sa domination^ M. de CKambray a donc présenté 
dans une introduction remarquable le taUeaudes princi- 
paux eténetnents politiques ^t militaires survenus en Eu- 
rope , depuis que Bonaparte fut devenu premier consul, 
jusqu'à l'expédition de Russie, cVst^à^ire depuis le 24 
décembre 1799, jusqu'au 9 mai i8ia, époque à laquelle 
Napoléon partit du palais de Saint-Cloud , pour aller pren- 
dre le commandement de ses armées. Il nous a semblé que, 
dans ce tableau peint à grands traits , Tauleur a su conci- 
lier beureusenient avec la concision qui lui était imposée > 
une narration pleine d'intérêt et un style qui n'est pas sans 
élévation* Voici de quelle manière M. de Chambray com- 
mence celte introduction : 

. (( La république française , après avoir effrayé TEurope 
p^r ses principes et par ses armées , minée par la corrup- 
tion de ses chefs, allait succomber sous le poids delà guerre 
civile et de la guerre étrangère , lorsque Napoléon Bona- 
parte saisit le*^ rênes du gouvernement. 

« Ce général^ devenu maître absolu sous le titre de pre- 
mier consul , abrogea plusieurs lois révolutionnaires, com- 
prima les parus ^ étouffa la guerre civile , rétablit l'ordre 
dans les services publics, réorganisa les armées , et fran- 
chissant les Alpis avec autant d'audace que de bonheur , 
conquit tout le nord de l'Italie dans les champs de Marengo. 
Moreau, bientôt après ^ porta ses armes victorieuses jus- 
qu'au cœur de la monarchie autrichienne, et François II se 
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viteentraÎQt k demander la paix : elle fut signée à Lunë- 
tiUe le g février 1801. D'autr&s traiiéâ conclus successive- 
ment avec NapleS) le Portugal , la Russie, la Porte et TAn^ 
gleterre , achevèrent de pacifier l'Europe *, mais cet état 
de choses fut de peu de durée. » 

Après avoir exposé comment les principales puissances 
de FEurope se coalisèrent pour s'opposer par la force à 
Fambition de Napoléon ^ qui , dès le commencement , se 
manifestait de la manière la plus inquiétante, Fauteur con- 
tinue ainsi : «c La période de Fhistoire de FEurope qui 
commence à cette coalition , et se termine à l'expédition 
de Russie , est remarquable par la conduite impolitique 
que tinrent les principales puissances de FEurope *, elles 
semblèrent frappées d'un esprit de vertige. L'Angleterre, 
pays gouverné par une aristocratie puissante et éclairée ^ 
forme pourtant une exception : elle avait porté à la tête de 
ses affaires des hommes d'un rare talent , et les flottes bri- 
tanniques, devenues maitresses des mers, les délivrant de 
la crainte de voir envahir leurs foyers, ik purent suivre 
avec persévérance le plan de conduite qu'ils s'étaient tracé. 

a On sait quel fut le sort de cette coalition, destinée à 
réprimer les projets ambitieux de Napoléon. L'Autriche, 
qui croyait le surprendre , surprise elle-même , éprouva 
de cruels revers : Napoléon cerna et prit dans Ulm une 
armée entière, marcha sur Vienne, dont il s'empara, et 
s'avança jusqu'en Moravie, à la rencontre des Russes. 

c( L'audace et la confiance dans sa fortune caractéri- 
saient les entreprises de ce conquérant. Chef absolu d'une 
armée habituée à la victoire, vainqueur dans tant de com- 
bats , plein du sentiment de sa supériorité sur les champs 
de bataille , il entreprenait les mouvements les plus hasard- 
deux pour forcer ses adversaires à en venir aux mains. Ce 



380 NOTICE 0Uk LES (OUVRES 

fut sans doute dans ce but qu*il pénétra en Moravie, quoi- 
que Tarchiduc Charles marchât sur Vienne , que le Tyrol 
fut insurgé , et que la Prusse se fut enfin réunie à la coa- 
lition. 

(( Cette puissance avait les mêmes motifs que TAutriche 
et que la Russie pour faire la guerre à Napoléon : elle 
avait pourtant hésité à s'y décider jusqu'au commencement 
des hostilités; ce fut la violation de son territoire (i) qui 
triompha de son irrésolution. Alexandre se rendit en per- 
sonne à Berlin , et conclut le 3 novembre, avec Frédéric- 
Guillaume III, un traité par lequel le monarque prussien 
s'engageait à réunir cent quatre-vingt mille hommes aux 
forces de la coalition, si Napoléon n'adoptait point les con- 
ditions qu'il allait lui faire proposer. Alexandre assuré de 
la coopération de la Prusse , se hâta de rejoindre son ar- 
mée. 

(( Cependant Koutousof , instruit des résolutions de la 
Prusse, et jugeant parfaitement de la situation critique 
dans laquelle allait se trouver Napoléon , proposa de tem- 
poriser ; mais Alexandre , rempli d'une confiance pré- 
somptueuse, voulait devoir aux succès de ses armes les ré- 
sultats qu'il pouvait obtenir avec certitude en suivant la- 
vis de son général. Il lui ordonna donc de livrer bataille : 
Koutousof obéit, et fut vaincu. 

« Néanmoins la situation de Napoléon, améliorée sans 
doute par la victoire d'Austerlitz , ne cessait point d'être 
critique. L'arrivée d'un nouveau corps russe allait rendre 
l'armée des alliés aussi nombreuse que la sienne ; l'Archi- 

(1) Bernadette, prince de Ponte-Corvo, avait traversé avec son 
corps le pays d'Anspach, qui appartenait à la Prusse. {Noie de 
M. de Chambra^,) 
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duc s'approchait de Vienne » et entrait en communication 
avec Koutousof 5 le comte de Haugwilz, envoyé par Frédé- 
ric-Guillaume , et arrivé peu avant la bataille, était alors à 
Vienne , près du prince de Talleyrand ^ il devait signifier 
à Napoléon que la Prusse allait se réunir à la coalition, s'il 
n acceptait les conditions qu'elle lui proposait, et cette puis- 
sance pouvait causer sa ruine , soit qu'elle dirigeât son ar- 
mée sur la Bavière ou sur la Souabe. 

ft L'événement mit en défaut tous les calculs : Fran- 
çois II , effrayé , demanda et obtint un armistice , à con- 
dition que l'armée russe évacuerait sans aucun délai le ter- 
ritoire autrichien ; le comte de Haugwitz apprenant que 
Napoléon , vainqueur à Austerlitz , était débarrassé des 
Russes , et allait traiter de la paix avec l'Aulriche , se dé- 
cida à ne parler que de neutralité et de bonne harmonie. 
Ces démonstrations ne trompèrent point Napoléon ; mais 
il n'enti^it pas dans ses projets de faire encore la guerre à 
la Prusse , il parut satisfait. » 

L'inaction de la Prusse pendant la campagne d'Autriche, 
et plus tard l'inaction de TAutriche pendant la campagne 
de Prusse, ont fait faire à M. de Chambray la remarque 
suivante , que nous regardons comme très juste : « Pen- 
dant tout le temps que la vieille Prusse fut le théâtre des 
hostilités, l'Autriche , qui nourrissait la pensée de décla- 
rer la guerre k Napoléon, quand elle croirait pouvoir la 
lui faire avec des chances de succès , resta dans une inac- 
tion complète. Elle ne pouvait pourtant trouver une occa- 
sion plus favorable que*celle qui s'était présentée, puisque, 
en dirigeant une armée de la Bohême sur l'Oder, elle for- 
çait Napoléon à une retraite précipitée, dont les suites ne 
pouvaient que lui être très funestes. L'inaction de l'Autri- 
che dans cette circonstance, et celle dans laquelle était res- 



lée fat Prusse en i8o5 , semblent inexplicaUes ; à mc^ns 
qa*on ne suppose que les dangers de leur position n'araient 
pKÀtii (kit taire les sentiments de jalousie et de riyalité 
qu^eltes nourrissaient depuis long-temps Tune contre Tau- 
tre , «t que chacune de ces puissances n enyisageait qu'a- 
rec une secrète joie les maux et les humiliations dont Na- 
poléon les avait accablées successivement. i» 

On voît que Tauteur ne se borne pas à exposer les piîn- 
cijpaux événements de l'époque dont il a voulu présenter 
le tableau dani son introduction : ces événements , tantôt 
il les explique^ taotdt il le^ juge , et toujours avec une pé- 
nétration, ntie impartialité et une hauteur de vues très re- 
marquables* C'est ainsi , par exemple , qu'après le récit de 
ce qui se passa pendant les années 1806 et 1807 ^ il fait 
les tréflexions suivantes sur le traité de Tilsit, qui changea 
entièrement ta situation de l'Europe : 

« Tel fut l« traité de Tilsit. Les conditions qui y Rirent 
stipulées étaient entièrement opposées au but que s'était 
jusqu'alors proposé Alexandre , et aux opinions qu'il avait 
émises dans ses manifestes et dans ses discours. Ge monar* 
que, qui s'était prononcé avec tant d'énergie contre les 
usurpations de Napoléon , non content de leur donner sa 
sanction , coopérait à la spoliation de princes qui jusqu'a- 
lors avaient été se» alliés , et dont les états servirent a for- 
mer an royaume à l'un des frères de Napoléon. 

« Il se réunissait au plusjeruel ennemi du roi de Prusse, 
au secours duquel il était accouru , et recevait de la main 
de cet ennemi un lambeau des dépouilles de son allié. Il 
obtenait, à la vérité , qu'on restituât à Frédéric-Guillaume 
la moitié de ses états ; mais l'article en vertu duquel s'o- 
pérait cette restitution , imprimait une flétrissure au roi 
de Prusse , par la main même d'Alexandre. En sacrifiant 



te rot de Prusse » le mooftfque ri»96 afipreiMk êW: 
autres fmksanee» ée^ PEurofie qUel cas elles éevaiont fam 
de sa praleciMHi et d» son alliance^ 

« Ed ce qui concernait la coofédérafioD du Rhi», il at^ 
pwbil sar un avenir inconnu i pour ea laisser la dMpc«ti- 
tion à Napoléon. Il s'engageait à emâbattre ses aaetens al- 
lias , si jaflMÎs ils cherchaient à resftaisir ce qu'ils avaieftl^ 
perdu! 

« St la aatioa rOsse eût été vaincue, on éoncevrak que 
son chef eut accepté de telles oofrditioft» ; auési n^ blâme-' 
t*on point le rloi de Prusse , il subissait iiMie nécessité 
ci^Uelle : snais on sait que la Russiie avait conservé toute sa 
puissance , que ses frontières étaient intactes, que des né-^ 
gociations secrètes, ouvertes avec l'Autriche, lui donnaient 
la certitiftde que celte pubsance allait prendre pari à la 
guerre. Quels puissants motifs ee|;agèredt donc Alexandre 
à embrasser une politique diamétralement opposée à celle 
qu'il avaii suivie jusqu'alors ?•««. 

• a On assure que TAngleterre s'était aliéné les affections 
de ce monarque^ en refusant de garantir un emprunt qu'il 
voulait négocier ; en voulant profiter de sa position , pour 
lui arracher de& concessions favorables au commerce an-^ 
glais; enfin, parce qu'au lieu de coopérer efficacement à la 
guerre, en faisant une diversion sur les derrières de l'ar- 
mée française , elle entreprenait de& expéditions entière-* 
ment inutiles à la coalition (i). 

« Ce fuient probablement ces griefs et le mauvais suc- 
cès des armes russes, qui engagèrent Alexandre à entamer 
seul à Tilsit des négociations pour traiter de la paix, et les 

(1) Les citpéditions contre Baénos •- Ayrcs , Monte-Vîdeo et 
Alexandrie. ( Noté de M. de Ckambray. ) 
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changements imprévus qu'il apporta à sa politique, furent 
sans doute, en grande partie, les conséquences de l'ascen- 
dant que Napoléon exerça sur son esprit , aussitôt que ces 
deux souverains se furent vus. 

« Quoi quHl en soit , le traité de Tilsit rendait Napo- 
léon l'arbitre des destinées de l'Europe. En eflFet , il était 
maître absolu de la France ^ de Tltalie^ de TAllemagne, de 
la Hollande et du duché de Varsovie. L'Espagne était sou- 
mise à ses volontés ; rAutriclie , la Prusse et le Dane- 
marck n'auraient pu lui résister ; Alexandre se soumettait 
volontairement. L'Angleterre , la Turquie et la Suède 
étaient donc les seules puissances qui fussent encore indé- 
pendantes; mais les deux dernières , voisines de la Russie 
contre laquelle elles ne pouvaient lutter avec le secours 
seul de l'Angleterre , devaient se voir bientôt contraintes 
d'adhérer au système continental. » 

Bientôt arrivant à l'année 1808, M. de Chambray ex- 
pose Torigine de cette guerre de la Péninsule , qui eut une 
si grande influence sur les destinées de l'Europe ; et voici 
comme il peint tout d'abord en quelques lignes l'héroïsme 
de TEspagnc au commencement de sa lutte contre Napo- 
léon : « L'Espagne oflFrit alors un grand spectacle. Sans 
armées, sans argent, trahie par son roi, abandonnée d'une 
partie des grands, ses chefs naturels , elle osa lutter contre 
Napoléon , dont les troupes occupaient une partie de ses 
provinces et de ses places fortes. L'antiquité tant vantée 
n'offre point d'exemple d'un grand peuple ayant pris spon- 
tanément une si héroïque résolution (i). » 

(t) M. de Chambray explique dans une note , qu'on ne sau- 
rait comparer la résistance opposée par la Grèce à l'invasion de 
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Plus loin , après avoir racx)nté la campagne d'Autriche 
de 1809 , et les événements qui en furent la suite , Taateur 
revenant aux affaires de la Péninsule^ résume ainsi les dif- 
ficultés que. présentait la guerre d'Elspagne : « Cette guerre 
d'Espagne était bien autrement difficile à terminer qu'une 
guerre d'Autriche. 11 n'y avait plus en Espagne de roi que 
l'on pût effi:ayer , ou qui voulût recouvrer sa capitale ; Na- 
poléon s'était privé de celte ressource. Il n'y avait point de 
capitale dont on pût s'emparer pour produire un grand 
effet moral , et jeter le désordre dans les mesures adminis- 
tratives du gouvernement ennemi^ chaque junte provin- 
ciale administrait à peu près despoliquement au nom de 
Ferdinand YIl , faisait la guerre comme état indépendant 
quand l'ennemi se présentait sur son territoire, et n'en con- 
tribuait pas moins à la formation des armées destinées à la 
défense générale. Les Anglais fournissaient de largent ; la 
noblesse et surtout le clei^é , ayant une très grande in- 
fluence sur l'esprit du peuple, l'entretenaient dans sa haine 
contre Napoléon et contre les Français. » 

Une des mesures qui firent le plus de mal aux Français 
pendant la guerre d'Espagne , fut la formation des gué-- 
rillas. Voici ce qu'en dit M* de Chambray : « Une force 
auxiliaire des armées régulières s'organisait alors en Es- 
pagne, et semblait capable, en prenant de Taccroissement, 
d'entraver les opérations des Français et de leur faire éprou- 
ver de. grandes pertes : je veux parler des guérillas. La 
Romana , le premier , avait engagé ses compatriotes à ne 
point se mesurer en bataille rangée avec les Français, mais 

Xercès, avec la lutte que les Espagnols soutînreut si loDg-temps 
contre Napoléon. (Note du rédacteur,) 



à hmt êÙÊQ «M gaerre de pnrisaM ^ et joîgiyuitf^veniple 
«ttfiéceple, il.ar8Ît ISmI tvfc siieoèt «e gmre de gneFre 
4iittlaGilMe et «but fes Afturies : Ici EsfNigiMiis ««Mient 
é^ké biem des revcn^ ilk ■iwiiat sviwi «es e^iieeils. Éclai- 
rées enfin par rexpéfieaoe , la jmMt oe«lrais et les jiHites 
ppavÎBciaks fifiorisèmit, 4aM ies pn^^Mees «ecopées par 
rettoeaû ^ ïéiMmtBmnA de Jbandfis iqm Ton BomoMi gmé^ 
rilhtt. 

« iies exftBtioDS des Français «t ia «aiséve dans kiytclte 
4MB]Hèreni fasattooop d'habhaiifs, maux qui rëswkaient dil 
«f ttèoie dtt véquîskions introduit pendant les gnerres de 4a 
révaàation Grançaise , oeeasiannèrent la fornMMîefn des pre- 
mières (giiériUas. ËUes se eomposèrenf d'abord des Espa- 
i;»3ls qnî avMeot des T^i^eanees à exercer •eMvlFe4es Frav- 
$»is, de ceux (|ui n'avaient plwde Hsof eas d'existence , et 
des plifê Ivanes ; tel» Ttani s obémaknA à «n -ciief de le«Hr 
€bpiK» Cj^ Jiandes se recrulaîeiit paron las iialiîlaf^ dm 
pays 9i»di»etfui était le ifaéâtre de Jeim epératmis , ww^ 
les prisonniers espa^^Mb «pie les Français ren^of aîem dma 
leuf» fioyens, ou ^m s'^ëcioiappaient de t«^ttrs laains, et même 
avec des déserlettrB Avançais. EUos massacraient les Ipai^ 
Sketxts f elles atjtaqttsÂesLt les coucriers , les eanms , Jespe* 
tits déUiobements , ies postes isolés, et Veofnyaient en aa 
dispersaient -lacsqM'cAies étaieait poursniTies par des foroei 
Ài^rioures, oa<]ue le pays étak Uî«plbrtement>ocenpé... 
Ces bandes avjaiiant pris de grands aoc^ssemenls. L'Eau- 
pécmado dans lesileua Caatilles^ «t Mina dans la JKavarre, 
com4iia<odaieint les pbts red<m< atlas ; ils réunissaient cpelr 
quefois jusqu'à huit mille hommes de troupes de différentes 
armes. Ce genre de guerre faisait essuyer aux Français des 
pertes îtrès fortes , non-seulement dans les petits combats 
qu'il fallait livrer aux guérillas , mais encore par suite des 
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mMèes iia'ooemMMml Us fiitig«et rétvilut de le aé- 
txfflsiU de Umt ceoorltr. » 

Enfio après woir ri|)porté les événeftie&ti qm eoreot 
lieu en i8to et iSit » M. de GiambrÉ^ fait coMaitfe les 
téritâUw motik de k cempegee de Rutsb , et domie les 
renseigoeiMBtosainifttt sur fêtât où se trcMB^rak aleneetle 
pttisBâaee : « Où erofail tiers k Russie plue redotiuble 
qii'eUe ne l'était réeUement : cette opiaieii pro?eiiaîC 
doute de ee ^ue toutes les guerres qu'avait souteaues 
puissance depuis Pierre I« étaient centribué à son agraor 
dissement ; de ce qu'on supposait qu^eUe pouvait recrntcv 
focikment ses armées , parée que sa population était 
posée presque enti^ment de eerfs; enfin de ee qu'elle 
tnelenait , ïiénM en temps de paix , des forées très oensi^ 
dérables. Peutpétre aussi entrait^il dans les vues de fiapo- 
léon qu'on exagérât la puîssanœ de la Russie ^ afin d'avoir 
un motif poUtique^ s'il ne s'en présentait pM d'autre^ pour 
lui faire la guerre par la suite. 

« Les ooiiquAles de Pierre I** sur la Suède furent en fê*^ 
tie l'ouvrage de son génie^ mais on doit les attribuer beai»- 
coup plus encore aux fautes de son rival j qui se kissanft 
entraîner par ses passions , vouklt tout devoir à ses armes 
et rien à la politique* La fortune, qui joue un si grand rôk 
dans les événements de la guerre, finit aussi par se déclarer 
entre Cbarles XIL 

« Les conquêtes desRusies, depuis le règne de Pierre I^ 
doirent être alAnbué«« à ee qu'ils ont apporte successive** 
ment à leurs institutions «ilitaires et à leurs métbodes de 
guerre les changements exigés par les progrès de l'art; bien 
difierents en cela des Perses^ des Turcs et des Polonais « 
qui les ont constamment rc^poussés. Je dois ajouter que 
Catherine II , qui réunit a l'empire russe les provinces les 
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plus importantes , se procura , par rémission d'un papier- 
monnaie, les ressources financières avec lesquelles elle ali- 
menta tout à la fob les guerres et les dissolutions de son 
règne ; et que cette souveraine employa pour parvenir à 
l'asservissement de la Pologne , les moyens de corruption 
les plus vils 9 des violences et des perfidies inouies. 

« La Russie ne pouvait que difficilement augmenter tout- 
«-coup ses forces militaires^ elle, ne pouvait improviser des 
armées, ain«i que l'avaient fait la France et l'Autriche pen- 
dant les guerres de la révolution française. Le recrutement 
était en Russie une charge pesante pour la noblesse, parce 
qu'il ne s'exécutait que sur les paysans , qui y représen- 
taient de l'argent. Le paysan russe, loin d'embrasser avec 
plaisir le métier des armes > ainsi que quelques auteurs 
l'ont publié, ne s'y consacrait jamais volontairement, parce 
qu'il savait que devant servir vingt-cinq ans, il quittait ses 
pénites pour ne les plus revoir. Aussi, la plus grande me- 
nace qu'un seigneur russe pût adresser à l'un de ses pay- 
sans était-elle de lui dire qu'il le ferait soldat ; et lorsque 
les habitants d'un village soupçonnaient quon allait de- 
mander des recrues , ceux qui craignaient d être désignés 
se cachaient dans les bois. C'était pour cette raison , que 
le recrutement s'exécutail en saisissant pendant la nuit 
ceux que le seigneur avait désignés. J'ajouterai que les 
bourgeois et les paysans de la couronne , qui formaient cor- 
poration dans chaque ville et dans chaque village , et qui 
s'administraient en partie par leurs municipaux, pouvaient 
condamner à être soldat pour certains délits. Ainsi les ar- 
mées russes se recrutaient en grande partie avec le rebut 
de la population. On conçoit qu'un tel étal de choses de- 
vait rendre un recrutement. extraordinaire très difficile, 
excepté toutefois lorsque les iiitéi*éts pécuniaires et politi- 
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qnes de la noblesse se trouvaient menacés , ou lorsque le 
salut de Tempire était évidemment compromis^ ce qui n'au- 
rait pu arriver sans préjudice pour la noblesse; encore au- 
rait-il fallu que les troupes levées alors eussent été préve- 
nues qu'elles rentreraient dans leurs foyers quand le dan- 
ger serait passé. 

« Les obstacles résultant de la mauvaise administration 
de toutes les branches des services publics et du mauvais 
état des finances, étaient plus grands encore. Le papier- 
monnaie introduit par Catherine perdait en 1811 plus des 
trois quarts de sa valeur primitive , et se discréditait cha- 
que jour davantage. Les appointements des fonctionnaires 
civils et militaires n ayant point été augmentés^ étaient de- 
venus tout à fait insuffisants ; ils y suppléaient en faisant 
des bénéficies illicites. Tous les fonctionnaires et employés, 
depuis le plus mince commis jusqu'au ministre, se croyaient 
le droit d'avoir recours à ce mode de compensation. Le de- 
gré d'habileté ou d'avidité devenait la mesure du degré 
d'utilité des emplois pour ceux qui en étaient revêtus. Or- 
dinairement on prenait à ses administrés , on recevait de 
ses subordonnés, et Ion donnait une partie de celte recette 
à ses supérieurs. Celai qui aurait agi autrement n'aurait 
conservé sa place que peu de temps. On citait pourtant 
comme exception quelques grands seigneurs riches qui oc- 
cupaient de hautes fonctions , et quelques fonctionnaires 
destitués, non pas pour concussions, mais pour avoir dé- 
passé les bornes de ce qui était en quelque sorte tacitement 
autorisé. 

« Il résultait de cet état de choses , que le gouvernement 
russe ne pouvait •point calculer combien lui coûterait un 
accroissement de forces déterminé, parce que ses fonolion- 
N° 75. T SERIE. T, 25. MARS 1839. 27 
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uain» et employés faisaient sur les approtrisionaeiseDts , 
sur riiabillernent) sur k harnachetifeut, sur UsdistributioQs 
de vivres^ sur les fournituns d'bdpitaax i etc., etc. , des 
bénéfices qu'il ne pouvait évaluer avec exactitude. Il iàut 
ajouter qu un grand nombre de recrues mouraient avant 
que d'avoir joint leurs drapeaux , parce qu'on leur retrao- 
ohâit souvent un^ partie des vivres que leur allouaient les 
règlements^ et parce qu elles éuient mal soignées dans les hô- 
pitaux. On y tirait parti ji^sque de leur mort, en prolon«- 
géant leur existence sur les contrôles. Lorsque les recrues 
étaient arrivées dans les régiments, elles recevaient exacte^ 
ment des aliments « grossiers , à la vérité , mais en assez 
grando quantité. 

M Les détails que je viens de donner font voir qu'il ré- 
gnait une grande dilapidation dans l'administration des fi- 
nanees. Les revenus ordinaires étaient à peine suffisants 
pour satisfaire aux dépenses régulières. L'empereur^ pour 
(aire face à des dépenses extraordinaires , se voyait con- 
traint à faire de nouvelles émissions de papier-monnaie ^ 
0\i à emprunter , ce qui exige du crédit , ou enfin à rece- 
voir des subsides^ Si l'on considère d'ailleurs que les ex- 
portations maritimes formaient une partie de la richesse de 
l'état et. (les particuliers , et qu'elles étaient presque entiè- 
rement entre les mains de l'Angleterre , on en conclura 
que cette puissance , qui dominait d'ailleurs sur les mers^ 
pouvait s^opposer avec succès aux entreprises ambitieuses 
que la Russie aiu*ait pu former. Quant aux forces de lem- 
pire russe, elles ne paraissaient si considérables, que parce 
qu'à la partie régulière et mobile de l'armée, on ajoutait 
les troupes irrégulières, dont la plupart gardent les fron- 
tières de l'Asie ^ les troupes de garnison , que i*on recrute 
avet des militaires qui ne peuvent plus servir dans l'armée 
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actÎTe et sont à peu près invalides; enfin jusqu'à des trou- 
pes de marine, èxercëes au service de Tinfaiiterie. Il est 
aussi naturel de penset» qu'on exagérait là force de cette 
armée en comptant les régiments au complet, tandis ((vtlli 
5f étaient rarement. 

f< Os ràtsdns réunlêà ev'pliqdèot pourquoi loti n'avaîi 
^îtit encore vu la Russie mfetti e èh triôtivemèilt une armée 
^ui ë'élètàt à cent miHe ho'ththeéf. Etiè n'Avait, jusqu'à-^ 
teré, pria une part activé dux guerres eiitre lès principales 
piiiè^anreJ dfe l'Europe , (jtîe comine «tiièiliaire ; Contre lé 
grand Frédéric pendant h guerre de svpt ans , et contre la 
Fr^oiîe |iendant les gtiferres de la révolution; Dans ces der- 
nières guerres , les armées russes obtinrent, à la vérité , des 
stïccè^ marquamâ sou^ le cdttftriandetoetrt de Stiwarof j 
mai§ lorsque ce géhérall drriVà'en Italie; les Français ve- 
naient d'y perdre la bataille de Vérone et battaient en re- 
traite. Depuis cette éj^oque , la Suisse , la Moravie et la 
vieille Prusse , n'ataiént vti les Russes essuyer que des 
revers. 

(( Si la Russie était iitoTfts redoutable qu'on ne le croyait 
génértfleittMit pour porter la guerre au-delà de ses fron- 
tières, elle était très puissante pour se défendre sur son 
territoire. En effet,' Pempifre russe étant pèa peuplé, of- 
frait peuf de ressources pour se procofrer des moyens de 
transfport, pour alimoiiter une armée envahissante ^ pour 
la pourvoir de toutes les chos^ qui lui sont nécessaires. 
Par les mêmes raisons les troupes étaient obligées d'y bi- 
vouaquer presque toujours. D'ailleurs l'immense étendue 
de cet empiré permettait aux corps qui restaient sur la dé- 
fensive d'échapper par la fuite aux résultats des combi- 
naisons militaires" ordinaires. La rigueur de l'hiver forçait 
à suspendre les opérations. Extùn la Russie , avec cette 
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nombreuse cavalerie irrégulière dont elle dispose , pouvait 
gêner les communications d'une armée envahissante. » 

A la fin de son introduction , M. de Chambray fait con- 
naître en ces termes Tinfluence que le caractère de Napo- 
léon exerça sur sa résolution de commencer la guerre contre 
la Russie, et la situation politique de FEuropeau commen- 
cernent de la campagne de 1812: « Napoléon entreprenait 
sans doute de porter la guerre en Russie pour faire ployer 
cette puissance sous son joug; mais son caractère eut aussi 
une grande part dans ses résolutions, autrement il aurait 
attendu^ pour commencer cette nouvelle guerre, que TEs* 
pagne fût asservie. Il était déjà las du repos dont il jouis- 
sait depuis son mariage. La guerre n'était pas seulement 
pour lui un moyen d'atteindre un but ; c'était un passe- 
temps plein de charmes , un jeu qui lui inspirait le plus 
vif intérêt. 

(( Les revers que ses armées éprouvèrent en Espagne en 
181 1 et au commencement de 1812, le jetèrent dans la 
plus vive incertitude. Il sentait combien il était impolitique 
.de faire la guerre à la Russie dans de telles conjonctures, il 
reconnaissait qu'il aurait fallu condescendre momentané- 
ment aux propositions d'Alexandre. La politique l'exigeait 
impérieusement ; mais son amour-propre s'y refusait , et 
son caractère le portait à la guerre : ces mobiles l'empor- 
tèrent. Aussitôt qu'il eut pris son parti, il recouvra sa tran- 
quillité d'esprit; et une sorte de gaité qu'il éprouvait à l'a- 
spect des grandes chances auxquelles il s'était si souvent 
exposé. 

m L'Europe entière semblait devoir prendre paît à la 
lutte qui allait s'engager. Napoléon disposait en maître de 
tous les pays qui composaient l'empire français, de ceux 
qui formaient la confédération du Rhin , de l'Italie , de 
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rillyrie , de la Dalmatie et du duché de Varsovie : TAu* 
triche , la Prusse , la Suisse et le Danemarck « étaient ses 
alliés; il se flattait d'engager la Turquie à recommencer la 
guerre contre les Russes, et il n^avait pas perdu Tespoir 
d'obtenir la coopération de la Suède. 

(( La Russie n'avait pas d allié ostensible ; mais elle comp- 
tait sur TAnglelerre , qui luttait depuis longtemps contre 
Napoléon , et qui avait puissamment secouru tous les en- 
nemis de ce conquérant. Elle espérait que le Sultan ratifie- 
rait les préliminaires de paix signés à Bukarest , et le traité 
secret conclu avec la Suède lui assurait la coopération de 
cette puissance si la guerre se faisait en Allemagne. Alors 
aussi elle pouvait compter sur la défection^ d'une partie de 
ces alliés que la force enchaînait au char de Napoléon. En- 
fin TEspagne et le Portugal opéraient , par leur héroïque 
résistance, une puissante diversion en faveur de la Russie. 

<i Telle était la situation politique de l'Europe , lorsque 
Napoléon quitta la France pour aller prendre le comman- 
dement de ses armées. » 

Nous citerons maintenant quelques passages du corps de 
l'ouvrage. Voici les réflexions de l'auteur sur l'importance 
de la bataille de la Moskwa que l'on allait livrer , et le por- 
trait qu'il trace de Napoléon : « Tout était extraordinaire 
dans l'événement qui se préparait! Télite des guerriers du 
midi de l'Europe, conduite par Napoléon, pénétrait pour la 
première fois dans ces régions hyperborées qui confinent à 
l'Asie. Là, une nation longtemps tributaire des Tartares, et 
naguèreencore presque mconnuedes nations civilisées, osait 
lutter seule contre ce conquérant , non-seulement pour le 
maintien de son indépendance , mais encore pour obtenir 
la suprématie en Europe. Les armées étaient en présence, 
et allaient en venir aux mains dans ces mêmes lieux qui 
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n'avaient encore vu que des guemers slaves , sarmates ou 
tartares. La bataille qui allait se livrer était la pins impor* 
tante de toutes les batailles des temps modernes, autant par 
le nombre et le choix des combattants , que par les résultats 
quelle pouvait avoir. Elle allait décider de l'avenir de l'Eu- 
rope , et par contre coup de celui d'une grande partie du 
monde. Le caractère bien connu de IVapoléon^ et ce qu'il 
avait laissé entrevoir de ses projets futurs , augmentait en- 
core l'importance de cette bataille. On ne saurait douter 
qu'il ne fiît dans l'intention de fwrter la guerre en Turquie 
après avoir subjucué la Russie , et qu'il nVspéràt parvenir 
enfin à former de l'Europe un royaume fédératif, dont il 
se serait fait proclamer le chef. 

« Napoléon , alors qu'il méditait ces vastes projets, jouis^ 
sait d'une santé robuste , et venait d'atteindre sa quarante^- 
troisième anné ^ Il était de petite taille, avait de l'emboni* 
point, les épaules hautes, le cou court, la tête grosse , la 
démarche pesante. Son visage était large , son teint déco- 
loré , ses cheveux noirs et lisses, ses yeux gris làuve et re- 
couverts d'un sourcil épais. Il avait de belles dents , et son 
profil grec , comme relui de la plupart des Corses, ne don- 
nait presque aucune idée de son visage vu de face. Ses re- 
gards étaient pénétrants , ses traits semblaient immobiles, 
son air était taciturne : deux seules passions se peignaient 
vivement sur son visage, la joie et la colère. Il parlait d^un 
ton sec et brusque , ()ar phrases concises et entre-coupées. 
On apercevait quelquefois dans sa conversation des traces 
de son origine étrangère. Il portail habituellement l'uni- 
forme des chasseurs de sa garde, avec un chapeau à trois 
cornes, bas de forme, tel qu'on le portait avant la ré- 
volution. Lorsque le temps l'cAigeait, il mettait sur son 
habit une redingote toujours de couleur grise ; cette ha- 
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bitude datait de ses premières eampiignes d'IlaHe. Sa tour- 
nure toute particulière et son chapeau unique dans l'armée 
le faisaient reconnaître de très loin. » 

On sait que la bataille de la Moskwa fat la plus san- 
glante qui eAt été livrée depuis l'invention de la poudre. 
Voici ce que M. de Chambray raconte du résultat de cette 
bataille , et du spectacle que présentait le terrain où elle fut 
livrée, lorsque Napoléon le visita : « Plus de soixante-dix 
mille hommes furent tués ou blessés de part et d autre , 
parmi lesquels on comptait une quarantaine de généraux. 
On fit peu de prisonniers. La perte des Russes fut plus 
forte que celle des Français , parce qu'ils furent contraints 
d'abandonner une partie de leurs blessés sur le champ de 
bataille; proportion gardée, leur infenterie soufiTrit plus 
que leur cavalerie ; dans l'armée de Napoléon ce fut le 
eontniire. Ons^enleva réciproquernent quelques pièces de 
bataille ; les Français s'emparèrent en outre de vingt et une 
pièces de ppsition , qui se trouvaient encore dans la redoute 
lorsqu'elle tomba en leur pouvoir* Les troupes de diffé- 
rentes nations qui coniposaient l'armée de Napoléon, com- 
l)attirent avec une égale valeur : exemple mémorable de 
l'influence de bonnes institutions militaires et de bonnes 
méthodes de guerre 

« Napoléon employa une partie de la matinée ( du 8 sep- 
tembre) à parcourir les positions de l'armée russe. Aucun 
des nombreux champs de bataille qu'il avait visités jusqu'a- 
lors, n'avait oflfert un spectacle auiisi horrible, De quelque 
cQté qu'on dirigeât sa vue, c'étaient des cadavres d'hommes 
et de chevau2( \ des mourants , des blessés qui poussaient 
des cris douloureux \ un sol spuilié de sang, jonché d'armes 
de toutes espèces et de débris d'artillerie : des chevaux bles- 
sés erraient seuls au milieu de cette scène de destruction. 
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Napoléon fit retourner plusieurs cadavres par des officiers 
de sa suite , pour examiner de quels coups ils avaient été 
frappés ] presque tous lavaient été par le boulet (i). Il re- 
vint à son quartier-général , qui était encore en arrière de 
la redoute enlevée le 5 , et vers les quatre heures de Ta- 
près-midi il se mit en marche pour se rapprocher de son 
avant-garde. >» 

On ne lira pas sans intérêt la description que M. de 
Cbambray trace de Moskou , lorsque Farmée française 
s'empara de celte capitale. « Le i4 septembre , le mouve- 
ment de Tarmée continua, et dans le même ordre que les 
jours précédents. Murât n'ayant presque point éprouvé de 
résistance, couronna, à une heure de Taprès-midi, la 
Butte-du-Salut (Poklonui-Gora ), d'où Ton découvre Mos- 
kou à une demi lieue devant soi. 

« Cette immense capitale le cédait, sous le rapport de 
l'antiquité, à Kiow , à Nowogorod , à Wladimir, et à beau- 
coup d'autres villes : les chroniques russes en parlent pour 
la première fois en 1 147 , et ne fout remonter son origine 
qu'à peu d'années avant cette époque. Ses accroissements 
furent rapides : en 1248, elle était déjà capitale d'une des 
petites principautés qui servaient d'apanages aux princes 
russes. En i3s%6, le prince Jean Daniélowitz s'y fixa, et 
elle a toujours été depuis capitale de la grande principauté, 
berceau de l'empire de Russie. Moskou éprouva deux j>es- 

(1) A la bataille de la Moskwa l'armée française comptait 
587 bouches à feu, celle des Russes plus de 600. « Aucune armée,» 
dît M. de Chambray, « n'avait jusqu'alors, proportion gardée du 
nombre de ses combattants , traîné une aussi grande quantité 
d'artillerie. » ( Note du rédacteur.) 
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les cruelU» en i366 et en 1771 : elle fut ravagée à diffé- 
rentes époques par de nombreux incendies ; ceux de 1 366^ 
de 1473 , et surtout celui de i5^y , la réduisirent presque 
entièrement en cendres. Elle tomba quatre fois au pouvoir 
des ïatars, en 1237 , en 1293, en i382 et en 1571 : le pil- 
lage, le viol, i*incendie et le meurtre accompagnaient ces 
barbares, et ils emmenèrent en captivité une partie des ha* 
bitants qu'ils n'avaient point égorgés. Les Polonais s'empa- 
rèrent aussi de Moskou, en 1610 , et la conservèrent deux 
ans. Ces nombreux désastres, réparés promptement, n'em- 
pêchèrent point sa prospérité de s'accroître. 

<i Lorsque Napoléon s en empara, elle s'étendait sur les 
«Icux rives de la Moskwa (1) , et avait neuf lieues de cir- 
conférence , en y comprenant les faubourgs. Le terrain sur 
lequel elle était bâtie était inégal \ elle contenait des jar- 
dins , des prairies , des terres labourées et même des terres 
en friche ; aussi était-elle moins peuplée que son étendue 
ne semblait le promettre. L'hiver, on y comptait trois cent- 
cinquante mille âmes \ l'été , deux cent-cinquante mille 
seulement, parce que pendant cette saison, la noblesse, 
suivie d'un grand nombre d'esclaves,^ allait habiter ses 
terres. Les églises , les édifices publics et beaucoup de mai- 
sons, d'hôtels et de palais, étaient construits en briques; 
un plus grand nombre encore l'étaient en bois. L'architec- 
ture de ces bâtiments n'avait point un caractère particu- 
lier \ c'était un mélange de celle de tous les peuples de 
l'Europe et de l'Asie. La même variété se remarquait dans 

(1^ L'historien russe Tatiscbeff dît , en parlant de la Moskwa , 
que ce nom est un mot sarmate qui signifie sinueuse. {Note du 
rédacteur. ) 
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le costume des habitants , parmi lesquels il y avait un grand 
nombre d'étrangers qu^attirait le commerce : il en résultait 
UB aspect très singulier, et qui n'était pas sans agré- 
ment. 

c< Moskou se divisait en deux parties bien distinctes. La 
première , appelée le Kremlin (i), était une antique eita- 
délie , bâtie sur une colline qui domine la ville , et est si- 
tuée sur la rive gauche de la Moskwa. i^a forme de cette 
citadelle était triangulaire ; elle avait une demi-lieue de cir- 
conférence , et était entourée d*unc muraille en briques, 
semblable à celle de Smolensk, et qui avait été bâtie en 
1367. Autour de cette muraille, mais seulement dans la 
partie qui n'est point arrose'e par la Moskwa, régnait un 
fbssé. Le Kremlin ne contenait que des établissements et 
des édifices publics : les plus remarquables étaient le pa- 
lais des Tzars , l'Arsenal , Téglise cathédrale de TAssom- 
ption , et la chapelle d'Iwan , surmontée d'un clocher qui 
dominait toute la ville , et était un objet de vénération par- 
mi les Russes. La seconde partie , occupée par les habitants, 
entourait le Kremlin : les rues en étaient longues , ordi- 
nairement lai^s, toujours sinueuses et mal pavées. Au-delà, 
on trouvait trente faubourgs , presque tous composés de 
chétives cabanes en bois. Aucune ville ne présentait d^une 
manière plus (rappante le contraste du luxe le plusopalcHt 
et de la plus profonde minière. 

« Moskou contenait un plus grand nombre d'églises qu'au- 
cune autre ville d'Europe : toutes ces églises étaient sur- 
montées de cinq clochers en forme de dômes , dont un 

(1) On croit que ce mot vient du mot tartare Kremle^ qui si- 
gnifie pierre ou forteresse. {Note du rédacteur.) 
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grand au milieu de quatre petits ] h plupart de ces démet 
étaient dorés , argentés ou peints en vert. Les édifices pu#* 
blics, les palais , les églises , la réverbération du soleil sur 
les dômes , le mélange de la verdure et des bâtiments, tout 
donnait à cette Capitale un aspect magnifique et des plus re^ 
marquables : sa vue causa parmi les troupes des transports 
de joie ; c'était celle que font éclater les marins en arrivant 
au port , après un long et périlleux voyage. » 

Malheureusement pour l'armée irançaise, cette ville dont 
l'occupation avait coûté tant de privations, tant de fatigues 
et tant de sang, Moskou ne devait élre bientôt qu^un mon* 
ceau de cendres. Située au centre de l'empire , dont elle a 
été longtemps la capitale, elle était habitée par un grand 
nombre de seigneurs russes les plus marquants, particu- 
lièrement par cfux qui n'allaient point ou qui allaient 
peu à la cour , et qui tenaient aux anciens usages : elle était 
d'ailleurs vénérée des Russes qui t'appellent la il/èrd(Ma* 
tuska)^ de sorte que son exemple devait exercer une grande 
influence sur toute la nation. Aussi Koutousof (i) et Rosf 
topchin (*i) , dans l'entrevue qu'ils eurent le 1 3 septembre^ 
résolurent de faire incendier cette capitale, en cas quMIe 
tombât au pouvoir de Napoléon , et Rostopchin prit des me- 
sures en conséquence. Si Pon juge des motifs par les ré* 
sultats, on doit croire que Koutousof et Rostopchin , en 
prenant une résoli^tion aussi énergique, se proposèrent 
principalement de continuer à isoler Napoléon de la nation 
russe, et d'opposer un obstacle insurmontable aux désirs 
que pourraient avoir Alexandre et peut être une partie cje 

(1) Général ea chef de l'armée ruçae. — (2) Gouverneur d« 
Moskou. 
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9a noblesse, de traiter de la paix pour mettre un terme à 
celte suite de revers qui accablaient la Russie* Quoi qu'il 
en soit, entraînés par Tintérét du sujet , nous ne pouvons 
résister au désir de mettre en entier sous les yeux de nos 
lecteurs le tableau si triste ti si vrai que M. de Chambray 
trace de Tincendie de Moskou. 

« Tandis que Moskou subissait ainsi, » dit M. de Cham- 
bray , « les conséquences de la fuite de ses magistrats et de 
ses habitants, des incendies éclataient sur différents points. 
Le feu se manifesta vers la chute du jour (le i4 septembre), 
d*abord au Bazar et à la Bourse , bientôt après à la Banque 
et dans d'autres lieux encore. On essaya de Féteindre, miis 
le manque de pompes empêcha d'y parvenir. Napoléon 
crut que ces incendies résultaient d'accidents qu'on ne pou- 
vait entièrement prévenir dans une ville presque déserte , 
et il n'y fit que peu d'attention. Le i5 , dès le matin , il se 
rendit au Kremlin et s'y établit avec sa suite dans le palais 
des Tzars. L'infanterie de la vieille garde faisait le service 
près de sa personne et dans le Kremlin. Murât s'avança sur 
la route de Riazan, par laquelle on supposait que Koutousof 
s'était retiré , car Napoléon n'en avait point la certitude. 
Poniatowski le rejoignit , et fut mis sous ses ordres pour 
appuyer ses opérations. Eugène s'établit dans la partie 
de la ville qui avoisine la route de Pétersbourg. Davout 
et Ney conservèrent leurs positions (i). 



(1) La veille , Ney et Davout avaient établi leurs bivouacs de 
chaque côté et en arrière du faubourg Dorogomîlow. « Ces gé- 
néraux, » dit M. de Chambray, « s'attendant à faire une entrée 
triomphante dans Moskou , avaient fait prendre la grande tenue 
à leurs troupes. » (Note du rédacteur.) 
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<( Cependant les incendies se multipliaient avec une si 
étonnante rapidité , qu'il n'était plus possible de les consi- 
dérer comme des accidents ordinaires; leur Téritable cause 
fut bientôt connue. Des incendiaires russes furent pris en 
flagrant délits plusieurs furent tués sur la place > d'autres 
livrés à une commission militaire que Napoléon créa pour 
les juger. Ils dirent qu'ils n'avaient^gi que par les ordres 
de Rostopcbin , furent condamnés à être fusillés » et exé- 
cutés sur le champ. Leurs cadavres , exposés dans les rues 
ou attachés à des poteaux , ajoutaient aux horreurs dont 
l'armée française était environnée. On trouva aussi des 
amas de matières inflammables dans beaucoup de maisons^ 
et des pétards dans plusieurs tuyaux de poêles^ entre autres 
dans ceux de l'hôtel de Rostopcbin . 

c< Aussitôt que Napoléon eut acquis la certitude que c'é» 
talent les Russes qui brûlaient eux-mêmes leur capitale , il 
abandonna les événements à leur cours naturel. Dans la 
nuit du i5 au i6, les incendiaires redoublèrent d'activité 
et d'audace^ l'incendie fit des progrès effrayants. Le 16, 
au matin , un vent impétueux le rendit presque général. 
Moskou ofl^rit alors le spectacle d'une mer de flammes agi* 
tée par les vents. Un balcon qui domine la ville régnait à 
la hauteur des appartements qu'occupait Napoléon. De là, 
il pouvait contempler à loisir cet épouvantable spectacle. Il 
voyait avec douleur la destruction d^une ville sur la pos-* 
session de laquelle il avait fondé les plus grandes espérances; 
on l'entendit s'écrier : « Moskou n'est plus! je perds la ré* 
a compense que j'avais promise à ma brave armée ! » 

<( Dans les quartiers qui a voisinent le Kremlin, les mai- 
sons se touchent comme dans les autres villes d'Europe ; 
un grand nombre de rues se trouvèrent interceptées par le^ 
feu^ Napoléon se vit exposé à être séparé momentanément 
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de son armée. Il était d'àill^afsîlicofli mode parla cfaateur 
que répandait l'in^endiê , et «tië pluie de Feu tombait coû^ 
itmiellemëm êw led bèlimetifs qui se trouvaient dans le 
Kremlin t néanmoiiie il ^'ob^tinait à y reit^r malgré les in^ 
tunoe^ des généraUM qui Feâteuraietit , iorsqu'oh Itii rèii^ 
dit eompte qu'on avait tenté d'irieertdier le palais même 
qn'il occupait, que le feu éclatait à h toui^ de rAràeâtll , et 
qu'un sakJat de police, qu'cm venait d'arrêter dans ce bâ- 
timent , était ac*e«i$é de t'f ^Ivoil* thi^. Cei circonstances dé- 
èidèrent Napoléon : il fit interroger detant lui le soldat de 
poiKce y et aassttdt ap^ès , il partit ( le i6 Septembre; au soir) 
pour transporter son quartier- gétiéral dans le château im« 
périal de Petrowskoé , qui é<ait situé sur lai route de Pé-» 
(ersbourg, à une demî-Kette de lu barrière. Il sortit du 
Kremlin par la porte qui conduisait Siir le quai, les autres 
ksuea étant devenues imptaiicables par suite de Tîncendie 
dès maisons toisinés. 

<c Nous avons vu que , nfialgré les préeàtitions prises par 
Napoléon pour conserver Moskou intact, lè^ soldats, pous- 
sés par la faim, s'étaient répandue dans la vlHe la nuit même 
qui suivit son arrivée étalaient commencé à piller, tant il 
était difficile d'empêcher quf on tfès'appfoprîàt ce qui, étant 
abandonné , semblait n'appartenir à personne. Mais ce pil- 
hige n'av^t point été autorisé 5 oh s'y livrait furtivement ^ 
FhaèiMnf n'avait pas été maltraité ^ et ,- si ia ptupart de^ 
maisons n'avaient pas été déî$ertes, Moskèuh'aàrait souffert 
d'autre dommage que eelui qu'enlraine nécessairement- 
l'arrivée d'une nombreuse armée ennemie. Les disposition* 
de Napoléon pour obtenir ce résultat auraient été puissam- 
nre«t secondées par rintérêt que Tarmée avait èr la conser- 
vation de cette capitale, intérêt qui était vivement senti 
itiéme p«rr tes simples soldats. Le désordre Suivit d'abof d 



BU lUlL^OU OS OiUBfMUY* 4M 

les progrès de rincendie -, il fut porté à son comble lors-» 
qu^on sut que cet incendie était louvrage des Russes. 

« Le soldai désirait ardemment la paix ^ non pour échap-* 
per aux dangers, il les bravait gaiement ^ mais à cause des 
fatigues et des privations, qui excédaient ses foroes. Voyant 
ses espérances déçues , il ne songea qu'à jouir du présent , 
il ne connut plus de frein , et se livra aux plus grands ex- 
cès : le meurtre excepté , il se permit tout. Un effroyable 
tumulte succéda bientàt à cette solitude inattendue qui ré- 
gnait dans Moskou lorsqu'on y pénétra. On entendait à la 
fois le pétillement des flammes ^ Taffaissement des bâti- 
ments, les cris des animaux qui y avaient été abandonnés , 
les gémissements des habitants , les imprécations du soldat 
ivre, disputant aux flammes une partie de leur proie. Le 
pillage et Tincendie marchaient de front. Tous pillaieu't 
ou achetaient à vil prix les produits du pillage , et Tinlérét 
réunit plus d'une fois dans le même lieu Thabit brodé du 
général et Thumble habit du soldat. Le jour 4 des tourbil- 
lons de fumée , s'élevant de toutes parts , formaient un 
nuage épais qui obscurcissait la lumière du soleil ^ la nuit, 
les flammes mêlées à ces tourbillons répandaient au loin 
une clarté lugubre. 

« Le sort des habitants qui étaient restés dans Moskou 
devint affreux : obligés de fuir leurs maisons embrasées , 
ils erraient au milieu de cette ville> courbés sous le fardeau 
de leurs effets les plus précieux, et cherchant vainement un 
asile. Dans cette situation déplorable , ils se voyaient ex- 
posés aux violences du soldat , qui , après les avoir outra- 
gés et pillés, poussait quelquefois la barbarie jusqu'à les 
forcer de porter eux-mêmes au camp leur propre dépouille* 
Le besoin de se secourir muluellemen' les fit se réunir par 
bandes qui bivouaquèrent dans différents endroits. £x- 
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tenues de faîm et de fatigues , Us ne vécurent d'abord que 
des légumes qu'ils trouvèrent dans les jardins. Plus tard, 
lorsque l'ordre fut rétabli, ils osèrent, poussés par le be- 
soin , s'exposer à faire avec les soldats des recherches dans 
les caves* Les marchands étrangers furent moins à plain- 
dre ; ils trouvèrent presque tous asile et protection près de 
généraux ou de simples officiers. 

(( De tous les spectacles qu'offrit le désastre de Moskou, 
le plus horrible fui celui de l'incendie des hôpitaux russes. 
Il n'y était resté que des militaires grièvement blessés , tous 
ceux qui avaient pu marcher ayant fuià Tapproche de lar- 
mée française. Aussitôt que la flamme eut atteint les bàlî- 
ments où ils étaient entassés, on les vit se traîner le long 
des escaliers , ou se précipiter par les fenêtres en poussant 
des cris douloureux. Ces malheureux ne prolongeaient ainsi 
leur existence que de quelques instants; ils succombaient 
bientôt, mutilés par leur chute , ou victimes de la faim et 
du manque de secours. Plus de dix mille blessés périrent 
ainsi! 

« Pendant les journées des 1 6, 17 et 18 septembre , l'in- 
cendie continua ses ravages avec la même violence : il dimi- 
nua le 19, s'arrêta le 20 , et depuis il ne se déclara que des 
incendies purement accidentels. Le Kremlin, préservé par 
son enceinte et par la précaution que Ton prit de n'y laisser 
pénétrer que des hiilitaires, était resté intact. Les autres 
parties conservées étaient tout le quartier habité par les 
marchands étrangers , qui avaient attiré chez eux des mi- 
litaires pour se mettre sous leur protection , plusieurs fau- 
bourgs, enfin un petit nombre de maisons éparses. Dans 
quelques endroits, le feu s'était arrêté faute d'aliment ; 
presque partout, par suite de la surveillance qu'exerçaient 
les habitants restés dans leurs maisons, et surtout les mi- 
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litaires qui occupaient celles qui étaient abandonnées. Ces 
derniers, furieux des déplacements continuels auxquels Tin- 
cendie les obligeait, n'avaient plus permis aux gens du peu- 
ple d'approcher des maisons qu'ils occupaient, et avaient 
tué sans pitié ceux sur lesquels ils avaient trouvé des ma- 
tières incendiaires. La pluie abondante qui tomba alors , 
contribua aussi à arrêter le fléau. Les neuf dixièmes des 
maisons de Moskou et plus de la moitié des églises avaient 
été la proie des flammes. 

« Dans les parties détruites , la terre était couverte de 
rendres, de monceaux de briques , de feuilles de tôle (i) , 
de débris fumants , et de cadavres d'hommes et d'animaux 
défigurés par le feu. Il ne restait debout que quelques 
églises , des pans de murailles , des débris de péristyles , 
des arbres à demi consumés , et un grand nombre de che- 
minées qui , d'une certaine distance , semblaient être de 
hautes colonnes isolées. 

« Tel fut le sort de Moskou 1 après avoir essuyé d'af- 
freuses calamités par les guerres civiles et les invasions des 
Tatars et des Polonais , cette capitale éprouva un sort non 
moins affreux dans cette guerre contre la nation la plus ci- 
vilisée de l'Europe (a). 

(1 ) Beaucoup de maisons de Moskou étaient couvertes en tôle. 
{Noie de M, de Chambrajr. ) 

(2) Moskou a été rebâti assez promptement. D'après des rensei- 
gnements statistiques récents , cette ville renferme aujourd'hui 
169 grandes rues , 608 rues transversales, 10,000 maisons, 21 
couvents, 263 églises paroissiales, 66 hospices , 8,400 boutiques, 
24-4 restaurants , 26 auberges, 476 hôtelleries , 1 35 marchands 
de vin , 116 boulangers, 261 forges, 1 ,365 jardins , 305 étangs, 

N*» 76. T SÉRIE. T. 26. MARS 1839. 28 
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Ce fut le 19 octobre au malin que Napoléop qv^itta Mos- 
kou de sa perspnnc , après y être resté tyente-quatre jours, 
pour commencer cette retraite felale , pendai^^ laquelle U 
devait éprouver de si grands revers. UHistojire dçVçxpé^ 
dition de Russie contient sur cette retraite ua grand poii\- 
brc de passages très remarquables \ nous citerons , dès le 
commencement , le passage suivant ^ dans lequel Fauteur 
retrace le spectacle extraordinaire que présentait Tarmée 
à son départ deMoskou : a Uinfanterie, l[>elle, remplie du 
sentiment de sa supériorité , était rétablie de ses fatigues, 
et composée presque entièrement de soldats éprouvés. On 
aurait pu faire le même éloge de Carlillerie , si elle n'avait 
pas été très mal attelée. La cavalerie avait encore plus souf- 
fert que l'artillerie ; ce qui en restait , à Texception de celle 
de la garde , qui s'élevait encore à quatre mille six cents 
hommes ) était dans le plus mauvais état. C'était donc en 
quelfiue sorte uniquement sur Tinfanterie, que reposaient 
les espérances de Napoléon. Dans la situation critique où 
il se trouvait , il aurait dû chercher à rendre son armée 
plus mobile , afin de pouvoir exécuter desi m;arches rapides. 
Elle était au contraire dans Timpossibilité de se mouvoir 
autrement qu*avec une extrême lenteur , à cause de cette 
grande quantité de voitures qui entravaient sa marche. On 
remarquait surtout un très grand nombre de voitures de 
luxe: beaucoup de généraux qui s étaient j^Ubqu^alors con- 
tentés d'en avoir une seule , en emmenaient plusieurs 5 
tandis qu'un grand nombre d'officiers, qui n'en avaient 
point en arrivant à Moscou , s'en étaient procuré. Les can- 

276 puits publics, 4,000 puîts particuliers, 260 fabriques, 6,162 
lanternes , et 260,000 habitants. Son enceinte est de 40 verstes , 
qui font 10 lieues géographiques. {Note du rédacteur.) 



01J MARQUIS M CHAMBRAr* 407 

tinières, au Reu de vivres, transportaient des effets pîfM<. 
Ces effets , il s'en était introduit partout , dans le^ (équipa- 
ges particuliers , sur les voitures de vrvres, mémc^ sur celles 
de Tartillerie et des ambulances : le cavalier en chargeait 
son cheval-, le fantassin, victime de sou avidité , ployait sous 
le poids de son sac qu'il en avait rempli. Enfin deux nou- 
veaux convois , celui des trophées et celui du trésor sui- 
vaient Parmée 

« Quoique Napoléon eut annoncé qu'il ne quittait Mos- 
kou que momentanément, et qù*ii y reviendrait après avoir 
battu les Russes , sa situation était si bien connue , qu'il ne 
parvînt à tromper personne. Beaucoup de blessés et de ma- 
lades, au lieu de rester dans les hôpitaux , les avaient quit- 
tés pour suivre leurs régiments; et la plupart des familles 
de négociants étrangers, qui étaient restées à Moskou et qui 
y avaient vécu sous la protection des Français, s'étaient 
décidées aussi à les suivre , dans la crainte de la vengeance 
des Russes : ces familles emportaient sur des voitures ce 
qu'elles avaient pu sauver de plus précieux. Ainsi l'on 
voyait marcher |)éle-méle celte redoutable infanterie dont 
l'aspect était si martial, le? débris de la cavalerie, Far- 
tîllerie qui se traînait Fanguissamment , une quantité 
énorme de voitures de toutes espèces, ces familles fugiti- 
ves qui s'étaient placées sous la protection de l'armée , et 
de nombreux troupeaux conduits par des soldats. Spectacle 
extraordinaire, et tout à la fois imposant et bizarre 1 A tous 
les ponts et à tous les défilés , il se formait des encombre- 
ments qui accablaient les troupes de fatigues et achevaient 
de détruire Fartillerie. L'iairrière-garde paraissait ordinaire- 
ment avant que ces encombrements fussent entièrement 
dissipés , et l'on se voyait contraint d'abandonner des voi- 
tures qui devenaient aussitôt la proie de l'ennemi. A la vue 
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de cet état de choses , malgré Tesprit belliqueux de rarniéê^ 
malgré le souvenîr de tant de victoires profondément gravé 
dans tous les cœurs, Tavenir se présentait sous 1rs cou- 
leurs les plus sombres. » 

Loin de dissiper ces tristes prévisions , la suite des évé- 
nements ne faisait que les augmenter. Aussi voyez , même 
avant les grands maux qui bientôt accablèrent Tarmée , 
quelle était Tattitude du soldat en repassant sur le champ de 
bataille de la Moskwa , si peu de temps après la sanglante 
journée du 7 septembre : « Le 29 octobre, au point du 
jour, » dit M. de Cbambray, « Napoléon traversa les champs 
de Borodino : le soldat, encore transi de froid, attristé par 
la rigueur de son sort , marchait sans s'arrêter , ne prenant 
pas même la peine de jeter un dernier regard sur des lieux 
si pleins de souvenirs ! C'était le cinquante-deuxième jour 
depuis la bataille , et Faspect affreux de ces champs de 
carnage n'avait point changé ^ ils étaient encore jonchés de 
cadavres d'hommes et de chevaux , dont le froid avait ar- 
rêté la putréfaction , et parsemés d'armes , de harnais , 
d*habillements , et de tous ces débris qui couvrent les 
champs de bataille. » 

Mais de tous les passages de V Histoire de t expédition de 
Russie que l'on remarque principalement dans le récit de 
la retraite , le plus frappant peut-être est le tableau des 
maux qui accablèrent Tarmée aussitôt que la neige eut cou- 
vert la terre. Ce tableau le voici : « Cependant la rapide 
désorganisation de l'armée semblait n'être que le prélude 
de son entière destruction. La neige avait continué à tom- 
ber le 5 novembre en petite quantité ; le 6, chassée par un 
vent du nord , elle tomba abondamment, et recouvrit bien- 
tôt la terre d'une couche épaisse , qui ne présentait plus à 
l'œil attristé qu'une immense plaine d'un blanc cclalont. 
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La routé foulée par les chevaux et par les voitures , devint 
alors aussi dure et aussi glissante que du verglas. Â cette 
latitude , cet état de choses subsiste à peu près cinq mois. 
Les Russes sont toujours préparés à ce changement : leurs 
chevaux sont d'avance ferrés à glace ; ils mettent sur traî- 
neaux leurs voitures de transport , ainsi que le canon des 
parcs , et les Kosaques ont alors des pièces légères sur af- 
fûts-traineaux. Dans Tarmée française, les chevaux n'ayant 
point été ferrés à glace, glissaient au moindre mouvement, 
s'épuisaient en efforts impuissants^ et s'abattaient presquà 
chaque pas. On perdit tout à coup la plus grande partie 
de ce qui restait de cavalerie, et l'on fut contraint d'aban- 
donner beaucoup d'artillerie et de bagages. On vit alors 
des objets précieux , provenant du pillage de Moskou , 
dispersés sur la route : ils ne tentaient plus la cupidité ; on 
ne songeait qu'à se procurer des aliments. 

c( Un petit nombre de régiments avaient conservé quel- 
ques bestiaux en les faisant paître^ il devint impossible de 
les nourrir plus long-temps. L'armée marchant sans relâ- 
che, ne recevant de distributions de vivres nulle part, 
éprouva toutes les horreurs de la famine , et se trouva ré- 
duite , pour seule nourriture , à la chair des chevaux t le 
soldat dépeçait à l'instant ceux que Ton était contraint d'a- 
bandonner. Le froid vint se joindre à tant de maux : il n'é- 
tait pas encore excessif ; mais cependant il était déjà in- 
supportable pour des malheureux affamés ou mal nourris , 
et trop peu vêtus pour un climat si rigoureux. Chacun se 
couvrait de ce qu'il trouvait pour se garantir du froid ; 
aussi voyait-on des soldats de toutes les armes surchargés 
des vêtements les plus bizarres. 

« Les forces humaines ne pouvant lutter contre de sem- 
blables vicissitudes , les désastres de l'armée augmentèrent 
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dans Une profiorUon effrayante ^ rindiseipUde et riaaubor^ 
dinatipn gagnèrent ch qui ^tait reslé sous les drapeaux. Le 
nombre des Iraineurs s'acerUt de manière à fa re craindre 
que l'armée ne présenlâl bientôt plus qu'une niasse corifuse* 
L'aspect de la route devint affreux : elle ëtait jondbée de 
cadavres d'hommes et de chevaux , et couverte d'une foule 
de malheureux se traînant à peine 4 tandis qUe d'autres 
expiraient de faim « de fatigue , de makdie et de leurs bles- 
sures. Quand ils réfléchissaient sur la rigueur d'Un sort 
si peu mérité , sur cette mort obscure qui aHait les att^fi'^ 
dre ) sans qu'un ami leur fermât les yeux^ sans qu'un seul 
laurier fiit jeté sur leur tombe ^ sans que leurs proches 
sussent même en quels lieux s'étaient exhalés leurs derniers 
soupirs^ et qu'ils reportaient les yeux sur le passé , le reê* 
souvf nir de leur gloire les accablait. Tous ces maux et le 
sentiment, si puissant sur l'homme, de sa propre conserva- 
tion , produisirent un égoîsme et une dureté incroyables : 
alors les liens si doux de Tamitié furent rompus ^ les mou- 
rants , la rage dans le cœur, expirèrent dans une a/ffneuse 
solitude ; la mort ne fit plus couler de larmes ! 

« Tout moyen semolait bon pour se conserver la vie : on 
vit des soldats dépouiller leurs camarades accablés par k 
maladie , et abréger ainsi leurs derniers moments. Chaque 
soir un grand nombre de malheureux qui n'avaîea^ pu 
suivre leurs corps imploraient une place auprès des bivovacs 
déjà éiablis^ mais on les repoussait durement > et ils allaient 
expirer à quelques pas de là : ausai Tarmée , lorsqu'elle 
quittait ses bivouacs, les laissait-elle couverts de morts, œ 
qui leur donnait l'aspect d'un champ de bataiUe. Au point 
du jour , toute l'armée recommençait son mouvement 
de retraite , et l'on voyait arriver de lintérieur des terres 
un grand nombre de militaires isolés , ou réunis par ban- 
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déi f)lttâ 6u rtloiil^ hombreuàies; ils se dirigeaient sur la 
grande route, où il se formait bientôt une colonne épaisse 
de tt*aitieurs. La nuit couvrait de son ombre les maux qui 
acdàblaient rartnëé , et le jour suivant reproduisait les 
ihéitles scènes. Lîe^s famille^ fugitives qui la suivaient par- 
tageaient soh sort, ainsi que quelques soldats russes faits^ 
prisonniers aux combats de Malo-Jaroslawelz et de Wiaz- 
ma : on Fusilldit cfenx qui ne pouvaient suivre!.... 

w Une (bu le de plaintes amères s'élevèrent contre Na- 
poléon : bn maudissait soii ambition , que rien ne pouvait 
assouvir f son orgueil, qui l'avait fait pénétrer en Mosko- 
vie contre toutes les règles de l'art , et lavait aveuglé au 
point de le retenir trente-quatre jours au milieu des cen- 
dres de Moskou. Le soldat se plaignait des maux présents ; 
mais les génératix jetaient encore des regards inquiets sur 
Fafvenir : tous terraient de Napoléon des grades , des déco- 
rations, quelques-uns de la fortune, et leur sort semblait 
lié au sien 5 sltissi en entendit-on plusieurs s'écrier : « 11 
se perd , et nous avec lui! » 

Nous ne pouvons mieux termine!* ces citations qu'en re- 
produisant les réflexions que fait M. de Chambray vers la 
fin de son ôuvraf^e , sur fef personne, le caractère et la con- 
dtiite de NapoMoiï, considéré comme chef d'une grande 
armée pendant l'expédition de Russie. Nous ferons obser- 
ver que ces réflexion, éoni on sentira facilement l'intérêt, 
la justesse et l'imparfiaKlé, ne se trouvaient point dans les 
éditions préeé^ntès. Après avoir rapporté que Napoléon, 
croyant n^écessaire son retour en France, remit à Murât 
le command^mewt de l'armée , qnhtat Smorgoni le 5 dé- 
cembre à sept heures du soir , avec 5a voiture ordinaire et 
un traincaii, voyagea incognito, et arriva à Paris le 19 , à 
onze heures et demie du soir, nn mois après son départ 
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de Moskou, Fauteur de ï Histoire de T expédition deRus^ 
jie continue en ces termes : 

Cl Ainsi se termina le rôle que Napoléon était venu jouer 
en Russie : il y était entré à la tête d'une armée d'environ 
cinq cent mille combattants, qui traînait à sa suite plus 
de treize cents bouches à feu ; il fut heureux d'en sortir 
accompagné d'un seul aide-de-eamp ! Ce qui a été dit dans 
cet ouvrage sur sa personne , sur son caractère et sur sa 
conduite , comme chef d'une grande armée pendant la mé- 
morable expédition de Russie, fait naitre les réflexions 
suivantes , qui n'en sont en quelque sorte qu'une récapitu- 
lation succincte. 

« Napoléon , pendant l'expédition de Russie, jouit d'une 
santé robuste ; il montra constamment une activité d'esprit 
extraordinaire, un calme et une impassibilité remarqua- 
bles dans les circonstances les plus critiques et les plus ca- 
pables d*émouvoir. Il marcha indifféremment le jour et la 
nuit , à pied , à cheval ou en voiture , selon sa fantaisie ou 
selon quil le jugea utile ^ il donna ou dicta des ordres à 
toutes les heures du jour et de la nuit , quand cela fut né- 
cessaire. Il ne fut indisposé qu'une seule fois , la veille de 
la bataille de la Moskwa, d'un rhume qui dura jusqu'à 
son départ de Mojalsk pour Moskou , mais qui ne l'cmpé- 
cha pas de se livrer à ses travaux habituels. 

« Il n'abandonna pas un seul instant^ même dans les 
moments les plus critiques , les soins du commandement ; 
il dirigea toujours, tant qu'il lui fut possible, les opéra- 
tions des corps qu'il commandait immédiatement; ses let- 
tres et celles de Berthier , données à la fin de cet ouvrage, 
ne laissent aucun doute à cet égard. Elles sont claires , 
concises , les matières y sont classées dans un ordre par- 
fait 5 Napoléon y prévoit tout. 
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a 11 iraffixla poiiit, (iriHlanl la retraite , t\v paitagor les 
maux qui accablaiijnt iscs iruupes, et il fit bien ; car la pre* 
mièra cotulîiion de salut i^taît qu'il eonservit ses forces 
physiques et morales, 

t( La prolongation si extraordinaire de son séjour à Mos- 
kou , fuL un événeracBt dicié entièrement par h politique : 
il sentait que cette prolonf^ation était une faute sous le rap- 
port militaire; mais lexemple du passé, le souvenir de 
ïilsit et trErfurth , et sans doute une confiance aveugle 
dans âa fortune, lui persuadèrent , contre toutes les appa- 
rences, que l'empereur Alexandre consentirait enfin à trai- 
ter de la paix. 

a Lorâ de son départ de Moskou^ Torgueil et cette dispo- 
sition à compter sur rimpériiîe de ses adversaires, rempc- 
L'hèrent de prendre des mesures [>our alléf^er son armée , 
qui était appesantie par une énorme quantité de voitures 
d artillerie et de bagages : son salut dépendait pourtant de 
la promptitude avec laquelle il allait exécuter le mouve- 
ment qu'i! entreprenait, 

tt S^il éprouva des revers inouïs, malgré tant de bril- 
lantes qualités qti'il possédait a un si haut degré, on doit 
l'attribuer aux causes suivantes : Timaginaiion le domi- 
nait ; son caractère avait une grande influence sur sa con- 
duite j et le portait à prendre des résolutions basa^deu5e!^; 
ainsi il péchait par un excès de résolution , défaut bien rare! 
l'orgueil l avait gâté et Tégarait 5 il comptait beaucoup trop 
siu^ rîmpéritie de ses adversaires ; il se formait quelquefois 
un éïat des choses selon ses désirs, nonobstant les rapports 
de ses lieutenants, et il donnait des ordres en conséquence; 
c est ce dont plusieurs de ses feitres offrent la prctive. Celtû 
disposition d'esprit lui fît juger liabiluellement sa sîtna- 
lien - pendant la retraite, moins critique qu'elle ne Tétait 
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réellement, excepté taytefoift en s'âpprochant de la Béré- 
zina, où il s*aperçut qu'elle devenait dégespërée. » 

On aime à savoir dans qaelle position se trouvait Thisto- 
rien contemporain des événements qu'il raconte , et quels 
moyens il a employés pour atteindre son but : nous pouvons 
donner ces renseignements sur Tauteur de Y Histoire dé 
T expédition de Rusne* Lors de la campagne de t8it2 , M. 
de Chambray était capitaine dans rartîtierie à cheval de la 
^rde impériale ^ il suivit ce eorps jusqu'à Moskou, et pen- 
dant la retraite jusqu'à Wilna où il fut fait prisonnier. A 
peine rétabli d'une maladie grave , il fut envoyé dans les 
Slobodes de l'Ukraine. Frappé de ce qu'il avait vu , senti 
et éprouvé ; convaiocu qu'il allait avoir enduré les maux 
inouïs qui accablèrent Tarmée française pendant sa retraite 
pour en retracer exactement la peinture , il avait formé 
le projet d'écrire l'histoire de l'expédition de Russie avec 
une entière vérité et une indépendance complète , et ce 
fut pendant sa captivité qu'il commença à préparer des ma^ 
tériaux pour ce travail. 

Plus tard , de retour en France, M. de Chambray re- 
cueillit de nombreux renseignements. Un officier d'ordon- 
nance de l'e m pcreur lui communiqua des documents du plus 
grand intérêt sur la personne même de Napoléon, et on lui 
confia un registre du comte de Saint-Priest^ chef d'état- 
major du prince Bagratiori , sur lequel cet officier inscri- 
vait les dates des marches du quartier-général du (irince , 
de ses corps d'armée , quelquefois même de ses divisions, 
avec des réflexions sur les opérations de l'armée russe. 
Néanmoins, après six années de recherches et de travauxi 
M. de Chambray allait renoncer à son entreprise, la trou- 
vant inexécutable faute de matériaux suffisants, lorsque^ 
par suite de circonstances dont il rend compte dans sa 
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préface, il eut le bonheur de trouver au depôl de la guerre, 
parmi !eà pFipiei-s du marëcbal Berlliier, tous les documents 
qu'il pouvait désirr-r obtenir du tnajor-gén^ral de Tarmee 
de Napoléon pendant IVxpëdiiion de Russie j docunients 
sanâ lesquels il était impossible d'écrire avec exactitude 
Thistoire de cette mémorable expédition, 

Cétaienl les lettres de Napoléon au major-général (ï) ^ 
les registres de correspondance du major-général , les ta- 
bleaux du mouvement des troupes, Ips étals de situatioa 
des troupes à différentes époques , les feuilles d'appel des 
troupes que eom mandait immédiatement Napoléon à quel- 
ques époques importantes; les rapports de* génr'raux , d^ 
acents, des e-^pions; enfin tous les papiers qui s'accumu- 
lent pendant une telle expédition dans le eabinet d'un ma- 
jor-génér^il, cl qui avaient échappé miraculeusement aujç 
désastres de la retraite. Avec de pareils matériaux , mis en 
œuvre pnr un homme d'un caractère élevé ^ se tenant con- 
stamment etï garde contre les passions qui peuvent entrai- 
lier un historien acteur dans les événements qu'il raconte, 
et sacrifiant tout à la vérité^ VffisîQÎrede f expédition de 
liussie ne pouvait manquer de devenir poui- les gens de 
Tart un ouvrage classique, qui fait autorité dans tout ce qtû 
tient h la campagne de 1813. 



(1) Ces lettnî* se trouvent à la fin du tome iti , et font partie 
d'un recueil triiê curieux conteuant 181 lettres de Napoléon , 
Berthîer ^ Jérôme , Eugène ^ Muîat, Barklaj , etc. Nous u joute- 
rons qu'à U fin de chaque livre on trouve des notes liés inté- 
ressantcs , et que Touvrage est tenniné par ime table ludtcatîvc 
des noiiiâ et des ia.lX& |ji iuclpîiux^ dont r^iï^iietitiicle ne WisèG riea 
à désirer. 
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Quant au slyle de cet ouvrage , il ost concis , ferme , et 
quelquefois un peu sévère. On voit que l'auteur est moins 
jaloux de plaire par les charmes de réloquencc , que d'in- 
struire par l'exactitude des faits (i). Néanmoins il a su em- 
bellir son ouvrage par des tableaux dignes d'un véritable 
historien. Indépendamment des passages que nous avons 
cités, on remarque dans son Histoire, avant le combat de 
Smolensk, la description du spectacle que présentent les 
troupes d'une grande armée exécutant des marches forcées 
pendant la nuit qui précède une bataille , et des émotions 
qu'elles éprouvent à leur arrivée sur le terrain, le portrait 
de Koulouof , le tableau de la situation de l'armée fran- 
çaise avant son entrée dans Moskou, le désastre d'Eugène 
au passage du Wop , Napoléon haranguant l'infanterie de 
la vieille gorde , la retraite de Ney , le passage de la Béré- 
zina , l'apparition des grands froids et leurs effets, le sort 
affreux des prisonniers français dans le couvent de Saint- 
Basile à Wiliia , enfin le tableau de la situation politique et 
militaire de l'Europe après l'expédition de Russie. Si donc 
on doit regarder comme durable un ouvrage dans lequel, sans 
exclure les ornements mâles et sévères, l'écrivain s'est plus 
taché à graver des idées qu'à tracer des paroles, l'auteur 
de \ Histoire de t expédition de Russie peut dire, lui aussi, 
comme autrefois l'auteur de X Histoire de la guerre du 
Péloponèse : « Je n'ai pas écrit pour plaire à mes contem- 
« ponains et remporter le prix sur des rivaux, mais pour 
a labser un monument à la postérité. )> 

(1) M. de Chambray a pns pour épigraphe ces paroles de Ta- 
ciie: Quœ priores.., eloquentiâ percoluere, rerumfide tradenlur. 
Vie d'Agricola, chapitre X. 
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Occupons-nous actuellement du quatrième volume des 
OEuvres de M. de Cfaambray , c'est-à-dire de la Philoso" 
phie de la guerre. 

Un de nos premiers moralistes voulant parler de cette 
grande extravagance humaine qu'on nomme la guerre, en 
fait la description suivante : i Je ne parle point, ô bom- 
« mes, do vos légèretés, de vos Folies, de vos caprices, 
« qui vous mettent au-dessous de la taupe et de la tortue, 
« lesquelles vont sagement leur petit train , et qui suivent 
« sans varier, l'instinct de leur nature : mais écoutez-moi 
« un moment : Vous dites d'un tiercelet de faucon , qui 
« est fort léger, et qui fait une belle descente sur la per- 
ce drix : Voilà un bon oiseau; et d'un lévrier qui prend un 
« lièvre corps à corps : C'est un bon lévrier. Jq consens 
ft aussi que vous disiez d'un homme qui court le sanglier;, 
« qui le met aux abois , qui l'atteint, qui le perce : Voilà 
« un brave homme Mais si vous voyez deux chiens qui 
(( s aboient , qui s'affrontent, qui se mordent et so déchi- 
« rent , vous dites : Voilà de sots animaux, et vous prenez 
« un bâton pour les sé|3arer. Que si l'on vous disait que 
« tous les chats d'un grand pays se sont assemblés par 
« milliers dans une plaine, et qu'après avoir miaulé tout 
« leur soûl , ils se sont jetés avec fureur les uns sur les 
(( autres , et ont joué ensemble de la dent et de la griffe ; 
« que de cette mêlée il est demeuré de part et d'autre neuf 
a à dix mille chats sur la place , qui ont infecté l'air à une 
(( lieue de là par leur puanteur ; ne diriez-vous pas : Voilà 
<( le plus abominable sabbat dont on ait jamais ouï parler? 
(( Et si les loups en faisaient de même, quels hurlements! 
« quelle boucherie ! El si les uns ou les autres vous di- 
« saient qu'ils aiment la gloire, conclurirz-vous de ce dis- 
« cours qu'ils la mettent à se trouver à ce beau rendez -vous, 
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« à d^lrftire ainsi et à anîéaiitir leur propre espèce? ou après 
9t Ta voir eonelu , ne ririez -vous pas de tout votre cœur de 
(( l'ingénuité de ces pauvres bétes ? Vous avez déjà , en 
* animaux raisonnables , et pour vous distinguer de ceux 
« qui ne se servent que de leurs dents et de leurs ongles , 
« hmaginé les ta nées, tes piques > les dards, les sabres et le$ 
K cimeterres, rt à mon gré fort judicieusement ; car avec 
« vos seules mains, que pouviez- vous vous faire les uns aux 
M antres, que vous arracher les cheveux, vous égratigner le 
«I visage, ou tout au plus vous arracher les yeux de la tête? 
<i au lieu que vous voilà munis d'instruments commodes 
a qui vous servent à vous faire réciproquement de larges 
« plaies d'où peut couler votre sang jusqu'à la dernière 
m goutte , sans que vous puissiez craindre d*en échapper. 
« Mais comme vous devenez d'année à autre plus raison- 
« nafoles , vous avez bien enchéri sur cette vieille manière 
« de vous exterminer : vous avez de petits globes (i) qui 
« vous tuent tout d'un coup, s'ils peuvent seulement vous 
« atteindre à ta tête on à la poitrine^ vous en avez d'autres 
« plus pesants et plus massifs (2) , qui vous coupent en 
« deux parts ou qui vous éventrent; sans compter ceux (3) 
c qui tombent sur vos toits, enfoncent les planchers, vont 
« du grenier à la cave , en enlèvent les voûles, et font sau- 
« teif en l'air avec vos maisons , vos femmes qui sont en 
« couches, l'enfant et la nourrice, et c'est là encore que git 
« la gloire; elle aime le remue-ménage, et elle est personne 
« de grand fracas (4). » 

(1) Les balles de mousquet 

(2) Les boulets de canon. — (3) Les boBibes. 
(4) La Bruyère, Caractères^ chapitre XII. 
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Bien que ppésentée sous une forme ironique, <3ette con- 
damnation de la guerre n*en est pas moins jusle. En effet, 
pour peu que Ton veuille réfiécbir à ce fléau , la première 
pensée qui se présente à l^esprit est celle-ci : L'homme 
élant donné avec sa raison, ses sentiments et ses affections', 
comment U guerre est-elle possible ? Par quelle magie in^ 
concevable Tbomme , à qui la compassion pour ses sem^ 
blables est aussi naturelle que la respiration, est-il touj<^ps 
prêt au premier coup à,^ tambour à s'en aller mellre- en 
pièces sur le champ de bataille son frère qui ne Ta jamais 
offensé, et qui s'avance de son côté pour lui &ir& subir le 
même sort s'il le peut ? Voltaire dit que la gueifre est un 
fléau inévitable^ (i); le comte de Maisire qu'elle n'esiqu'un 
chapitre de cette loi générale de destruction qui pèse sur 
l'univers (a) ; et, tout en la combattant avec énergie, le mor 
raliste que nous avons déjà cité, reconnaît qu'elle a été de 
tous les temps et de tous les lieux, a La guerre, n. dit)- il, a a 
a pour elle l'antiquité ; elle a élé dans tous le» siècles -, oa 
« l'a toujours vue remplir le monde de veuves et d'orph&t- 
(( lins^ épuiser les familles d'hériliers , et &ire pérk» les 
« frères à !a même bataille. Jeune Soyecour , je regrette t^ 
« vertu, ta pudeur, ton esprit déjà mur, pénétrant, élevé^ 
« sociable ; je plains celte mort prématurée qui te joint à 
« ton intrépide frère, et t'enlève à une cour où tu n'as fait 
a que te montrer ^ malheur déplorable , mais ordinaij^e! 
(' De tout temps les hommes, pour quelque morceau de 
« terre de plus ou de moins, sont convenus entre eux de se 
« dépouiller, se brûler, se tuer, s'égorger les uns les autveft; 

(1) Voltaire, Dictionnaire philosophique, 

(2) De Maistre, Soirées de ScUnt-Pélersbourg. 
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« et pour le faire plus ingénieusement et avec plus de sû- 
• relë I ils onl inventé de belles règles qu'on appelle Fart 
« militaire \ ib ont ttitché à la pratique de ces i*ègles la 
« gloire ou la plus solide réputation ] et ils ont depuis en- 
ti chéri de siècle en siècle sur la manière de se détruire 
n réciproquement. De l'injustice des premiers hommes, 
« comme de son unique source, est venue la guerre^ ainsi 
« que la nécessité où ils se sont trouvés de se donner des 
« maîtres qui fixassent leurs droits et leurs prétentions. Si 
« content du sien, on eût pu sabstenir du bien de ses voi- 
« sins^ on avait pour toujours la paix et la liberté (i). « 

Quoi qu il en soit, sans s'occuper de ces considérations 
générales, iVi. de Chambray a pris les choses comme elles 
sont. Puisque Thomme , malgré son caractère de perfecti- 
bilité , n'a pu s'élever jusqu'à la société des nations ; puis- 
que la |Miix universelle de l'abbé de Saint-Pierre n'est tou- 
jours qu'une utopie , et que les alliances les plus solides 
entre les peuples ne sont que des trêves plus ou moins lon- 
gues qui finissent tôt ou tard par être rompues; en un mot, 
puisque la guerre existe, et quon en a fait une science des 
plus difficiles ; M. de Chambray s'est occupé du fond , du 
positif, de l'essence même de cette science, et il a écrit 
la PAih^ophie de la guerre. Au reste, on reconnaît tout 
d'abord pa? l'épigraphe qu'il a inscrite en tétc de son livre, 
à quel point de vue il s'est placé pour envisager son sujet 
La guerre peut bien être paiement un moyen de conquête 
ou de résistance; mais dans son esprit , elle ne devrait ja- 
mais être qu*un moyen de conquérir la paix (12). 



(1) La Brovè^re, Caractères^ cliapîtit- X. 

(i) M. de Chambra j a pris pour cpigniphe ces paroles que 
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M. de Chambray rédigea cet ouvrage en iSsS et en 
i8a6, à Perpignan, où il exerçait alors les fonctions de 
colonel-directeur d'artillerie; mais il avait commencé à re- 
cueillir des matériaux dans les années précédentes, àVin- 
cennes , où il était resté neuf années d'abord comme major 
du régiment d'artillerie à pied de la garde royale, ensuite 
comme lieutenant-colonel y commandant Tartillerie de la 
place. La première édition de son ouvrage parut en 1827, 
la seconde en 1829. Ces deux éditions ne contenaient que 
les sept premiers chapitres. La troisième édition , qui a été 
revue et corrigée avec beaucoup de soin , contient quatre 
chapitres de plus que les précédentes, et nous a paru com- 
plète sous tous les rapports. 

Dans cet ouvrage l'auteur traite des parties élevées et 
des parties importantes de l'art de la guerre ; il y donne 
des notions succinctes sur les troupes et sur les armées xles 
principaux peuples qui ont acquis de la célébrité par les 
armes; il fait connaître dans quelle situation se trouva l'art 
militaire à la suite de ces mémorables guerres européennes 
qui furent l'une des conséquences de la révolution fran- 
çaise ; et après avoir développé avec un talent remarqua- 
ble chacune des parties de son sujet , il examine les insti- 
tutions militaires dans leurs rapports avec les institutions 
politiques et avec les institutions civiles , question neuve 
et de la plus haute importance. 

L'étendue de cet article ne nous permettant pas de citer 
plusieurs passages qui nous ont paru aussi remarquables 
qu'intéressants, par exemple, ce que l'auteur dit des trou- 
pes mercenaires, des chefs de parti, des villes capitales, etc.; 
nous nous bornerons à reproduire les réflexions suivantes 
sur les généraux qui ont commandé les troupes de la ré- 
Dublicftie française, et sur les causes de leurs succès. 
If** 75. 2'sBaiE. T. 25. MARS 1839. 29 
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« Avanl la lévohitH» firaocMst, * d^ M. ^ QHonlirmyy 
• iMtt ks gënétavs 4et grande» p«ks»M«tdbrE«rope, à 
TaxeepliMi d» eau des T«rc», maaieDi po«r ainaî dfe» 
la facasa i^pslèflw va g imi' ta ^ auM p8MlaiK% laa ^pwrMa cte 
eella révohitîa», b ityiJiliya «FPMPta de grands a lau i gc - 
maat» daat ba i aslilalian» laiiitaiaea yti rrfgJMaîant aes ay> 
asaca^ at sea gaaciwx ^ iMBa ta arMaasa «ab gsarva #ti afr 
ataii suÎTi 'jomfot^^lkfrs, H an rêmà^ que b g a n r o de mérite 
Baaesaawa a wé gcMaaai ^ ^prav^a aveittaw'S DÉOlnBCiMROtta* 

« Las phH iai p o n a ata fararâ ces ahangeflieiiis fbres^ 
FaaTfaga da b néaessM al daa aireoiiataMés. AAasi , fit 
maaqtte de leslaa eoatraîgmt da sW pa^sar ; il an ffc i d t a 
rhabitude de bivouaquer : on n^atail potst da- aiagama da 
▼ivrea, an ■uu^wit d'effet» d^ ha fci Home at ,• et hamaelbc 
Bpal f^t dTéqnifiameiitf la naraude al laa féqoUirais y 
po«rT«reDl. H fa«t ajavlar qaa ha pvys qnâ seatireal dâ 
théâtre da la goette , étaieiie deveni» pkia (Mvpléa, atqw 
tours raainniiifBlinm élaîettl beaaK»np. phn 
•I Waaaottf phn faciles qn dana les: guêtres ] 

« Les caiiipenieBt& at les d irt i i b iilia as deiôrrea b'q 
vaat plus la mareka deslroupas, las amaïaMTitatioBSjélaMt 
(tevennas pkis aoaftfcceiKasel plaB faeSbov bi^tteare pvil «» 
aacaelàre' d:*aeliviié , de résolulkm. ei d^auda^ cpt^eUa nV 
^il point an depuis l'ioveafttaft de la paiftdfa. Oa perdra 
la vérité un beaucoup plus gmadi neiabre 4» Tnidatn pur laa 
«laJadii'S^ mais la racpitsition et bieQlcÉaprès.la naenrriptjpn 
réparèreot aatipleflueml ces pertes; 

«. La vépublique avait un pouvoir nuuiensa^ |rfma étendu 
peut-étite cpie celui dont aucun gouvaRaenieat ail jamais 
disposé , parce qu-il nélatt limité ni par les-Iois^ ni par 1» 
religion, ni par les moeurs^ ni par les usageS:» piûsquela 
société woait detre bouleversée de f(«d ea oombie; par les 
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fiiémeii raisons elle n^iptont^ peint dVfitrates pouf l'éta- 
blissement de Ces changement:^ dans fes institutions mili- 
taiiYtqtii srstlentétë préparées peti âTant ta réfôlùtion fran- 
çaise, prindpalement dans nn éônseif de ta gtterm , dont 
Gttibeit étaft rapportent. 

« ERe at^it irattté dans fes atsenatix nn matéiiei dé 
guerre nombretrx tu ifn bon état , «t êffe airah à sa disp«^f- 
rion d*immeflses ressources péctrniarires r féitrission des a^ 
s^nart», Ift "^nte des biens des éondamités, des émigrés et 
dit clergé ^ hsê têtpii^kûûû^^ enfin des fnrpMs plns^fbrts (|tte 
du temps de la monarchie y et qui s'étaient accrus par ht 
suppression des dtmes et êé^ prit ilëgi^ àtmt jontssalent les 
terres fiobtes et te» biien^ ^ii ctergé. 

tf Les généraux qui edmfnanéaiefK les armées opposéesr 
à celles de h répubfiqtie , n'ayant po afdopter ks change--^ 
ments qui s'étaient opéréSF daM ta iffawièf é de faire h guerre 
des ^méea républicaine*» , se Irduvèrent dans une situa- 
mn très éésavttfl>^eiise, par«^ qeié tant s ad^ersttirM étaient 
déiftréf de ee% enirav^Bs qui ataien^ tsttaé jusqu'alors ta 
pairtie ta pktfi eirtriMrlwiMiilef éâ f!#wmafidei»etiV^ 

a LÊ%gétiêmsmL f épuMicImiséMiianl d^aiilieurs pour ta^u-^ 
parijiwaci» aobiMtei pkîwi ée bfavMre^ d'«a^té, d'au'^^ 
émet y de résohitmiy^ et tas eirtoiMtai»9isata^iit contribué à 
éé^lopfNsr eft e«i.t «es^ fuatité». A ta pétké ita étaveM tfussi 
pfwr ta pkipiirt i«»t ignovUnts^dwiia ffs^éé ta guerre*, pl«H 
staurs d'enare eu» o'at«ra« perâl Ëât d'^Mwtaa preMièvea; 
on em eke MéuMrqai éuieMi «bifgés d?ef«ploy»r ViMMraié-' 
di a tut de tamr ck«f d'élahmajor on d'un aîéo^&^amp 5 
peut life 1^ écrite MNitee qui éiaâmbcff m sermev imsflà 
ne pouvak-Kl» àc vendre èaîsdn éèa sncoèa qu'obttnvant las 
«?a^e» répuUieatitas oanntandéaB ftm ée tek généraux. 
« Ces aucaès ft i ffaw i i dua ai «a qise tas quali^ des génë-* 
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raux républicains^ et les grands avantages que leur procu- 
raient les changements survenus dans les institutions mi- 
litaires et dans les méthodes de guerre des troupes qu'ils 
commandaient, remportèrent sur le désavantage que leur 
donnaient le défaut dUnstruction et l'ignorance des prin- 
cipes de Fart. Bientôt les succès donnèrent une telle con- 
fiance et une telle supériorité aux troupes françaises, qu'il 
y eut des époques où il aurait été très difficile à un géné- 
ral français , ayant de Taudace et de la résolution , de se 
faire battre^ quand même il aurait commis des fautes 
énormes. 

« La république laissa à Tempire des généraux jeunes , 
ardents , remplis d'expérience; et des armées disciplinées, 
aguerries , et dans lesquelles les troupes suivaient des mé- 
thodes de guerre fort supérieures à celles des troupes con- 
tre lesquelles elles combattaient alors. 

« Dans ces armées , où régnait une bonne discipline , 
où les bataillons, les escadrons, les batteries, les équipa- 
ges de siège et de ponts, l'artillerie et le génie étaient com- 
mandés par des officiers parfaitement instruits du service 
dont ils étaient chargés; où tout ce qui était relatif à la 
solde , à rhabillement , à l'armement , à l'équipement et 
aux vivres, était confié à des fonctionnaires capables; dans 
ces armées qui bivouaquaient et qui vivaient chez Thabi- 
tant, ou de maraude, toutes les fois qu'elles étaient en pré^ 
sence de l'ennemi ou en mouvement pour le joindre; que 
l'on cantonnait quand elles s'arrêtaient, de sorte qu'il n'y 
avait de distributions à faire que dans les villes , et quel- 
quefois dans l'endroit seulement où était le quartier géné- 
ral ; dans de telles armées , le général en chef et les gé(né- 
raux qui servaient sous ses ordres n'avaient presque à s'oc- 
cuper que du commandement des troupes , et ils se trou- 
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valent délivrés , ainsi que je Tai fait observer plus haut , 
de ces entraves qui avaient formé jusqu'alors la partie la 
plus embarrassante du commandement. » 

Nous avons dit que la Philosophie de la guerre contient 
onze chapitres \ voici quels sont les titres de ces chapitres : 
Ch. I«r, Des troupes et des armées; II, Suite du précédent; 
III, Quelques réflexions sur Torganisation des armées; IV, 
Des moyens d^enflammer le courage des troupes ; Y, Du 
général; YI, Du commandement des armées; YII, Des pla- 
ces fortes , particulièrement dans Tétat actuel de Tart de la 
guerre ; YIII, De trois chapitres de X Esprit des lois ; IX, 
De la constitution de la guerre; X, Des institutions militai- 
res dans leurs rapports avec les institutions poUtiques et 
avec les institutions civiles; XI, De la difficulté d'écrire l'his- 
toire, militaire avec exactitude, particulièrement en ce qui 
concerne les batailles. Notes. 

On comprend combien il était difficile de traiter ainsi , 
dans un seul volume , toutes les questions importantes de 
Tart de la guerre : c'est cependant ce que Fauteur a fait avec 
succès. Toutefois il avoue lui-même , avec cette modestie 
qui est le cachet du vrai mérite, qu'il a éprouvé de grandes 
difficultés dans l'exécution de son ouvrage^ et que certai- 
nes parties surcoût lui ont coûté beaucoup de travail. Mais 
aussi, son livre écrit d'un style concis et plein de choses, 
deviendra le vade-mecum des militaires instruits, et la 
Philosophie de la guerre prendra rang parmi les ouvrages 
graves, truit de longues et profondes méditations. 

LECÀT. 



SUR LE GÉNÉRAL COTTY. 



L^artillerie vient de perdre un de ses généraux \es plus 
instruits. Gaspard-Hermnn Colly , nèAe ^ décembre 177a, 
est mort à Paris le 4 mars iSSg. 

Ce général était fils d'un iieutenant^rolonel , mort en 
1784, par suite d'anciennes et nombreuses blessures , et 
petit-fits d^un capitaine qui se distingua à la bataille de 
Malplaquet, où il eut le bras emporté. 

Gotty, sans fortune, mais d'une fkmîllc très honorée, 
obtint &ail«ment d'être placé à l'Ecole militaire de Paris , 
oii son zèle et sa conduite exemplaire lui méritèrent bien- 
tôt remploi de major. Ses études Furent si brillantes, qu'en 
se présentant à l'école de Châlons, il fut jugé suffisamment 
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inslruil poitr èlre reeci d'emUés lieuleiiant d'aitiUerâ au 
commencement de 1794* Au paasage du Mincio , à l« fia 
de iSoo, U général Maroiont le proposa pour le grade de 
capitaine , qu'il noblint cependant que le 3 juillet 180». 

Remarqué par le sévère Gassetidi , inaccessible auk in^ 
trigants^ maisju^te pour tous les officiers laborieux et mé« 
ritunts, Gotty fut nommé chef de batailloh le 19 mars 1806^ 
et désigné , dans ce grade , pour diriger la mantifacture 
d'armes de Turin , quHl quitta quelques andées aptes pour 
être membre du conseil de perfectionnement à Técole po» 
lylechnique , et des conseils d atKillerie présidés par Kem- 
pereur. 

Colonel le 4 mars 181 1 , Il fat employé simultanément 
en qualité de membre du comité de Tarlillerie; directeur 
général des forges et des manufacturée d'armes; commis - 
saire du gouvernement près l'administration des |)Oudreâ 
et salpêtres; examinateur des élèves aux écoles de Metz et 
de Saint-Cyr, et enfin comme chef du bureau de Tartille- 
rie au ministère de la guerre le 3o décembre 1821. 

Promu au grade de maréchal-de-can. pie 8 janvier 1828, 
il devînt chef de la division de l'artillerie au même minis- 
tère et membre-adjoint du comité ; puis directeur général 
des poudres et salpêtres le i4 mai 1828, et mis à la re- 
traite le 25 avril i835. 

Cotty a fait les campagnes des années 2, 3, 4) 5 et 6 aux 
armées du Nord , du Rhin et de la Moselle ; — an 7 , à 
l'armée d'Angleterre ; — ans 8 et 9, en Italie; — les sièges 
de Landrecies , du Quesnoy et de Maêstrich; nommé che- 
valier de la Légion d'Honneur le 29 mai 1806 ; officier le 
24 octobre i8i4; commandeur le 23 mai 1821 , et grand- 
officier le 10 mars 1 835; chevalier de Saint-Louis en 1814, 
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et de Tordre royal et militaire de Saint-Ferdinand d'Es- 
pagne (4"* classe) en i824. 

Le général Cotty a rédigé Tlnstruction sur les armes à 
feu portatives , imprimée en 1806 par ordre du ministre 
de la guerre ^ la même année y il a publié un mémoire sur 
la fabrication des armes, et de iSas à i832 , il a fait im- 
primer le dictionnaire de Tartilierie ( 2 volumes in-4**)9 qui 
manquait à TEncyclopédie méthodique , malgré les pro- 
messes faites il y a très long-temps par M. le lieutenant- 
général Pomereuil. 

Cotty , habitué à une grande activité et doué d'une très 
forte constitution , ne jouissait plus d'une aussi belle santé 
depuis sa mise à la retraite, et il est probable qu on n'au- 
rait pas à déplorer sa perte , s'il eût été employé comme il 
méritait de l'être encore long-temps , pour enrichir lartiU 
lerie du fruit de ses longues veilles^ et des grandes recher- 
ches qu'il fit pendant 4i 21ns de services non interrompus. 

M. le maréchal Macdonaid , qui était contemporain de 
Cotty à l'École militaire^ portait à ce dernier une haute es- 
time , méritée par une profonde instruction et une inté- 
grité si grande , qu'après avoir été plus de 3o ans officier 
supérieur ou général , il n'a laissé à sa famille que des ma- 
tériaux rares et précieux sur une arme dans laquelle son 
nom vivra toujours. 

Espérons que ses neveux presseront la publication des 
travaux inédits que l'artillerie accueillera avec reconnais- 
sance. 
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LEÇONS D ARITHMÉTIQUE 

ET DE TOISÉ, 

d'après la H£TH0DE analytique de l'aBBE GAULTIER, 
ADOPTEES 

|)ar le M\axé(ï^al itlttttdtre it la fèntvve^ 

POUR 

LES ÉCOLES RÉGIMENTAIRES DES SOUS-OFFICIERS, 

Par J..P. DUGROS (de hxt ), 
RépétUeor de mathématiques au collège royal de Saint-Louis. 

Un vol. in-lS. Prix : 2 fr. 50 c. 

Au dépôt de Vautewr^ rue Canette^ i 5, 

et ehes ANSELIN, libraire , rue Dauphinâ, N" 36. 

T«0I8liMB ÉDITION. 



Le prompt débit des deux premières éditions tirées à un 
très grand nombre d'exemplaires, a permis de faire dans 
celle-ci d'utiles additions et beaucoup d'améliorations. Rien 
n'a été négligé pour rendre cet ouvrage digne du public qui 
a pleinement confirmé, par la faveur qu'il lui accorde, les 
hauts suffrages qu'il avait déjà reçus. 
, Cette Arithmétique est divisée en trois parties : la pre- 
mière traite de la numération et des opérations sur les nom- 
bres entiers^ la deuxième , des fractions et de Vexposé du 
système métrique ou décimal et des opérations qui y sont 
relatives. Ces leçons s'adressent à des besoins três variés. 
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on en pourra juger par le simple énoncé de quelques articles 
qui en composent la troisième partie. Cette partie com- 
prend les Proportiont y l'une des plus importantes matières 
0fi$ MsAbématjque» et qui en sont comme la cief. — Manière 
raisonnée et simple d'établir la Proportion. — Développe-- 
ments sur les relations direetes et sur i^s relations inverses. 

— Conditions et caractères sûrs auxquels on peut reconnaître 
qu'une question propixsée doit se résoudre par une propor- 
tion. — Règles de société; — AHntéréts simples et ^intérêts 
composés j — d!" escompte ; — A' alliage ,• — de fausse position, 

— Règles conjointes. — Méthode qui procède par Vunité. — 
Exaltation ou formation des puissances. ^ Extraction des 
racines carrées et cubiques. ~ Du Toisé, — Toisé des sur- 
faces; — des cubes ou solides; — des bois ou solives, — Du 
métré ou Toisé métrique, — Des monnaies, — F'aleur au pair 
d^ monnaies. — Tableçttix de U cpmmraison de toutes les 
monnaies du giobe dans leurs^oids et titres légaux avec les 
monnaies de France. — Tableaux d^s monnaies de change 
des diverses places de l'Europe! — Tableaux des rapports 
des anciennes masures avec les mesures métriques. — Pe- 
santeurs spécifiques des fluides ; — des liquides ; — des so- 
lides, » Table de la dilatation linéaire des corps. — Varia- 
tion de la livre tournois depuis Charlemagne jusqu'à Louis 
XYI. robfeauardesdimensions que doivent avoir les mesures 
métriques de capacité d'après les lois de l'ap III , de l'an YIII 
et de 1837. — Rapport des divers baromètres; — des me^ 
sures anglaises avec les mesures françaises.— j^o/cwr en m^^re 
des principales mesures linéaires ou aunes étrangères à 
Vusage du commerce. Moyens de se procurer un mètre ou un 
kilogramme avec le diamètre ou Je poids de plusieurs pièces 
de monnaies françaises. — Titre des tarifs elvalmr en hilog. 
des lïioiinaies. 

Ces leçons sont sorties victorieuses du Concours qu'elles 
ont eu à subir devant ta commission composée d'hommes 
spéciaux et nommés par monsieur le Maréchal Ministre de 
la Guerre, pour examiner et choisir les ouvrages élémen- 
taires les plus appropriés aux écoles régimentaires. 

La lettre adressée à M. Ducros , par monsieur le Ministre 
de la Guerre, pour lui annoncer sa décision A ce sujet, est 
un titre trop au-dessus de tous les éloges que l'on pourrait 
faire de l'ouvrage de l'auteur ^ pour aue nous ne bornions 
pas les nôtres au plaisir de la transcrire ici : 
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« La commission , établie pour Torganisation de Teosei- 
<« gnement dans les écoles régi mMtaires , en rendant compte 
« à mon prédécesseur, de Texamen fait par elle des divers 
«> traitéad'Ariilméti^iiayréimtéipwrtai itifAmémsMar 
m ctBmmi $L désigné te wéim «eaiB» éêW9ÊAêim piiéftié , 
« et l'adoption en a étéprenoneée par déi^isien ministérielle 
«< du S6 mars dernier^ |1 |s^ f)i 4 ep usage dans tous les 
«c corps d'infanterie et de cavalerie, à dater du 1er jan- 
« vier 1836. 

M La satisfaction que j^éprouve^ en vous annon^aiat qu^it 
« a été adopté, prend sa source dans Tintérôt qu'inspirent 
« nécessairement les travaux de ceu]( qiai, comn)l^ V0M3, 
V ^'occupent avec succès des lyipyen» d^ prQp•g^F Vm^ 
• fitructioD. 

« Paris , 30 mai 1B35. » Marf^uis Mà^sqn. 
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